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DE 
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838.   —  DB   MADAME  DE  SÊVIONÊ 
A   BIADAME  DB  GBIGHAIT. 

Aux  Rochers,  dimanche  4*  août. 

Vous  m^engagez  à  vous  faire  de  grandes  lettres  S  dans 
raasoraiMîe  que  vous  me  donnez  que  quand  elles  sont  de 
cette  taille,  vous  les  trouvez  hors  de  portée,  et  que  d'y 
répondre*  devient  Touvrage  d'une  personne  moins  dé- 
licate que  vous.  Cependant,  ma  fille,  comme  Tétoffe  me 
manque  quelquefois,  je  vous  conjure,  grandes  ou  petites, 
de  vous  mettre  sur  votre  petit  lit,  en  repos,  et  de  causer 
ainsi  avec  moi,  afin  que  mon  imagination  ne  soit  point 
blessée  de  vous  coûter  Tincommodité  d'écrire.  Il  me 
semble,  ma  très-chère,  que  vous  devez  m'en  aimer 
mieux,  quand  vous  êtes  couchée  bien  paresseusement  : 

Lama  838.  —  1. 1 A  faire  de  grandes  Umf.»(ÉJitUmd$tyB4,) 
)•  c  Et  que  la  rëponse.  »  {Ibidem,) 

Mme  ds  Sivioin.  vn  t 
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j^g^  c'est  là  ma  &ntaisie.  J*aime  tant  votre  repos,  que  jeyoa* 
drois  inspirer  à  ceux  qui  ordonnent  de  vos  repas  d*àter 
la  nécessité  de  se  lever  matin  et  d'avoir  chaud  :  il  ne  faut 
pas  que  les  plaisirs  deviennent  des  fatigues,  et  que  les 
chasseurs  règlent  la  vie  des  dames  sur  Theure  de  leur 
appétit'.  Je  trouve  cette  vision  fort  plaisante,  de  faire 
quelqu'un  le  maître  du  temps,  du  lieu  et  des  mets  de  vos 
croustilles*.  Si'  mon  château  étoit  aussi  beau  et  aussi  di- 
gnement rempli  que  le  vôtre,  je  vous  imiterois  dans  cette 
conduite.  L'étoile  de  la  mangerie  s'est  mise  en  ce  pays 
malgré  moi;  je  m'en  suis  plainte  à  vous,  car  nous  man- 
geons si  sérieusement,  et  si  fort  comme  du  temps  de  nos 
pères,  que  Ton  ne  sent  que  l'ennui  dé  la  dépense. 

La  princesse  de  Tarente  me  mena  jeudi  avec  elle  chez 
une  fort  jolie  femme  de  Vitré,  qui  m'en  avoit  priée  aussi 
(car  il  me  semble  que  vous  me  prenez  pour  une  escroc*)  ; 
c'étoit  à  une  petite  maison  de  campagne,  et  ce  fut  le  plus 
beau  et  le  plus  grand  repas  que  j'aie  vu  depuis  long- 
temps. Toutes  les  bonnes  viandes  et  les  beaux  finiits  de 
Rennes  y  étoient  en  abondance  ;  les  tourterelles,  les  cailles 
grasses,  les  perdreaux,  les  pêches  et  les  poires,  comme  à 
Rambouillet.  Nous  fumes  surprises,  et  nous  comprimes 
qu'il  n'est  question  que  d'avoir  de  l'argent,  chose  dont 
nous  étions  déjà  toutes  persuadées,  la  princesse  et  moi. 
Nous  allons  demain  à  Rennes  ;  on  fait  de  si  grands  pré- 
paratifs pour  nous  recevoir,  que  je  ne  voudrois  pas  jurer 

3.  <c  Ni  que  le*  chaMeart  règlent  la  ne  des  damei  aur  leur  ap- 
pétit. 9  {Édition  dé  1754.) 

4.  Croustille,  qui  signifie  proprement,  comme  dit  Furetière,  «  pe- 
tite croûte  qu*0D  t^amuse  à  ronger  en  burottant,  »  reut  dire,  par 
extension,  petit  repas.  Croustiller^  c*est  restera  table  en  buTottant. 

5.  Cette  phrase  manque  dans  le  texte  de  1737. 

6.  <K  M.  Ménage  appelle  escrocs  àt%  écornifleurs,  des  parasites,  des 
gens  qui  Tont  chercher  à  dfner  chez  les  antres.  1»  (i>fefÎ0iifMtrr  dm 
Trévoux,) 
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que  nous  ne  fassions  nommées  dans  le  Marcure galant.  ■ 
Ce  peut  voyage  ne  dénmge  rien  du  tout  à  notre  com- 
merce, vous  savez  si  ce  commerce  m'est  nécessaire^. 
Pour  vous,  ma  belle,  vous  louez  trop  mes  lettres  :  ce  qui 
me  vient  sur  notre  amitié  ne  peut  être  que  fort  naturel, 
et  même  je  retranche  beaucoup  sur  ce  sujet.  Vous  m'au- 
riez  bien  étonnée  de  me  renvoyer  ce  que  je  vous  ai  dit 
de  Mme  de  la  Sablière'  ;  ce  n'est  pas  qu'il  ne  m'eût  été 
nouveau,  car  j'écris  vite,  et  cela  sort  brusquement  de 
mon  imagination.  Mais  ne  nous  mettons  point  cela  dans 
la  tête  ;  j'ai  pensé  mille  fois  à  vous  redire,  dans  mes  let^ 
très,  des  endroits  et  des  tours  si  bons  et  si  agréables  des 
vôtres,  que  nous  ne  ferions  plus  que  nous  redonner  à 
nous-mêmes.  M.  de  Grignan  y  trouveroit  son  compte; 
il  ne  trouveroit  point*  de  ces  endroits  affreux  que  vous 
êtes  obligée  de  lui  cacher  pour  me  conserver  l'honneur 
de  son  estime.  Il  diroit  bien,  ce  me  semble,  comme  la 
Reine  mère  :  «  Fi,  fi,  fi,  de  cette.grace'*!  »  Je  n'oserois 
lui  confier  ce  que  j'ai  fait  écrire  sur  le  grand  autel  de  ma 
chapelle  :  il  croiroit  tout  à  l'heure  que  je  conteste  l'invo- 
cation des  saints;  mais  enfin,  pour  éviter  toute  jalousie, 
voici  ce  qu'on  y  lit  en  lettres  d'or  : 

Sou  Dio  Honoa  vr  globu**. 

Cela  ne  me  brouille  pas  avec  la  princesse  de  Tarente^*. 

7.  c  Notre  commerce  ne  aéra  point  da  tout  dérangé  de  ce  petit 
Toyage;  ToiiataTes  si  cela  m*eftt  nécessaire.  »  {Édition  de  1754.) 

i.  Voyez  la  lettre  du  i'4  juillet  précédent,  tome  YI,  p.  $17 
et  598. 

9.  e  II  ne  rerroit  point,  a  {ÉMtion  de  1754.) 

10.  Vo/es  la  lettre  du  la  juin  précédent,  tome  YI,  p.  449.  — 
Dus  le  texte  de  1764  :  de  la  grdee. 

If.  ^  DUu  seul  honneur  et  gloire,  ^  Voyes  la  r*  tpttre  de  saint 
Ani  à  TiMoikee^  chapitre  i«%  rerset  17. 
f  s.  Jf"*^  de  Tarente  étoit  de  la  religion  proustante,  qui  n'admet 
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Je  Toudrois  bien  me  plaindre  au  P.  Malebranche  des 
souris  qui  mangent  tout  ici  :  cela  est-il  dans  Tordre? 
Quoi?  de  bon  sucre,  du  fruit,  des  compotes!  Et  Tannée 
passée,  étoit-ii  dans  Tordre  que  de  vilaines  chenilles  dé« 
Torassent  toutes  les  feuilles  de  notre  forêt^'  et  de  nos  jar- 
dins, et  tous  les  fruits  de  la  terre?  Et  le  P.  Païen  qui 
s*en  revient  paisiblement,  à  qui  Ton  casse  la  tête,  cela 
est-il  dans  la  règle?  Oui,  mon  père,  tout  cela  est  bon; 
Dieu  en  sait  tirer  sa  gloire  :  nous  ne  voyons  pas  com- 
ment, mais  cela  est  vrai  ;  et  si  vous  ne  mettez  la  vo- 
lonté de  Dieu  pour  toute  règle  et  pour  tout  ordre,  vous 
tomberez  dans  de  grands  inconvénients.  Je  supplie  M.  de 
Grignan  d'excuser  cette  apostrophe  au  bon  père,  que  je 
suis  persuadée  qui  se  moque  de  nous^*  quand  il  dit  de 
ces  choses-là,  d'autant  plus  qu'il  y  a  plusieurs  endroits 
dans  ses  livres  où  il  dit  précisément  le  contraire. 

Je  vous  mandai  Tautre  jour  ^'  mon  avis  sur  cette  lettre 
du  clergé  :  je  suis  ravie  quand  je  pense  comme  vous^*. 
Le  mot  de  fantôme^  qu'ils  combattent  grossièrement, 
s'est  trouvé  au  bout  de  ma  plume  comme  au  bout  de  la 
vôtre,  et  ils  lui  donneront  cent  coups  après*  la  mort.  Cela 
me  paroît  comme  quand  le  comte  de  Gramont  disoit  que 
c'étoit  Rochefort  qui  avoit  marché  sur  le  chien  du  Roi, 
quoique  Rochefort  fut  à  cent  lieues  de  là.  En  vérité, 
ceux  que  nos  prélats  appellent  les  jansénistes  n'ont  pas 

point  le  culte  des  saints.  (Note  de  Perrin.)  —  Voyez  la  lettre  du 
SX  juin  précédent,  tome  YI,  p.  478,  et  sur  les  sentiments  religieux 
de  Mme  de  Séyigné,  la  Notice^  p.  169  et  suivantes,  et  particuliè- 
rement p.  175. 

i3.  La  forêt  de  Lirry. 

14.  a  ....  au  bon  père  :  je  soispermadée  qu*il  se  moque  de  nous.  0 
{Édition  de  1737.) 

x5.  «  La  dernière  fois,  a  (Édition  de  1754.)  Yojes  tome  VI,  p.  5S8. 

x6.  Tout  ce  qui  suit,  jusqu'à  :  «  Votre  comparaison,  etc.,  a  est 
donné  pour  la  première  fois  par  Perrin  dans  son  édition  de  1754. 
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plus  de  part  à  tout  ce  qui  leur  vient  de  Rome;  mais  leur 
malheur,  c*est  que  le  Pape  est  un  peu  hérétique  aussi. 
Ce  seroit  là  un  moulin  à  vent  digne  de  leur  &ire  tirer 
Vépée.  Votre  comparaison  est  divine  de  cette  femme  qui 
veut  être  battue '^  :  «  Oui,  disent^ils,  je  veux  qu'il  nous 
batte ^*;  de  quoi  vous  mêlez-vous,  Saint-Père?  nous 
voulons  être  battus.  »  Et  là-dessus  ils  se  mettent  à  le 
battre  lui-même,  c'est-à-dire  à  le  menacer  adroitement 
et  délicatement,  «  que  s'il  pense  leur  rendre  le  droit  de 
régale,  il  les  obligera  à  prendre  des  résolutions  propor- 
tionnées à  la  prudence  et  au  zèle  des  plus  grands  prélats 
de  rÉglise,  et  que  leurs  prédécesseurs  ont  su,  dans  de 
pareilles  conjonctures,  maintenir  la  liberté   de  leurs 
Églises,  etc.  »  Tout  cela  est  exquis  ;  et  si  j'avois  trouvé 
cette  juste  comparaison^*  de  la  comédie  de  Molière, 
dont  vous  me  faites  pâmer  de  rire,  vous  me  loueriez  par- 
dessus les  nues.  Je  vous  ai  mandé  comme  j'avois  été  ravie 
d*entendre  célébrer  le  nom  de  Monsieur  le  Coadjuteur 
sur  un  autre  sujet  que  sur  celui  de  cette  lettre**  :  sa  ha- 
rangue fut  admirable;  j'ai  senti  ce  plaisir  comme  vous- 
même*'.  Mais  n'admirez-vous  pas  la  bonté  du  clergé, 
de  n^avoir  point  voulu  que  ces  deux  pauvres  prélats  in 
partiiusj  Monsieur  de  Paris  et  Monsieur  de  Reims,  payas- 
sent aucunes  décimes  ordinaires  ni  extraordinaires**? 

17.  Voyez  la  scène  êeconde  de  Tacte  premier  du  MédecM  malgré 
Im  de  Molière.  (Note  Je  Perrin.) 

18.  c  Qu'il  me  batte.  »  (Édition  de  1754.) 

19.  c  Cette  comparaison.  9  (lèidêm.) 

so.  c  Combien  j*avois  été  rarie....  sur  un  autre  ton  qu'ausujetde 
cette  lettre.  »  (Ibidemé) —  Voyex  tome  VI,p.  558  et  559,etlanote  is* 

91.  c  A  peu  près  comme  tous  rares  senti  vous-même.  »  (Éditiom 
de  1754.) 

99.  Les  décimes  or£naires  étaient  un  subside  annuel  que  le  Roi 
levait  sur  le  dei^  et  que  le  clergé  accordait  par  un  consentement 
renoarété  tons  les  dix  ans.  Dans  le  principe,  c*éuit  une  subren- 
lîoii  qui  ne  se  derait  qa*en  cas  de  nécessité.  Les  décimât  ctHnw^ 
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Ce  ftit  Monsieur  d'Aleth  qui  fit  Aa  cour,  en  se  réeiknt 
pour  Monsieur  de  Paris.  Ce  nom  présentement  n^est  plus 
trop  chaud",  il  a  soufflé  dessus.  Monsieur  d*Aleth, 
courtisan,  adulateur,  qui  joue,  qui  soupe  chez  les  dames, 
qui  Ta  à  TOpéra,  qui  est  hors  de  son  diocèse  :  tout  cela 
nous  firappoit  d^abord;  mais  voilà  qui  est  fait,  on  s*ac- 
coutume  à  tout*^. 

Si  TOUS  lisez  VArianisme^*^  tous  serez  étonnée  de  cette 
histoire;  elle  tous  empêchera  de  reTer'*  :  Traiment, 
TOUS  y  Terrez  bien  des  choses  contre  Tordre  ;  tous  yT^iy 
rez  triompher  Tarianisme,  et  mettre  en  pièces  les  str^ 
Titeurs  de  Dieu;  tous  y  Terrez  l'impulsion  de  Dieu,  qui 

àmmireê  éuient  une  autre  taxe  priie  sur  les  bénéfioet  tous  les 
cinq  ans. 

s3.  a  Le  nom  de  ce  premier  n'est  plus  trop  chaud.  »  {tditiQn 
de  1754.) 

94.  L*akbë  de  Valbelle  avait  succédé  à  Nicolas  PaTÎllon,  Tun  des 
prélats  de  France  qui  s'étaient  prononcés  arec  le  plus  de  force  contre 
le  formulaire  et  contre  Textension  de  la  régale  *,  la  régularité  austère 
de  Panllon  formait  un  grand  contraste  ayec  le  caractère  léger  de  son 
successeur,  que  Mme  de  Sévigné  appelle  im  petit  frduquêt.  {Note  de 
réJitiande  1818.)  Voyez  tome  VI,  p.  535,  et  ci-après,  la  fin  de  la  lettre 
suirante,  p.  i4,  et  le  quatrième  paragraphe  delà  lettre  du  11  sep- 
tembre 1680.  —  Cest  sur  la  proposition  de  TarcheTèque  de  Paris, 
président  de  l'assemblée  du  clergé,  que  l'archeTèque  de  Reims  (leTel- 
lier),  dans  la  séance  du  3  juillet,  Ait  déchargé  des  décimes,  en  sa 
qualité  de  fils  du  chancelier;  en  i6s5  et  en  1675,  des  exemptions 
semblables  araient  été  accordées  pour  la  même  raison.  Quant  à  Far- 
chcTéque  de  Paris  (Harlay  de  Champyallon],  c'est  à  cause  des  sei^ 
vices  qu'il  avait  rendus  à  l'Église  comme  président  de  l'assemblée 
de  1680  et  de  plusieurs  des  précédentes,  que  l'assemblée,  après  un 
discours  de  l'évéque  d'Aletb,  résolut  de  lui  donner  annuellement, 
pour  équivaloir  à  la  décharge  des  décimes,  une  gratification  de  six 
mille  livres,  comme  aux  cardinaux.  L'archevêque  de  Paris  n'accepta 
qu'après  qu'une  députation,  à  la  tète  de  laquelle  était  le  coadjutmir 
d'Arles,  lut  allée  demander  l'agrément  du  Roi.  Voyei  les  ProeiS'Ver' 
baux  ée  Passemèlée  du  clergé  de  1680,  p.  iSo  et  176. 

s5.  Vojei  tome  VI,  p.  5a6,  et  la  note  40. 

96.  Ce  membre  de  phrase  n'est  pas  dans  le  texte  de  1754. 
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wMt  qaetoatle  monde  l'aime^^,  très-nidementrepousflée; 
fOOA  y  Tenrm  le  vice  oouronné,  les  défeoseurs  de  Jésus- 
Cbrist  outragés  :  voilà  un  beau  désordre;  et  moi,  petite 
femme,  je  r^;arde  tout  cela  comme  la  volonté  de  Dieu» 
qui  en  tire  sa  gloire,  et  j'adore  cette  conduite,  tout 
extraordinaire'*  qu'elle  me  paroisse;  mais  je  me  garde 
bien  de  croire  que  si  Dieu  eût  voulu  que  cela  eût  été  au- 
trement, cela  n'eût  pas  été'*.  Mon  Dieu!  ma  fille,  c'est 
liien  moi  qui  vous  prie  de  ne  pas  confier  tout  ceci  à  vos 
échos  :  ce  sont  des  furies  d'écrire  qui  renverseroient 
toute  votre  famille'*;  je  voudrob  même  que  vous  les 
cachassiez  à  M.  de  Grignan.  Je  fais  toujours  la  résolution 
de  me  taire,  et  je  ne  cesse  de  parler  :  c'est  le  cours  des 
esprits  que  je  ne  puis  arrêter.  Corbinelli,  avec  sa  philo- 
sophie, n'a  jamais  oser  approcher  de  ceux  qui  sont  en 
mouvement  pour  vous  aimer;  ce  sont  des  traces  qu'il 
respecte,  et  qu'il  trouve  inefiaçables'^. 

Le  bon  abbé  vous  assure  toujours  de  son  amitié,  et 
TOUS  répond,  pour  l'année  qui  vient,  de  toute  sûreté 
dans  sa  forêt  de  Livry",  où  j'espère  que  nous  nous 
reverrons. 

Vous  êtes  donc  habile,  ma  chère  enfant,  vous  vous 

%y.  Voyez  tome  YI,  p.  5o6,  et  la  note  33. 

s8.  c  Quelque  extraordinaire,  i  (Étiition  de  1754.) 

99.  Voyez  fur  tout  ce  paisage,  tome  VI,  p.  56o. 

3o«  Mme  de  Sérignë  craignait  que  les  opinions  qu'elle  avait  adop- 
tées ne  devinssent  nuisibles  à  la  fortune  des  prélat  de  la  maison  de 
Gffîgnan.  (Noté  de  rédition  de  1618.)  Voyez  la  leUre  du  1 5  juin  pré- 
cèdent,  tome  VI,  p.  459,  et  la  note  19.  —  Ce  membre  de  phrase  n'est 
pts  dans  l'impression  de  1764,  qui  donne,  au  membre  suivant  : 
f  qae  tinbs  le  cachassiez.  » 
Ji«  c  IneamUes.  »  {Édition  de  1737.)  Voyez  les  lettres  du  4  et  du 

9ù  oetohiee  s^9t  ^^^^  ^h  P*  ^.^9  ®^  P*  ^^  ^<  ^7- 

3%,  a  Et  vous  répond  de  toute  sûreté,  Tannée  qui  rient,  dans  la 
Anétciesa  jolieafabaye.  ii(tditia»dê  1754.) —Voyez  tome  VI,  p.  5i4 

et  553* 


1S80 


—  8  — 

j^  connoissez  en  musique,  et  tous  sftvex  pourquoi  ifow 
êtes  bien  aise.  En  vérité,  j*auiois  une  extrême  en* 
Tie*'  d'être  à  Grignan,  c'est  bien  F  humeur  de  ma  mire^ 
ilme  semble  que  j'y  tiendrais  assez  bien  ma  place;  mais 
Dieu,  qui  sait  que  je  dois  commencer  à  fiiire  des  réflexions 
et  des  méditations  d'une  autre  couleur,  me  jette  dans  des 
bois  plus  conformes  à  mon  état. 

Adieu,  ma  très-chére  et  très-aimable  :  vous  voulez  que 
je  croie  que  vous  m'aimez;  j'en  suis  persuadée,  et  je 
vous  aime  conformément  à  cette  pensée,jointe  à  la  ten- 
dresse la  plus  naturelle  qui  fiit  jamais. 


889.   —  DE  MABAME  DE  SÉVIOHÉ 
A  MADAME  DE   GBIGNAK. 

A  Remies,  mardi  6*  août. 

J'ai  tort,  ma  bonne,  en  vérité,  c'est  moi  qui  suis  hé- 
rétique; j'offense  les  jésuites^,  et  vous  n'attaquez  que  le 
baptême'  :  il  n'y  a  point  de  comparaison.  Vous  sou* 
vient-il  quand  on  défendoit  Tartuffe  et  qu'on  jouoit 
publiquement  le  Festin  de  pierre^^  et  de  ce  que  dit 

33.  «  Une  extrême  joie.  9  (Édition  de  1754.) 

tamM  839  (renie  mr  une  ancienne  copie).  —  i.  «  Oui,  j*aitort, 
c*eftt  moi  qui  suis  hérétique  ;  foffense  vos  amis  les  J...  »  (téitiom 
de  1754.) —  Dans  Tédition  de  1737,  cette  lettre  commence  un  peu 
plus  loin  :  c  Vraiment,  ma  fille,  j'ai  bien  d^autres  choses,  etc.  » 

a.  Voyex  tome  VI,  p.  53 1. 

3.  Ce  n^est  pas  du  Festin  de  pierre^  mais  de  Scaramoueke  ermitm 
qu'il  fut  question  entre  le  Roi  et  le  grand  Condé,  comme  Molière 
lui-même  le  raconte  à  la  fin  de  sa  préface  du  Tartuffe,  «  Finisaona,  ^ 
dit-ily  par  un  mot  d*un  grand  prince' sur  la  comédie  du  Tartuffe,  Huit 
jours  après  qu*elle  eut  été  défendue^  on  représenta  devant  la  cour  une 
pièce  intitulée  Searamouehe  ermite  ;  et  le  Roi  en  sortant  dit  au  grand 
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Mondwir  le  Prince? c*est  que  Tune  ne  Tonloh  renrâner 
que  la  leUgion,  xaais  Tautre  offisnsoit  les  dévots  :  a  tap^ 
flieaziane^  Signera^,  Mais  vraiment,  j*ai  bien  d*autre8 
dioses  à  vons  dire  que  des  passages  de  saint  Paul  :  j*ai  à 
vcms  parier  de  la  réception  qu*on  fit  hier  en  cette  ville  à 
Bime  la  princesse  de  Tarente. 

M.  le  duc  de  Qiaidnes  envoya  d^abbrd  quarante 
gardes,  avec  le  capitaine  à  la  tête,  faire  un  compliment; 
c^étoit  à  une  grande  lieue  *.  Un  peu  après,  Mme  de  Mar- 
beof,  deux  présidents  des  amis  de  la  princesse  de  Ta* 
rente*,  et  puis  enfin  M.  de  Qiaulnes,  Monsieur  de 
Rennes,  M.  de  G)etlogon,  Tonquedec,  de  Beaucé,  de 
Kercado%de  Crapodo^  de  Kenpart^  de  Keriquimmi;aé- 
rieusement  un  drappello  eletto^.  On  arrête,  on  baise,  on 
sue,  on  ne  sait  ce  qu*on  dit;  on  avance,  on  entend  des 
trompettes,  des  tambours  :  un  peuple  qui  mouroit  d*en« , 


prince  que  je  Teox  dire  :  «  Je  Toudroîi  bien  savoir  pourquoi  les  gens 
c  qui  se  scandalisent  si  fort  de  la  comédie  de  Molière  ne  disent  motde 
c  celle  de  Searamauehe.  »  A  quoi  le  prince  répondit  :  c  La  raison  de 
c  cela,  c*est  qoe  la  comédie  de  Scaramouche  joue  le  ciel  et  la  religion, 
c  dont  ces  Messieurs-là  ne  se  soucient  point;  mais  celle  de  Molière 
c  les  joue  eux-mêmes  :  c'est  ce  qu'ils  ne  peurent  souffrir.  »  —  Ce 
passage  est  ainsi  arrangé  et  abrégé  dans  rimpression  de  1764  :  «  Voua 
sonrientrîl  du  Tartuffe  et  de  Searamouehe  erndte^  dont  Tun  fut  dé- 
fendu, et  Fautre  joué  sans  aucune  difficulté?  et  tous  sourient-il 
de  la  réponse  de  Monsieur  le  Prince  au  Roi?  A  VappUcoMiàm^  Si» 
gnora,  » 
4*  c  Faites  Tapplication,  appliques,  Madame,  a 

5.  «  Cétoità  une  grande  lieue  d*ici.  »  {ÉdUions  Je  1787  et  Je  1754.) 

6.  Dans  notre  manuscrit,  par  suite  de  Tomission  de  plusieurs 
mots  :  c  Un  peu  après,  Mme  la  princesse  de  Tarente,  etc.  a  Les 
mots  de  Tarente  ne  sont  pas  dans  les  éditions  de  Pemn. 

7«  Le  nom  de  Beaucé  rerient  à  la  fin  de  la  lettre  suiTante.  — 
Qoant  à  Kercado,  Toyez  tome  II,  p.  338,  note  a.  ^-  Le  nom  Je 
Kmpmrt  ne  se  lit  pas  ailleurs  que  dans  notre  manuscrit. 

8.  «  Une  troupe  choisie,  a  Voyez  tome  III,  p.  990,  note.i.  r- 
Daai  rédition  de  17S4  :  «  Vno  drapeilo  elptt^.  » 
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^—  fie  de  ciier  quelque  chose.  Sans  tanité*,  je  eonseBle 
*  d*aller  descendre  un  moment  chez  Mme  de  Chenlne», 
Nous  la  tiouyames,  accompagnée  pour  le  moins  de  qua« 
rante  femmes  ou  filles  de  qtwlité  ;  pas  une  qui  n*eAt  un 
bon  nom  :  la  plupart  étoient  les  femelles  de  ceux  qui 
étoient  venus  au-devant  de  nous.  J*oubliois  de  vous  dke 
qu*il  j  avoit  six  carrosses  à  six  chevaux,  et  plus  de  six^*  à 
quatre.  Je  reviens  aux  dames  :  je  trouve  d*abord  trois  oa 
quatre  de  mes  belles^ filles^  plus  rouges  que  du  feu,  tant 
elles  me  craignent.  Je  ne  vis  rien  qui  me  pût  empêdier 
de  leur  souhaiter  d^autres  maris  que  Monsieur  votre 
firère.  Nous  baisâmes  tout,  et  les  hommes  et  les  femmes  ; 
ce  fut  un  manège*^  étrange  :  la  princesse  me  moatroit 
te  chemin,  et  je  la  suivois  avec  une  cadence  admirable; 
sur  la  fin,  on  ne  se  séparoit  plus  de  la  joue  qu*<m  avoit 
approchée  ;  c*étoit  une  union  parfidte,  la  sueur  nous  sur- 
montoit  :  enfin  nous  remontâmes  en  carrosse  entière- 
ment méconnoissables,  et  nous  vînmes  chez  Mme  de 
Marbeuf ,  qui  a  fait  ajuster  sa  maison  et  meubler  si  pro« 
prement,  et  tout  cela  d'un  si  bon  air  et  d*un  si  bon 
cœur**,  qu'elle  mérite  toutes  sortes  de  louanges.  Nous 
nous  enfermâmes  dans  nos  chambres  :  vous  devinez  à 
peu  près  ce  que  nous  fîmes.  Pour  moi  je  changeai  de 
chemise  et  d'habit  ;  et  sans  vanité,  je  me  fis  d'une  beauté 
qui  effa^  entièrement  mes  belles-filles  :  l'honneur  de  la 


9.  Les  mots  c  mus  vanité  »  ne  sont  pu  dans  les  éditions  de  Per- 
rin,  qoi  portent  tontes  deux  :  «  je  eonseiUai,  »  et  quelques  lignes 
plus  loin  :  «  je  trouTai,  »  et  :  «  me  craignoient.  » 

10.  «  Et  plus  de  dix.  »  {tUtiom  de  1787  et  ée  17S4.) 

11.  Dans  notre  manntcrit  :  «un  ménage.  » 

la.  «En  aorte  que  nous  étions  entièrement  méoonnoiitables,  lors* 
que  noua  remontâmes  en  earroisepour  Tenir  ohet  Mme  de  Maribeuf, 
qui  a  bit  ajuster  et  meubler  sa  maison  d*nn  si  bon  air  et  d*un  si  bon 
r.  »  (iMom  de  1754.) 


—  II 


gmide  aeiatieniité  fot  soutenu  avec  dignité".  Nous  re« 
tonnâmes  chez  Mme  de  ChauIneSy  après  qu*elle  fut  re« 
venne^^  ici  avec  tonte  sa  cour,  et  nous  j  retronyàmes  le 
même  aETangement,  avec  une  grande  quantité  de  lu- 
mièreS)  et  deux  grandes  tables  serties  également  de 
seize  couTerts  chacune,  où  tout  le  monde  se  mit  :  c^est 
tous  les  soirs  la  même  vie'*.  L*après-soupée  se  passa  en 
jen,  en  conversation;  mais  ce  qui  causa  mon  chagrinas 
ce  fnt  de  voir  une  jeune  petite  madame  fort  jolie,  qui 
assurément  n^a  pas  plus  d*esprit  que  moi,  qui  donna 
deux  échecs  et  mat^^  à  M.  le  duc  de  Qiaulnes,  d*un  air 
et  d^nne  capacité  à  me  faire  mourir  d'envie.  Nous  re« 
▼tnmes  coucher  ici  très-délicieusement;  je  me  suis  éyeil- 
lée  du  matin^',  et  je  vous  écris,  quoique  ma  lettre  ne 
parte  qae  demain.  Je  suis  assurée  que  je  vous  manderai 
le  plus  grand  dîner,  le  plus  grand  souper,  et  toujours  la 
même  chose  :  du  bruit,  des  trompettes,  des  violons,  un 
air  de  royauté  ;  et  enfin  vous  en  conclurez  que  c'est  un 
fort  beau  gouvernement  que  celui  de  Bretagne.  Cepen- 
dant^ je  vous  ai  vue  dans  votre  petite  Provence  accom- 
pagnée d*autant  de  dames,  et  M.  de  Grignan  suivi 
d^antant  de  gens  de  qualité,  et  reçu  une  fois  à  Lambesc 
aussi  dignement  que  M.  de  Chaulnes  le  peut  être  ici.  Je 
fis  réflexion  que  vous  receviez  là  votre  cour,  et  que  je 
viens  ici  £ure  la  mienne  :  c*est  ainsi  que  la  Providence 
en  a  ordonné. 

i3.  «  Fot  fontenii  à  merreillei.  »  {ÉJUiom$  tk  ty3j  et  ée  I7S4*) 

14.  c  Vemie.  »  {ItuUm.) 

i5.  a  Le  même  chote.  »  (idUiom  de  17S4.) 

16.  c  Mais  ee  qm  me  caum  du  ehagrin.  »  (ÉJltiomM  ée  1787  êi 

ty.  c  Donner  deux  éehecf  et  mat.  »  {iKdtm»)  —  VoTes  tome  VI, 

iS.  m  Je  me  auisëreiUéeBiatin.  »  {idUiemê  de  1737  «/  dé  17S4.) 


i6id 
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Je  ne  vous  conseille  point  de  mettre  de  cadre  à  cette 
peinture^*  :  il  me  semble  qn*elle  ne  Tant  guère.  Je  ne 
connois  leur  prix  que  par  vous  **  :  on  peut  dire  de  celle-ci 
comme  de  celles  de  Rubens  :  «  Il  y  a  bien  de  la  vérité.  » 
Du  reste,  si  nous  voulons  nous  mettre  dans  les  cadres, 
mon  cabinet  sera  sans  comparaison  plus  beau  que  le 
vôtre  :  je  ne  barbouille  que  de  misérables  narrations  et 
vous  achevez  des  raisonnements  et  des  réflexions  d*un 
pinceau  que  j^aime  et  que  j*estime.  M.  de  la  Garde  m*é« 
crit,  en  me  disant  adieu  pour  Provence'^;  il  s'en  va 
regarder  une  personne  que  je  voudrois  bien  voir  :  j'exa« 
mine  et  j*admire  souvent  de  quel  cœur  et  de  quelle  ma* 
nière  je  le  desirje.  H  a  vu  votre  appartement,  qu'il  a 
approuvé'*.  Il  m'assure  que  Monsieur  le  chancelier*'  a 
fiîit  de  même  du  procédé  de  M.  de  Grignan  à  Tégard  dn 
premier  président'*,  et  que  la  cour  n'y  balancera  pas. 
Vous  êtes  présentement  les  deux  doigts  de  la  main  ;  s*il 
abusoit  de  cette  réconciliation,  je  vous  conseillerois  de 
vous  rebrouiiler,  pour  jouir**  de  la  seule  chose  qu'il 
peut  rendre  bonne,  qui  est  son  absence;  et  vous  pour- 
riez même  avoir  tort  bien  longtemps,  sans  qu'on  s'en 
pût  douter,  tant  il  a  bien  établi  la  mauvaise  opinion 


19.  «  De  mettre  un  cadre  à  cette  peinture.  i>(Afi/i<m  de  iy3y,)  — > 
«  D*encadrer  cette  peinturé.  »  {Édition  de  tySi.) 

so.  a  Je  ne  connoit  le  juix  dei  miennes  ipie  par  tous.  »  {tdiiiomi 
de  1787  et  de  1754.) 

II.  Le  texte  de  1787,  après  les  mots  pour  Propenee^  passe  im- 
médiatement à  :  «  Il  m'assure,  etc.  » 

a».  Cette  petite  phrase  ne  se  troure  que  dans  notre  manuscrit; 
aussi  les  deux  éditions  de  Perrin  commencent-elles  ainsi  la  phrase 
sniTante  :  a  II  m^assure  que  Monsieur  le  chancelier  a  approuTé  le 
procédé,  etc.  » 

a3.  Le  chancelier  le  Tellier, 

%4*  Harin,  premier  président  du  parlement  d*Âix. 

%i.  «  Afin  de  jouir.  »  {Éditùm  de  ty64») 
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^on  a  de  Ini.  J'ai  bien  eiïyie  de  sayoirlé  deaordfe  qa^ll  ' 
£1  an  repas  dont  Montgobert  avoit  ordonifé*^. 

^oua  croyez  bien  que  je  suia  dans  tous  vos  sentiments; 
maia  je  Teux  vous  apprendre  k  jalousie^  du  moins  par 
théorie,  et  vous  assurer  {credi  a  me  pur  che  Vho  protpoto^ 
qaeron  dit  quelquefois  bien  des  choses  qu'on  ne  pense 
pas;  et  quand  on  les  penseroit,  ce  ne  seroit  point  la 
marqae  de  ne  pas  aimer  :  tout  au  aHUraire,  à  iîiire  Tana- 
tomie**  de  ces  sortes  de  discours  pleins  de  colère  et  de 
chagrin,  on  y  trouvaroit  beaucoup  de  véritable  tendresse 
et  d^attachement.  Il  y  a  des  ccsurs  délicats  ;  quand  cela 
se  trouve  avec  un  esprit  sec,  cela  fait  des  progrés  mer- 
veilleux dans  le  pays  de  la  jalousie.  Voilà  ce  que  ma 
conscience  m*a  obligée  de  vous  dire;  faites-y  quelque 
réflexion;  je  n'entrerai  dans  aucun  autre  détail  de  deux 
cents  lieues  loin'*. 

Mercredi  matin,  7*  août. 

Dîner,  souper  en  festin  chez  M.  et  Mme  de  Qiaulnes, 
avoir  fait  mille  visites  de  devoirs  et  de  couvents^,  aller, 
venir,  complimenter,  s^épuiser,  devenir  tout  aliénée, 
comme  une  dame  d^honneur*^,  c^est  ce  que  nous  fîmes 


a6.  Cette  phrttie  ne  te  Ut  pat  aiilenrt  que  daxu  notre  manntcrit. 
»7.  c  Groyes-m'en,  moi  qui  l'ai  ëpronTé.  »  —  Il  y  a  dant  le 
Pastor  fido^  acte  I,  tcène  x  : 

Credi  a  me  pur  cke  *l  provo, 

s8.  «  Et  quand  on  let  penteroit,  teroit*ee  la  marqae  de  ne  point 
aimer?  tout  au  contraire,  ti  Ton  faitoit  Tanatomie,  etc.  >  {Éditiom 

df  1754.) 

3p«  C'est  de  BfUe  Montgobert  qu'il  t*agit  ici  :  Toyez  tome  VI, 
p.  5o3  et  5o4,  et  p.  S3o  et  53i. 

3o.  Le*  mou  :  c  de  deroiit  et  de  couTentt,  »  ne  tout  pat  dans 
rimpression  de  1737, 

3i.  Ceaf  iUB«  nllotion  à  Bime  de  Richelieu,  dame  d'honneur  de  la 
Sinpibiœ-  Voyez  la  lettre  du  6  ami  précédent,  tome  YI,  p.  34^. 
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Uir.  Je  fonhaite  areo  une  gnmde  passion  d*être  hors 
d*iciy  où  Ton  m'hoBore  trop  :  je  suis  extrêmement  affii* 
mée  de  jeène  et  de  silence.  Je  n*ai  pas  beaucoup  d*esprit  ; 
mais  il  me  semble  qne  je  dépense  ici  ce  que  j*en  ai  en 
pièces  de  quatre  sous,  que  je  jette  et  que  je  dissipe  en 
sottises'*;  et  cela  ne  laisse  pas  de  me  ruiner.  Je  vis  hier 
danser  des  hommes  et  des  femmes  fort  bien  ;  on  ne  danse 
pas  mieux  les  menuets  et  les  passe-pieds  :  justement 
comme  je  pensois  à  yous,  j*entends  un  homme  derrière 
moi  qui  dit  assez  haut  :  «  Je  n*ai  jamais  vu  si  bien  danser 
que  Bfme  la  comtesse  de  Grignan.  »  Je  me  toumcY  je 
trouve  un  visage  inconnu  ;  je  lui  demande  où  il  avoit  vu 
cette  Mme  de  Grignan  ?  Cest  un  chevalier  deGssé,  frère 
de  Mme  Martel,  qui  vous  a  vue  à  Toulon  avec  Mme  de 
Sinturion**.  M.  Martel  vous  donna  une  fête  dans  son  vais* 
seau**,  vous  dansâtes,  vous  étiez  belle  comme  un  ange. 
Me  voilà  ravie  de  trouver  cet  homme;  mais,  ma  pauvre 
bonne,  je  voudrois  que  vous  pussiez  comprendre  Témo- 
tion  que  me  donna  votre  nom,  qu^on  me  venoit  décou- 
vrir dans  le  secret  de  mon  cœur,  lorsque  je  m^y  attendois 
le  moins. 

J*ai  **  trouvé  ici  un  morceau  de  lettre  à  un  fort  honnête 
homme,  d*un  fort  honnête  homme,  qui  parle  si  plaisam* 
ment  de  votre  petit  freluquet  de  Monsieur  d'Aleth,  que 
j*ai  voulu  vous  Tenvoyer,  et  je  voudrois  bien  que  cela 
vous  réjouît  autant  que  moi. 

Si«  c  Et  que  je  diitipe  à  tort  et  à  tmven.  »  {ÉJUioiu  i»  1737  W 
ié  1754.) 

33.  Ce  nom  ne  terait-il  pas  le  même  ipie  celui  des  Ceniwwn^ 
CviUwnome^  de  Génet? 

34-  Il  commandait  la  marine  à  Toulon,  en  1671,  et  il  y  reçut 
Mme  de  Gei^nan  comme  uim  reine  de  Framee,  Voyez  au  tome  III,  let 
lettres  des  i3  et  16  mai  167a. 

35.  Ce  petit  alinéa  est  seulement  dans  notre  mannserit,  où  manque 
le  pangrapbe  qui  terminola  lettre. 
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Adiett,  ira  chèfe  «nftnt  :  fl  fiMtt  qM  je  dlÉ»ohm  lioa»  ' 
sieur  de  Rennes  ;  ce  sont  des  festins  continuels.  Ah,  mon 
Uea!  quand  ponirai-je  mourir  de  fiiim  et  me  taire?  Je 
TOUS  écrirai  des  Rochers,  où  j*espere  retourner  demain. 
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84o.   DE   MADAMB  DE  SÊYIORt 

A   MADAME  DE  GRIGHAlf. 

A  Rennes,  samedi  lo*  aoflt. 

Mb  voici  encorci  ma  fille,  à  dépenser,  comme  je  tous 
disois  Tautre  jour,  mon  pauvre  esprit  en  petites  pièces  de 
quatre  sous  ;  il  n'y  a  pas  un  grain  d*or  à  tout  ce  qu^on  y 
dit  :  la  raison,  la  conversation,  la  suite  dans  un  discours 
sont  entièrement  bannis  du  tourbillon  où  je  suis.  J'aurois 
suiri  la  princesse  de  Tarente,  qui  partit  hier,  sans  que  le 
premier  président  ^ ,  qui  est  le  contraire  du  vôtre,  et  à  qui 
je  devois,  en  bonne  justice,  faire  une  visite  jusqu'à  Van- 
nés,  arrive  ce  soir  ;  de  sorte  que  je  veux  le  voir,  lui  parler, 
et  partir  demain,  si  je  puis,  ou  tout  au  plus  tard  lundi 
matin.  Ce  sera  avec  une  joie  sensible  que  je  retrouverai 
le  repos  et  le  silence  de  mes  bois.  Mais,  ma  chère  enfant, 
parlons  de  vous.  Je  suis  fort  aise  que  vous  vous  divertis- 
siez, et  j'approuve  fort  vos  soupers  et  vos  fêtes  ;  mais  ce 
petit  dérèglement  s'accommode-t-il  avec  votre  délica- 
tesse ?  Montgobert  me  fait  une  fort  jolie  peinture  du  sou* 
per  qu'elle  a  ordonné  ;  elle  m'envoie  les  vers  d'Apollon  :  je 
crois  que  cela  étoit  digne  de  Fresnes  *•  H  y  a  bien  de  Tin- 

I^mi  840  (reme  en  partie  fur  une  ancienne  copie).  —  t.  Lcmit 
Pbdipeanx  de  Pontchartnin  était  premier  président  du  parlement 
de  Rennet  depuis  Tannée  1677.  Il  eut  de  grands  démêlés  avec  le  due 
de  Chanlnet.  Voyes  la  lettre  du  5  juin  1689. 

».  Voyes  tome  I,  p.  494;  note  10.  —  On  jouait  saBS  dnatitàGi»' 
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irantioii  à  mettre  cette  musique  à  un  si  bon  usage,  et  à 
Cure  sortir  le  char  et  les  chevaux  de  récurie,  plutôt  que 
de  les  fidre  Tenir  du  ciel.  En  vérité,  c'est  grand  dommage 
que  je  n*aie  ma  part  de  tant  de  plaisirs  ;  vous  faites  bien 
au  moins  de  me  les  dire.  Mon  petit  marquis  m'en  écrit 
fort  joliment'.  Ce  sont  Mlles  de  Grignan  qui  vous  ont 
répandu  cette  joie  dans  votre  château.  Vos  réflexions 
sont  plaisantes  sur  la  destinée  de  Mile  de  Noailles  et  de 
Mme  de  Saint-Géran^  :  nos  jugements  *  sur  les  apparences 
sont  si  souvent  renversés,  que  je  m'étonne  qu'on  ne  s'en 
désaccoutume  point. 

Cette  *  Lavardin  est  revenue  brusquement  pour  accom- 
pagner sa  belle-sœur^,  qui  est  revenue  fort  malade.  Cela 
fidt  faire  à  cet  heureux  ménage  un  voyage  au  Maine  où 
ils  ne  pensoient  pas.  Je  crois  que  celui  de  M.  de  Vendôme 
sera  enfin  pour  cette  année*,  et  qu'il  acceptera  et  dissi- 
pera fort  bien  vos  meubles.  Je  croyois  que  vous  aviez 

gnan  de  petitei  scènes  d*opëra.  Le  nom  de  Pythie^  qui  rerient  assez 
souvent  dans  les  lettres,  était  peut-être  resté  à  Mlle  de  Montgobert 
pour  aroir  représenté  ce  rôle.  La  Pythie  figure  avec  Apollon  au 
m*  acte,  scène  iv,  du  BelUrophon  (1679). 

3.  Cette  petite  phrase  manque  dans  ]e  texte  de  1787.  Notre  manu- 
scrit commence  seulement  à  :  «  Vos  réflexions,  etc.  > 
*  4.  Sur  Mme  de  Saint-Géran,  voyez  tome  YI,  p.  ai3  et  a39;  sur 
Mlle  de  Noailles,  qui  Tenait  d*épouser  le  marquis  de  Lavardin,  même 
tome,  p.  439  et  note  90. 

5.  «  Les  jugements,  »  (Éditions  de  lyZy  et  de  1754.) 

6.  Cet  alinéa  et  le  suirant  ne  sont  que  dans  notre  manuscrit, 

7.  Le  duc  de  Noailles,  frère  de  la  jeune  Mme  de  LaTardin,  avait 
épousé  le  i3  août  1671  Marie-Françoise,  fille  unique  du  duc  de 
Bournonrille  et  de  Lucrèce  de  la  Vieurille.  On  peut  roir  dans  leS 
Mémoires  de  Saint^imon^  tome  YI,  p.  4^5,  le  portrait  de  cette  du- 
chesse de  Noailles. 

8.  L'ouTerture  de  rassemblée  de  ProTencefut  même  cette  année-là 
différée  de  quelques  jours  pour  attendre  rairivée  du  gouvemear; 
mais  il  s*arrêu  à  la  Charité  (malade,  dit  le  prooèt-Terbal),  et  ne  vint 
que  Pankiée  sÛTante. 
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toujours  ce  vieux  et  beau  lit  de  velanrs  qui  vient  dés 
ancieiis  Adhémars. 
Votre  premier  président  est  an  admirable  personnage  ; 

3  fiindroit  lai  dire  : 

Dormes,  donnes,  tous  ne  sauriez  mieux  faire*; 

o^étoit  le  temps  qu*il  étoit  supportable  à  Grignan.  Vous 
allez  7  avoir  bonne  compagnie.  Il  ne  faut  pas  un  moindre 
château  (jae  le  vôtre  pour  contenir  tant  de  Grignans. 

On  nous  mande  qu*il  y  avoit  trente-six  évêques,  et  six 
qui  a*étoient  pas  encore  sacrés,  au  sacre  de  Monsieur  le 
eoadjuteur  de  Rouen *^  :  ce  sont  quarante-deux;  il  n'y  en 
avoit  guère  davantage  au  concile  de  Nicée  *'. 

Je^*  ferai  vos  compliments  à  Brancas;  mais  je  suis 
assurée  qu*il  n'en  sera  pas  content.  Le  mariage  de  sa  fille ^' 
est  son  ouvrage;  il  a  été  fort  sensible  au  succès.  Prenez 
une  page  sur  moi  pour  lui  donner,  et  retranchez,  retran- 
chez  votre  écriture  ;  elle  vous  fit  lever  de  votre  lit  avec  la 
coUque  :  le  moyen  d'aimer  que  vous  preniez  cette  peine  ? 

9.  Voyez  tome  II,  p.  387. 

xo.  Jao^eft-^Nîcolas  Golbert  :  voyez  tome  VI,  p.  i56,  note  8.  a  Le 

4  de  ce  mou,  dit  la  Gazette  du  10  août,  Tabbë  Golbert,  coadjateur 
de  Booen,  fat  sacré,  en  Tëglûe  de  Sorbonne,  archevéïpie  titulaire  de 
Gnrtfaage  pu  raroherèqne  de  Ronen,  asiisté  des  évècpies  de  Bayeux 
et  de  Linenx,  en  présence  de  TarcheTéque  de  Paris,  d'un  giand  nom- 
bue  de  prélats  et  d'autres  personnes  de  qualité.  »  La  liste  des  trente- 
sâz  areheréques  et  évèques  est  donnée  par  le  Mercure  du  mois  d*août, 
p.  i39  et  140.  Le  eoadjuteur  d* Arles  est  Tun  d^eux. — Dans  le  texte 
de  1754,  l'ordre  est  différent  :  a  On  nous  mande  ({u*au  sacre  de  Mon- 
meur  le  eoadjuteur  de  Rouen,  il  y  avoit,  etc.  »  —  Les  mots  :  «  ce 
sont  ^narante-deux,  »  manquent  dans  cette  édition. 

II.  C'est  un  souTenir,  mais  plaisamment  amoindri,  de  la  leo^ 
tue  que  fiûsait  alors  Mme  de  Séngné  de  V Histoire  de  PAntMisme.  A 
Kçée  il  y  avait  plus  de  trou  cents  éTèques. 

1 9.  Cet  alinéa  et  le  suirant  ne  sont  que  dans  notre  manuscrit  ;  mais 
Il  n'a  paa  les  trois  derniers  de  la  lettre. 

i3«  Voyez  tome  VI,  p.  363,  note  9,  et  p.  534. 

m,  Sinon,  m  » 
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-77—  N'oubliez  point  de  l'eau  de  Sainte-Reine  :  que  ne  vous 
dois-je  point,  et  que  ne  ferois-je  point  pour  vous  re* 
donner  votre  belle  santé! 

M.  de  Vins  n*a  guère  la  mine  d'être  à  la  tête  de  quelque 
chose;  je  le  souhaiterois  à  cause  de  sa  jolie  femme.  On 
me  mande  qu'elle  dît  avoir  gagné  son  procès  :  Mme  de 
Lesdiguières  en  dit  autant;  j'attends  qu'elle  me  l'écrive 
pour  le  croire.  Mon  Dieu  !  que  je  les  plains  quand  ils  vont 
à  la  cour;  et  que  c'est  acheter  bien  cher  cette  pension 
que  de  traîner  ces  tristes  restes!  Madame  la  Dauphine 
souhaite  fort  de  revenir.  Votre  Quadranty  vous  peut  aussi 
bien  dire  qu'un  autre  le  goût  qu'elle  a  pour  les  plaisirs. 

M.  et  Mme  de  Chaulnes  m'ont  fort  priée  ^^  de  vous  par- 
ler d'eux  :  je  ne  puis  assez  me  louer  de  leur  amitié  ;  a 
fructibus*^...,  comme  disoit  M.  de  Montbazon. 

Adieu,  ma  très-chère  :  je  vous  aime  et  je  vous  le  dis 
fort  naturellement;  vous  êtes  la  véritable  et  la  sensible 
tendresse  de  mon  cœur.  Il  me  semble  que  je  causerai 
mieux  aux  Rochers  qu'ici. 

Mme  de  Beaucé  célèbre  toujours  Mlle  de  Sévigné  :  vous 
ne  sauriez  être  oubliée  dans  les  lieux  où  je  suis.  Tous  les 
Tonquedecs  sont  ici^'.  Je  voudrois  que  vous  vissiez  com« 
bien  il  faut  peu  de  mérite  et  de  beauté  pour  charmer  mon 
fils  :  son  goût  est  iniame  ;  c'est  ce  qui  me  fait  toujours 
croire  qu'il  ne  nous  aime  point  :  ceci  n'est  pas  humble^ 
mais  il  faut  qu'il  passe  *^. 

14.  «  M^ont  priée.  »  {Édition  de  1754.) 

i5.  C'ett-à-dire  :  a  fructihut  eorum  eognascetii  «m,  «  Touilet  con- 
naîtrez à  leiin  fruits.  »  {Évangile  de  saint  Matthieu^  chapitre  tu,  rer- 
•et  16.)  —Le  membre  de  phrase  qui  commence  par  ces  mots  ii*est 
pas  dans  le  texte  de  1754. 

16.  Cette  petite  phrase  manque  dans  Tëdition  de  1737* 

ly*  «  Il  n'y  a  guère  d*httmiiité  à  ce  discours,  mais  il  ùmX  qne  cela 
passe.  »  {Édition  de  17S4.) 
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84l«    BU  GOMTB  DB  BU8ST  BABUT» 

A   HADAME  DB  SÊYIGUÊ. 

Pendant  cinq  mois*  (jue  îe  fus  encore  à  Paris,  je  fus  telienent 
oeenpé  des  afTaires  de  ma  fine  et  des  miennes,  que  je  n'écrivis  point 
à  Mme  de  Sérignë,  et  je  ne  recommençai  le  commerce  qu'à  mon 
retour  en  Bourgogne. 

A  Butty,  ce  12*  août  1680. 

Jb  suis  parti  le  10*  juillet  de  Paris,  et  je  ne  suis  arrivé 
ici  que  le  a*  de  ce  mois*,  parce  que  j*ai  été  voir  ma  fille 
de  Rabutin*  à  Laon  ;  j'ai  été  à  Notre-Dame-de-Liesse  avec 
elle,  et  je  Tai  laissée  à  Selles  chez  notre  cousin  de  Rabu« 
tin,  auprès  de  Reims,  pour  achever  de  faire  faire  Testima- 
tion  des  biens  de  Manicamp,  que  le  lieutenant  général  de 
Reims  doit  faire  avec  d'autres  experts. 

En  arrivant  ici  avec  ma  fille  de  Coligny,  elle  reçut 
nouvelles  que  son  fils  étoit  fort  malade  à  Âutun  :  nous  y 
courûmes,  et  nous  venons  de  le  ramener  en  bonne  santé. 

Voilà,  ma  chère  cousine,  un  compte  exact  que  je  vous 
rends  de  notre  conduite,  comme  à  ma  bonne  amie*.  Ma 
fille  de  Coligny  ne  retournera  à  Paris  qu'après  Pâques 
pour  le  jugement  de  son  affaire.  Mandez-moi  quand  vous 
y  retournerez,  et  quelles  nouvelles  vous  avez  de  Mme  de 


I^ma  84t.  •—  I.  Cinq  mois  est  une  fausse  date,  qui  est  la  consé- 
quence nécessaire  des  erreurs  que  nous  arons  signalées  au  tome  YI, 
p.  184,  note  95,  et  p.  470,  note  1. 

9.  Dans  le  manuscrit  de  k  Bibliothèque  impériale,  on  lit  : 
c  s*  août,  a  au  lieu  de  :  «  a*  de  ce  mois;  a  à  la  ligne  siÛTante  :  «  à 
Liesse,  »  pour  :  «  k  Notre-Dame-de-Liesse.  »  —  Bussy  n*est  pas  d'ac- 
cord arec  lui-même.  Dans  la  note  9  de  la  p.  5o8  du  tome  YI,  ex- 
traite d'nn  de  ses  manuscrits  autographes,  il  est  dit  qu'il  rerint  k 
BuÊêj  le  91  juillet. 

J.  Voyez  tome  YI,  p.  5 17.  —  Notre-Dame-de*Liesse  et  Manicamp 
jOBt  tao»  deux  dans  l'arrondissement  de  Laon. 

i.  Ijo  BUUftttscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  a  seul  la  phrase  spi- 
faor#  :  «  Ma  fille  de  CoUgn^r,  etc.  » 
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la  phime  et  dîroit  tout,  et  ma  fille  se  doBneitnt  ijuelqne 
repos.  Je  vous  assure,  ma  chère  enfant,  ijue  si  ^roos  ne 
pouvez  être  en  repos*  d'un  côté,  sans  être  arrachée  de 
Tautre,  je  sais  encore  bien  plus  que  vous  dans  ce  violent 
état:  vous  voyez  trop  mes  raisons  pour  que  j'aie  besoin 
de  vous  les  expliquer  ;  et  du  côté  du  cœur**,  mes  balances 
sont  bien  différentes  des  vôtres  ;  on  met  beaucoup  de 
raison  et  de  reconnoissance  pour  tacher  de  faire  le  poids  ; 
et  cela  me  fait  souvenir  de  la  question  qu'on  &it  *  * ,  lequel 
pèse  le  plus  de  cent  livres  d'or,  ou  de  cent  livres  de 
plume?  c'est  tout  de  même  ;  mais  l'un  est  bien  plus  cher 
que  l'autre. 

Je  vous  prie  de  bien  remercier  Monsieur  l'Archevêque^' 
de  l'honnête  et  de  l'aimable  lettre*'  qu'il  m'a  écrite;  il  se 
souvient  de  moi,  il  en  parle*^  :  ah  !  que  ne  peut^on  courir 
a  Grignan  pour  lui  témoigner  sa  reconnoissance,  et  par 
occasion  vous  embrasser,  et  vous/M>^^^^run  peu,  comme 
on  dit  en  ce  pays  !  L'ennuyeuse  chose  que  d'être  si  peu 
spirituelle,  que  de  ne  pouvoir  pas  faire  un  pas  sans  son 
corps!  Vous  m'allez  dire  que  l'esprit  fait  assez  de  che- 
min, et  qu'on  pense,  et  que  c'est  toute  la  même  chose. 
Oh  !  non,  ma  belle,  cela  est  bien  différent,  et  je  ne  serai 
point  contente,  que  mon  corps  et  mon  àme  ensemble 
n'aient*'  le  plaisir  de  vous  voir.  J'en  ai  un  bien  doux  et 
bien  vrai*'  depuis  deux  jours  :  c'est  de  me  taire  et  de 
jeûner.  Je  n'a  vois  jamais  senti  ce  besoin  de  remettre  des 

9.  a  Je  Toiu  aMure  que  ti  tous  ne  pouTez  être  tnmquille.  »  (J&£* 
tion  de  1754.) 

10.  «  Vous  Tojcz  toutes  mes  raisons  sans  que  je  tous  les  explique 
et  à  regard  du  coeur.  1»  {Ibidem,) 

11.  a  De  ce  qu^on  demande  quelquefois.  »  {Itidem,) 
19.  L*archeTèque  d*Arles, 

i3.  «  De  rhonnéte  et  aimable  lettre.  »  (Édition  de  1754.) 

14.  a  II  TOUS  en  parle.  »  {Ibidem,) 

i5.  «  N'aient  ensemble.  it{lhidem.)^  16.  cEtbienum.  »  {Ikidem.) 
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espits  dans  sa  tête,  comme  dans  ce  voyage  de  Rennes.    ^^ 
rétoîs  eu  butte  à  tons  les  soins,  à  toutes  les  civilités,  à 
tontes  les  amitiés  de  ces  Chaulnes^^;  et  j^avois  encore  à 
Tepousser,  à  répliquer,  à  me  défendre  moi  seule  contre 
cent  antres.  Je  vous  dis  que  je  ne  m'étois  jamais  trouvée 
à  telle  fête.  Toute  la  Bretagne  étoit  là  :  vous  savez  qu*il 
ne  s^ échappe  guère  de  Bretons;  elle  est  toujours  toute 
pleine,  rien  ne  se  répand,  rien  ne  se  perd,  rien  ne  se 
déborde;  c*étoit  une  chose  étrange^'.  Il  y  vint,  le  der- 
nier jour,  deux  petites  nièces  de  votre père^^  :  lune  res- 
semble àMmede  Saint-Géran  commedeux  gouttesd*eau; 
Tautre  est  une  fort  belle  brune  :  je  suis  si  prévenue  en 
leur  faveur,  qu^il  me  sembloit  qu^elles   dansoient  le 
passe-pied  tout  autrement  que  les  autres  ;  elles  ont  bien  de 
Fesprit  dans  les  yeux.  Il  y  avoit  une  autre  vraie  nièce**  : 
celle-*là  sait  quasi  aussi  bien  que  vous  sa  philosophie. 
Je  vis  aussi  deux  neveux  ;  mais  le  plus  plaisant,  c^est  un 
jésuite  bridé  entre  les  menaces  de  la  Société  et  Tincli- 
nation  naturelle  qui  lui  fait  admirer  la  mémoire  de  son 
oncle  ^  :  de  sorte  que  ce  pauvre  père  mange  toujours  des 

17.  c  De  M.  et  de  Mme  de  Chaalnet.  »  {ÉMHon  ds  1737.) 

18.  c  CéCoit  donc  une  chose  étrange.  »  {Édition  de  1754.) 

19.  ]>escartet. 

90.  Catherine  Detcartes.  Voyez  tome  VI,  p.  60,  note  aa. 
ai.  «Et  son  inclination  naturelle  pour  la  mémoire  de  ion  on- 
de. »  (Édition  de  1754.} — Descartes  eut  un  frère  aîné  qui  fut,  comme 
son  pèie,  conseiller  au  parlement  de  Bretagne;  û  eut  encore  une 
s«nr  du  même  lit  que  lui,  mariée  i  un  seigneur  du  Creris,  et  de  se- 
cond lit  un  fr*re  et  une  sœur.  Voyea  la  Notice  èiograpkique  de 
M.  Gamier,au  tome  I**  de  son  édition  des  Œuvres  de  Descartes,  p.  ti 

et  n. Parmi  les  membres  du  parlement  de  Bretagne  notés  par 

riotôidant  dans  une  lettre  à  Golbert  (i663),  nous  en  trourons  trois 
do  nom  de  Descartes  :  i©  à  la  grand*chambre  :  a  Descartes,  sieur  de 
CbaTagnes,  originaire  de  Poitou,  frère  du  sieur  Descartes  qui  a  écrit. 
Il  est  assez  accommodé,  fort  bon  juge,  et  quoiqu'il  ne  soit  pas  ex- 
traordinaîrement  saTant,  il  a  pourtant  de  grandes  lumières,  et  est  des 
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-  pois  chauds^^  :  il  n'oseroit  prononcer  une  parole  db« 
'^'^  tincte'*.  Ma  fille,  je  ne  parle  que  de  Rennes  ; 

Oh!  devines  pourquoi, 

comme  dit  la  chanson.  Adieu,  ma  chère  en&nt  :  vraiment 
il  s'en  faut  bien  que  je  ne  vous  haïsse. 


843.    —   DE   MADAME  DE  SÉVIGlli 
A    MADAME  DE   GEIGHAN. 

Aux  Rochers,  ce  dimanche  i8*  août. 

Vous*  m'avez  attendrie,  ma  chère  enfant,  en  me  par- 
lant de  Mlle  de  Grignan*  :  j'ai  senti  mon  cœur  touché  de 
son  courage  et  de  sa  vertu  ;  mais  pourriez-vous  douter  de 
mon  estime  pour  une  si  belle  action,  parce  que  je  crois 
qu'elle  vient  de  Dieu  ?  c'est  par  cette  raison  même  que  je 
l'admire,  et  que  je  révère  Aille  de  Grignan  plus  que  les 


plut  forts  deia  compagnie  ;  »  9«  à  la  Toumelle  :  c  Deacartet,  aieor  de 
Querleau,  n'étant  pat  d'un  génie  fort  éclairé,  mais  il  est  bon  juge,  il 
a  de  rhonneur  et  de  la  probité;  il  est  même  d'un  caractère  séTère, 
ennemi  des  passe-droiu;  »  le  dernier,  Descartes  tout  court,  est  mis 
au  nombre  des  conseillers  aux  enquêtes  a  très-capables  à  proportion 
du  serrice  qu'ils  ont,  qui  aiment  leurs  fonctions  et  y  sont  fortement 
appliqués.  »  Voyez  la  Correspondance  administrative  sous  Louis  XIF^ 
tome  II,  p.  7a,  73,  74. 

aa.  Voyez  tome  VI,  p.  43  et  65.  —  Le  texte  de  1754  ajoute  : 
«  comme  disoit  M.  de  la  Rochefoucauld.  » 

a3.  «  Une  seule  parole  distincte,  a  {Édition  de  I754«) 

Lbttbb  843  (revue  en  partie  sur  une  ancienne  copie).  — •  i.  Ce  pre- 
mier alinéa  n'est  pas  dans  notre  manuscrit. 

a.  FrançoiseJulie(?)  Adhémar  de  Monteil,  fille  aînée  deM.  de  Gri- 
gnan et  d^Ângélique-Claire  d*Angennes,  sa  première  femme.  {Aote  de 
Perrin,)  —  Elle  témoignait  en  ce  temps-là  Tintention  d'entrer  en  r^ 
ligion  :  voyez  la  Notice^  p.  i47-i$o. 


«aires  :.  je  la  xegaide  comme  un  vase  d^éleodoB^  comme 
une  créatare  choisie  et  distinguée,  comme  une  âme  rem? 
plie  de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  et  cette  séparation  me 
paroit  une  faveur  si  particulière,  que  je  b  considère  avec 
respect,  et  je  ne  puis  enfin  envisager  Tétat  de  Mlle  de 
Grignan  sans  envie '. 

Voici  un  changement  par  Tarrivée  de  M.  de  Vendôme. 

n  y  a  dix  ans  que  vous  êtes  gouverneurs^;  c'est  une 

^beUe  place,  et  peu  de  gens  ont  joui  si  longtemps  d'un 

telinterrègptie  :  on  ne  le  sent  pas  pendant  qu'il  dure,  et  ce 

n^est  cpie  par  la  privation  qu'on  voit  ce  qu'on  a  perdu'. 

Je  ne  voudrois  pas  ne  vous  avoir  point  vue'  dans  votre 

royaume;  M.  et  Mme  de  Chaulnes  ont  réveillé  mes  idées 

sur  la  beauté  de  ces  souverainetés  :  ce  sont  des  rôles  qui 

plaisent  plus  ou  moins,  selon  qu'on  est  disposé.  C'étoit 

une  étrange  chose  que  d'avoir  ensemble  une  Provence, 

le  nom  de  Grignan  et  l'autorité  du  Roi'.  Je  ne  sais  si  les 

Provençaux  donneront  bien  à  bride  abattue  dans  la  nou* 

▼eauté  ;  mais  je  crois  qu'un  peu  de  réflexion  leur  fera 

«XMinoitre  la  différence,  comme  vous  dites,  d'un  Grignan 

toot  désintéressé  et  tout  généreux,  et  d'un  secrétaire  tout 

3.  «  Et  que  je  regarde  aTec  enne  Tëtat  de  Mlle  de  Grignan.  » 
{MdUUm  de  1754.) 

4.  M.  le  comte  de  Grignan,  lieutenant  gënëral  pour  le  Roi  en 
FroYcnce,  j  commandoit  depuis  Tan  1670,  en  Tabienoe  de  M.  le 
due  de  Venddme,  qui  en  ëtoit  gouTemeur.  {Note  de  Pemn*)  — • 
Vojes  d-dearaa,  p.  16,  note  9. 

5.  c  El  oe  n^eat  que  la  prÎTation  qui  fait  Toir  oe  qa*on  a  perdu.  > 
{tditUm  de  1754.) 

6.  c  Je  aerois  nichée  de  ne  tous  avoir  point  Tne.  »  {Ibidem») 

7.  <  C'ëcoit  une  chose  bien  agréable  en  ProTence  que  d*arotr 
lému  i'antoritë  du  Roi  arec  le  nom  de  Grignan.  »  (Ihidem,)  —  Le 
tene  de  1787  n'a  ni  cette  phraae  ni  tont  ce  qui  suit,  jusqu'à  :  «  Ce  qui 
^  console  9  (p*  96).  Celui  de  1754  a  encore  le  commencement  de  la 
hbraie  foivnnte,  jusqu'aux  mots  :  «  dans  lanouTeanté,  »  et  ne  reprend 

Bt  qu'à  :  «  Ce  qui  ne  console.  » 


16I0 
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altéré  et  tout  intéreMé.  Je  pense  que  Ton  ne  vem  guère 
de  procès  dans  les  communautés  pour  savoir  qui  doit 
profiter  des  libéralités  de  Monsieur  le  gouverneur.  Ces 
mille  francs  ne  forent^ils  pas  donnés  parce  que  ces  pau- 
vres gens  avoient  été  brûlés  ?  Et  n'est-ce  pas  donner 
encore  que  de  n'avoir  pas  voulu  prendre  ce  qu'un  autre 
vouloit  vous  donner'?  Ces  sortes  de  procédés  sont  fort 
rares  et  fort  singuliers.  J'ai  grand  regret  à  l'entière  dis* 
sipation  que  M.  de  Vendôme  et  ses  gens  vont  faire  de  vos 
meubles  :  ce  meuble  rouge,  ces  beaux  chenets,  ce  miroir, 
tout  cela  en  est-il  ?  Et  vous  représentez-vous  que  vous 
ne  perdiez  pas  beaucoup  de  meubles  qui  se  peuvent 
gâter?  il  faut  fermer  les  yeux  à  tout  cela.  Ce  qui  me 
console  de  votre  éclipse,  c'est  que  le  jour  d'Aix  vous 
étoit  ruineux,  et  que  vous  avez  beaucoup  plus  de  li- 
berté.  Je*  pense  que  votre  dépense  sera  bien  diminuée 
de  ce  que  vous  perdez;  enfin  c'est  un  rôle  que  vous 
avez  joué  fort  dignement  dix  ans  de  suite;  vous  n'êtes 
plus  présentement  que  ce  que  vous  souhaitiez  d'être  :  vos 
réflexions  ne  vous  manqueront  pas  dans  cette  occasion. 
Vous  souvient-il  de  ce  que  nous  craignions  des  intrigues 
de  Monsieur  de  Marseille  et  comme  il  voudroit  gouver- 
ner ce  jeune  prince  ^^  ?  Voyez  où  le  voilà  ^^  C'est  Mon- 


8.  Voyei  tome  VI,  p.  4so,  note  49,  et  p.  SSy. 

9.  Le  coramenceiDeiit  de  cette  phnse  n'est  que  dans  notxe  1 
tcrit;  les  deux  éditions  de  Penin  la  font  commeneer  à  :  c  c'est  un 
r61e.  » — Deux  lignes  plus  haut,  eUes  donnent  séjour ,  au  lien  de  jour, 

10.  Le  duc  de  Vendôme,  alors  âgé  de  Tingt-six  ans.— Dans  Té» 
dition  de  1754  :  «  Vous  sounent-il  comme  nous  craignions  que 
Monsieur  de  Marseille  ne  Toulût  gouTemer  ce  jeune  prince?»  — 
Cette  phrase  et  les  deux  suivantes  manquent  dans  le  texte  de  1787, 
qui  reprend  à  :  «  Je  tirai  Tautre  jour,  a  —  Il  y  a  aussi  une  lacune  dana 
le  manuscrit:  les  mots  occasion  et  P"ous  sounent'41  d$  ont  été  santés 
par  le  copiste. 

11.  Monsieur  de  Marseille  étoit  depuis  peu  étéque  de  Beaunûs, 
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siev  le  Coadjntenr  qui  est  à  cette  ]da€e  :  j'ai  extrême-  * 
ment  aenti  le  plaisir  et  l'utilité  de  le  ycir  là'*  :  rien  n'est 
ai  bon  pour  tous.  Je  tirai  l'autre  jour  à  Rennes,  du 
milieu  du  tourbillon,  une  heure  de  conversation  avec 
M.  de  Cbaulnes.  Je'*  voudrois  que  vous  sussiez  avec 
combien  de  bon  esprit  et  d'adresse  il  a  réglé  les  pas  de  ce 
petit  Nointel  '*  pour  l'empêcher  de  fiiire  l'entendu  aussi  de 
sacommission,  ménageant  la  cour  et  la  province,  etCeiisant 
si  bien  qu'enfin  cette  manière  d'intendant  est  sortie 
de  Bretagne.  Nous  trouvâmes  qu'il  n'y  avoit  que  lui  et 
vous  qui  puissiez  vous  vanter  d'être  gouverneurs  de  pro- 
vince;  tout  le  reste  est  soumis,  et  même  le  Languedoc", 
n  fit  bien  valoir  la  beauté  de  la  Provence,  et  comme 
tout  y  est  vif,  et  passant,  et  brillant,  à  cause  de  ces  vais* 
seaux  et  de  ces  galères,  et  de  ceux  qui  vont  et  qui  vien- 
nent d'Italie'*.  Faites-moi  bien  écrire  toute  cette  arrivée 
de  M.  de  Vendôme. 

Vous  voulez,  ma  très-chère,  que  je  croie  que  vous 
n'avez  plus  de  feu  secret;  ah!  Dieu  le  veuille,  et  que 
cette  ^itrine  soit  tranquille,  comme  vous  le  dites!  La 
santé  ;de  M.  de  Grignan  est  bientôt  revenue.  Vous  avez 


et  Tenoil  d'être  nommé  ambassadeur  extraordinaire  en  Pologne  pour 
Useeondefoit.  (Hfoie  dt  Perrin^  X7S4O 

la.  c  De  Yj  Toir.  »  {tditUm  Jk  1754.)—  Il  t^agisioit  de  la  place 
de  président  à  Taisemblée  des  états  de  ProTence,  que  M onsiear  de 
Maneiile  (Tonssaînt  de  Forbin)  aroit  occupée  ayant  Monsieur  le 
eoadjntcur  d*Ariet.  {Note  de  Perrin,) 

i3.  Cette  phrase  et  la  anÎTante  ne  sont  que  dans  notre  copie. 

>4-  Vojes  tome  VI,  p.  4i4,  note  ai. 

i5.  Le  gouTemenr  du  Languedoc  était  le  duc  de  Vemeuil  ;  il  y 
«▼ait  trois  lieutenants  généraux. 

x6.  «  Qui  Tont  et  Tiennent  d'Italie.  »  (tdUums  de  1787  et  de 
1754.)  —  La  petite  phrase  qui  suit  se  lit  seulement  dans  notre  ma- 
auicrit,  mais  il  n*a  rien  des  deux  alinéas  suiTantSi  qui  manquent 
également  dans  rimpression  de  17S7. 


I0le 
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troaTJ  ce  qu'il  y  avoit  à  dire  de  V épingle^'';  j*ai  toonié 
tout  autour,  sans  avoir  eu  Tesprit  de  le  dire  :  ne  craignoiis 
jamais  de  nous  permettre  les  turlupinades  qui  viemieDt 
au  bout  de  nos  plumes.  Vous  avez  donc  oublié  les  vers 
que  vous  fites  pour  la  fête  du  bon  abbé  ;  et  moi  j'ai  aussi 
oublié  les  miens  :  cela  est  assez  bien  de  part  et  d'autre. 
Vous  finissiez  un  sixain  pour  Mlle  d'Alerac,  en  lui  fidsant 
dire: 

Cber  abbëje  n'ai  qu'mie  fleur, 
Et  je  la  veux  garder  pour  faire  une  autre  Cite* 

Cela  est  de  la  force  de  la  touffe  ébouriffée.  Vous  me  repré- 
sentiez l'autre  jour  cette  belle  fille,  de  manière  à  faire 
croire  que  la  fête  sera  toute  des  meilleures  :  je  la  souhaite 
pour  le  bien  de  toute  la  maison,  et  que  Guintrandi'* 
puisse  beugler  : 

Que  chacun  se  ressente^*,  etc. 

Montgobert  me  mande  qu'elle  étoit  l'autre  jour  si  pour- 
suivie de  musique,  qu'elle  ne  savoit  plus  où  se  ranger  : 
nous  voudrions  bien  nous  trouver  dans  cet  embarras.  Je 
vous  garderai  fidélité,  ma  très-belle,  et  pendant  votre 
absence  je  pourrai  me  vanter  de  n'avoir  eu  aucun  plai- 
sir. Je  trouve  Montgobert  assez  joliment  avec  vous, 
puisque  vous  parlez  ensemble,  et  que  vous  Fallez  voir  : 
il  ne  vous  manque  rien  que  de  l'amitié.  Quel  aveuglement 
que  cette  passion  qui  fait  que  Montgobert  voit  Magdelon 
en  vous  !  Je  la  plains  infiniment  ;  car  ce  n'est  assurément 
ni  par  malice,  ni  par  plaisir  qu'on  se  laisse  dévorer  par 

17.  Voyea  ci-dewuf,  p.  ti. 

18.  Ce  nom  te  trouTe  déjà  au  tome  V,  p.  168. 

19.  Cest  ainsi  que  commence  nne  invitation  à  la  joie  chantëe  par 
le  dieu  Pan  dantle  prologue  de  CaJmuset  BermUmê^  opéra  deLnli/ 
et  de  QninanU,repréietttéen  1674. 


ûMè  impitoyable  finie,  qui  g&te,  qui  cônompt,  et  qui 
change  toat.  Magdelon*^  tous  sert  toujourt  bien;  j*en 
taie  (oKt  aise,  et  qu*elle  ait  retrouvé  une  santé  que  nous 
ttons  vue  en  pitoyable  état. 

n  y  a  sept  jours  que  je  suis  revenue  de  Rennes,  et  que 
je  me  repose  l'esprit.  Je  n'avois  point  voulu  que  la  prin* 
cesse  vint  ici  :  je  lui  avois  fait  valoir  nos  dévotions  de 
jeudi*^,  comme  elle  me  fait  valoir  les  siennes**,  où  elle  fiiit 
{dus  de  jeûnes  et  de  retraites  que  nous  n*en  faisons  pour 
notre  réalité.  J*ai  donc  été  en  solitude  :  j'ai  songé  en  quel 
état  étoit  ce  bon  abbé,  il  y  a  un  an;  et  tous  vos  soins 
aimjd>les  que  je  dois  mettre  sur  mon  compte,  et  quels 
secours  aux  dépens  de  votre  santé"  je  tirois  de  vos  con* 
seils;  et  cet  Anglois  et  ce  cardinal*^  qui  mourut,  ce  me 
semble,  de  la  maladie  de  Tabbé**.  Eh,  mon  Dieu  !  que 
Tesprit  fait  de  chemin,  et  que  Ton  pense  de  choses, 
qoand  on  pense  toujours!  cette  vie  ne  m'ennuie  point, 
tant  que  je  ne  pourrai  pas  espérer  d'être  avec  vous. 

Mais  revenons  :  je  (us  donc  voir  hier  cette  princesse  ; 
eDe  fbt  ravie  de  votre  compliment  ;  elle  s'est  imaginé 
qo*elle  vous  aime  passionnément*',  et  cela  devient  une 
vérité  :  du  moins  elle  a*^  une  très-juste  estime  de  votre 
esprit  et  de  votre  personne.  Je  crois  que  la  comtesse 


so.  Msgdelon  étoit  TraiMmblablemenl  Pobjet  de  la  jalousie  de 
Vile  Mcatgobert.  {Noté  de  Perrin.) 

ai.  Jour  de  rAstomption, 

aa.  <  Comme  elle  me faiioit  Taloir  les  stemiet.  s  {iJUion  de  1 754.) 

a3.  Ces  mott  :  «  aux  dépens  de  Totre  tante,  »  sont  seulement  dans 
notre  manofcrit. 

14.  Le  eardinal  de  ReU. 

i5.  D'une  fièrre  continue,  qoi,  pour  le  Cardinal,  prit,  à  ce  qn*il 
fsniit,  le  eamctère  de  fièvre  maligne.  Vojez  les  lettres  du  i5  août 
1^,  tome  V,  p.  559-561. 
iê»  €  Qu'eue  tous  aimoitpamionnément.  »  {ÉdUUm  de  tjSi.) 
VI.  €  Elle  a  du  moins.  »  {ÉditioM  de  17S7  ei  de  i^&i.) 


laio 
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d^Oldcnboug*',  an  fond  de  rAllemagne^  tous  dem  en 
Provence  sa  réconciliation  arec  sa  mère.  A  propos  de 
mère,  j*attendois  mon  fik,  parce  qne  CorbineUi,  en  me 
disant  que  son  procès  Ta  retenu,  me  disoit  que  mon  fib 
me  diroit**  le  détail  de  ses  raisons.  Je  croyois  donc  le 
voir  à  tout  moment  dans  ces  bois*^;  mais  devinez  ce 
qu'il  a  fait.  Il  a  traversé  je  ne  sais  par  où,  et  enfin  s*est 
trouvé  à  Rennes,  où  il  me  mande  qu'il  sera  jusqu'au  dé- 
part de  M.  de  Chaulnes.  Il  me  paroit  qu'il  a  voulu  faire 
cette  équipée  pour  Mlle  de  Tonquedec;  il  sera  bien  em- 
barrasse,  car  Mlle  de  la  G>ste'^  n'en  jette  pas  sa  part  aux 
chiens  :  le  voilà  donc  entre  l'orge  et  l'avoine  ;  mais  la  plus 
mauvaise  oi^eetla  plus  mauvaise  avoine  qu'il  pût  jamais 
trouver.  Il  n'est  pas  content".  Que  voulez- vous  que  j'y 
fiisse,  ma  pauvre  chère  ?  c'est  en  ces  occasions  que  je  suis 
résignée.  Plût  à  Dieu  que  Monsieur  d'Évreuz  voulût  ho- 
norer de  sa  beUe  présence  cette  solitude  !  si  mon  fils  y 
est,  j^espérerois  qu'il  ne  s'ennuieroit  pas  pour  quelques 
jours. 

Je  trouve  le  G)adjuteur  admirable  **  de  parler  avec  tant 

98.  Notre  manuicrlt  donne  tPOttemhowrg^  de  manière  qu^on  peut 
douter  ti  Mme  de  SëTÎgnë  a  touIu  écrire  JAUtmhourg  ou  ^OUe^ 
bourgs  deux  noms  qui  conriennent  également  au  mari  de  Mlle  de  la 
Trémouille.  Voyc*  tome  VI,  p.  37$,  note  5. 

99.  «  M*apprendroit.  a  (Éditioru  de  1737  et  de  17S4.) 

3o.  Les  mou  :  «  dana  cet  bois,  a  manquent  dans  le  teste 
de  1754. 

3i.  Voyes  la  lettre  du  aS  octobre  1679,  tome  YI,  p.  66,  et  celle 
du  17  noTembre  1688.  —  Les  éditions  de  Peirin  ne  donnent  que  les 
initiales  2***  et  la  C**. 

39.  Ce  petit  membre  de  phrase  manque  dans  les  deux  éditions  de 
Perrin;  celle  de  1737  n*apas  non  plus  ce  qui  suit,  jusqu'à  k  fin  d« 
Talinéa,  dont  la  dernière  phrase  manque  aussi  dans  le  texte  de  i7S4f 
qui  le  termine  ainsi  :  «  Que  voulex-Tous  que  j*y  fasse?  c*est  en  pa- 
reil cas  que  je  suis  toujours  résisnée.  » 

33.  «  Le  Goftdjuteur  csl  admirable,  p  {ÉdiiUn  de  1737.) 


—  Si- 
ée JQStiu  de  cette  lettre  du  elergé'*.  Voiia  peidei  dans 
eette  oceaftion  tout  le  mérite  de  votre  prudence  :  tous  avez 
beau  vous  taire,  ma  fille,  on  ne  vous  distinguera  point.  Si 
vous  avez  tait  des  imprudences,  elles  ont  si  peu  nui  à 
Messieurs  vos  beaux-fibres  que  je  ne  vous  conseille  point 
de  changer. 

Taime''  trop  le  Mercière  galant;  je  veux  dire  à  la  prin« 
cesse  oe  qu'il  dit  de  sa  nièce '*•  Je  ne  le  fis  pas  hier.  Et  le 
moyen  de  ne  se  plus  souvenir  de  Dulcinée  dont  il  sortoit 
une  certaine  petite  senteur?  J'ai  bien  ri  de  ces  folies.  Je 
suis  un  peu  fâchée  que  vous  n*aimiez  point  les  madri- 
gaux; ne  sont-ils  pas  les  maris  des  épigrammes  ?  ce  sont 
de  si  jolis  ménages,  quand  ils  sont  bons  :  vous  y  son- 
gerez encore,  ma  bonne,  avant  que  de  les  chasser  en- 
tièrement. 


34.  Vojez  les  lettres  des  17  et  3 1  jaillet,  tome  VI,  p.  535  et  558. 
et  pfait  haut,  celle  du  4  août,  p.  4* 

35.  Cet  atin^  manque  dans  le  texte  de  1737,  qui  reprend  à  :  a  Le 
bon  abbé  »  (p.  Sa),  où  finit  notre  manuscrit.  L'édition  de  1754  n*a 
pas  non  plus  les  premières  phrases  du  paragraphe,  et  commence 
seulement  i  :  «  Je  suis  un  peu  fâchée.  » 

36.  Les  mots  sa  nièce  sont  une  conjecture,  mais  bien  Traisemblablci 
ee  nooa  semble,  et  fondée  tout  au  moins  sur  une  très-légère  correc- 
tion. On  lit  dans  le  manuscrit  sanieée^  écrit  en  un  seul  mot.  -—  Dans 
cet  endiroit  Mme  de  Sérigné  parle  très-probablement  de  certains  pas- 
sages de  In  dernière  lettre  quelle  a  reçue  de  Mme  de  Grignan,  qui 
sans  doute  lui  arait  parlé  du  Mercure  et  lui  avait  cité  ce  qui  est  dit  de 
la  doeheasc  d'Orléans,  nièce  de  Mme  de  Tarente,  dans  le  numéro  pu- 
blié à  la  fin  de  juin  (p.  i5a)  :  t  Madame  étoit  de  cette  partie.  Je  ne 
TOUS  en  dirai  rien.  Vous  sarez  que  c*est  une  amaaone  I  chend,  et 
qa'il  est  pen  d*bomme»  qui  aient  plus  de  rigueur  qu'elle  dans  cet  ezer- 
cioc.  a  11  esc  naturel  aussi  qu'à  propos  du  Mercure^  qui  donnait  souTent 
ées  nyulriganx,  elle  lui  ait  aroué  son  peu  de  goût  pour  ce  genre  de 
poème,  -^  Pour  Dulcinée  et  la  petite  senteur,  Tojrez  au  chapitre  xxzi 
du  iîne  IV  de  J}on  Quiehoite,  Cette  allusion  s'explique  par  certaînt 
âétiâk  da  réeit  que  nous  aTons  tu  plus  hant  (p.  9  et  10)  de  Tentrée 
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Le  boni  abbé  voudroit  bien  être  à  Grignsn**  podr  c<Mi« 
fSirer  avec  Monsieur  rArchevêquei  et  avoir  encore  FaTan- 
tage  de  le  voir.  Je  voudrois  bien  y  être  anssi  :  c*est  sur 
oes  séparations  si  terribles  que  je  ne  suis  pas  soumise 
comme  je  le  devrois.  Je  regrette  ce  que  je  passe  de  ma 
vie  sans  vous,  et  j*en  précipite  les  restes  pour  vous  retrou- 
ver, comme  si  j*avois  bien  du  temps  à  perdre.  Adieu,  ma 
belle  :  je  vous  aime  trop  pour  entreprendre  de  vous  le  dire. 


844*   I>B   MADAME   DE  SÊVIGUË 

A   MADAME   DE   GBIGHAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  ai*  aoAt. 

Jb  commence  ma  lettre  par  le  compliment  que  Ton 
doit  à  tous  les  Grignans  sur  la  mort  de  ce  bon  vieux  évêque 
d'Évreux^  Cette  mort  que  Ton  n'a  point  souhaitée,  ne 
laisse  pas  de  venir  fort  à  propos  :  le  chevalier  y  gagne 
mille  écus,  et  voilà  ce  jeune  prélat  en  pleine  possession 
d*un  des  plus  beaux  bénéfices  de  France*.  L'union  de 
votre  fiBonille  ne  me  permet  pas  de  douter  que  Coudé'  ne 

37.  c  Voudroit  bien  te  trourer  à  Grignan  ;  »  et  à  ht  ligne  mirante  : 
«  rhonneur,  9  au  lieu  de  :  «  Tayantage.  »  {ÉJUion  de  17S4.) 

LnTMB  844  (reTue  en  partie  sur  une  ancienne  copie).  —  i.  Sur 
Tévèque  d'Évreux  et  sur  la  pension  de  mille  ëcua  dont  il  va  être 
question,  TOjex  la  lettre  du  ai  février  précédent,  tome  VI,  p.  968- 
«70.  —  Il  était  mort  k  Etreux,  le  i  a  août,  rictime  d'un  funeste  acci- 
dent, que  Mme  de  Sërigné  ignorait  encore  :  rojez  plus  loin  les  lettres 
du  4  et  du  /i  septembre. 

9.  L*abbé  de  Grignan  ne  fut  pas  sacré  érèque  d'Évrenx;  il  fut 
nommé  peu  de  temps  après  à  l'éTèché  de  Carcassonne,  et  la  cérémo- 
nie de  son  sacre  eut  lieu  le  ai  décembre  168 1,  dans  Téglise  coUé- 
giale  de  Grignan,  ou  Tarcheréque  d'Arles  avait  été  saci^  cinquante- 
deux  ans  auparavant.  (Note  de  t édition  de  1818.) 

3.  Maison  de  plaisance  des  évèquei  d'Enenx.  (Note  de  Perrim,) 
Vojei  tome  VI,  p.  974,  note  3i. 
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sou  une  de-  vos  musons  de  campagne.  M.  de  la  Gaide 
Gonnoîlles  agréments  de  cette  terre  :  elle  est  grande,  elle 
est  belle  et  noble,  et  Ton  trouve  l'invention  de  vivre  pour 

rien  en  cepays-là. Enfin  toutesCbondanscetétabliasement. 
Je  comprends  que  vous  n^oseriez  demander  des  non* 
velles  de  votre  grande  dépense  :  c'est  une  machine  à  quoi 
if  ne  faut  pas  toucher,  de  peur  que  tout  ne  renverse.  Il  y 
a  de  renehantement  à  la  magnificence  de  votre  château 
et  de  votre  bonne  chère  ;  votre  débris  *  est  une  chose  éton- 
nante; et  quand  vous  me  dites  que  cela  n  est  pas  consi-» 
dérable,  je  me  perds  et  ne  peux  comprendre  comme 
cela  se  peut  faire';  cela  me  paroît  une  sorte  de  magie 
noîre,  comme  h  gueuserie  des  courtisans  :  ils  n'ont  ja- 
mais nn  sou,  et  font  tous  les  voyages,  toutes  les  cam- 
pagnes, suivent  toutes  les  modes,  sont  de  tous  les  bals, 
de  toutes  les  courses  de  bague,  de  toutes  les  loteries,. et 
vont  toujours,  quoiqu'ils  soient  abîmés;  j'oubliois  le  jeu, 
quiest  un  bel  article  ;  leurs  terres  diminuent,  il  n'importe, 
ils  vont  toujours.  Quand  il  faudra  aller  au-devant  de  M.  de 
yenddiiie%  on  ira,  on  fera  de  la  dépense;  faut-il  faire 
une  libéralité?  faut*il  refuser  un  présent?  taut-il  courir 
an  passage  de  M.  de  Louv(ns  ?  faut-il  courir'  sur  la  côte  ? 
faut-il  ressusciter  à  Grignan  l'ancienne  souveraineté  des 
Adlkémars  ?  fautai  avoir  une  musique  ?  a-t-on  envie  de 
quelque  tableau?  on  entreprend  et  l'on  fait  tout.  Mon 
enfant,  je  mets  tout  cela  au  nombre  de  certaines  choses 
que  je  ne  comprends  point  du  tout;  mais  comme  je  prends 

4.  a  Dëbris  se  dit  de  ce  qui  se  casse  et  se  brise  en  une  maison  où 
il  aborde  beaucoap  de  monde.  »  (Dictionnaire  de  Fureiière.) 

5.  Aa  lieu  de  ce  membre  de  pbrase  :  a  je  me  perds  et  ne  peux,  etc.,  » 
Je  rejeté  de  iy54  donne  simplement  :  a  je  m'y  perds.  » 

6.  M.  de  Vendôme  étoit  attendu  en  Provence  pour  y  commander. 
(Jfûfe  de  Perrin.)  Voyez  ci-dessus,  p.  16  et  a5. 
7.  DuÈB  notre  manuscrit,  par  erreur  :  €  écrire,  o 
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— ;;—  beaucoup  d'intérêt  en  celle-ci*,  j'en  suis  ort  occupée,  et 

''^  je  m'y  trouve  plus  sensible  qu'à  mes  propres  affaires  : 

c'est  une  vérité.  N'appuyons  point  dans  nos  lettres  sur 

ces  sortes  de  méditations,  on  ne  les  trouve  que  trop  dans 

ces^  bois,  et  la  nuit  quand  on  se  réveille. 

Je  *  vois  que  vous  ne  songez  dans  vos  lettres  qu'à  me 
divertir  :  il  faut  suivre  votre  exemple  :  vous  retourniez 
donc  à  votre  vomissement  ^®  en  finissant  votre  dernière; 
vraiment  je  n'ai  jamais  vu  un  si  vilain  chapitre  traité  si 
plaisamment.  La  vilaine  bête  !  mais  de  quoi  s'avise-t-elle 
de  vous  apporter  son  cœur  sur  ses  lèvres,  et  de  venir, 
de  quinze  lieues  loin,  rendre  tripes  et  boyaux  en  votre 
présence  ?  Vous  avez  bien  le  don  cette  année  d'attirer  les 
visites  ;  on  ne  pouvoit  pas  se  défier  de  celle-là  ;  elle  me  fait 
un  peu  souvenir  de  ma  madame  de  la  Hamélinière  *^,  dont 
je  ne  connoissois  pas  le  visage.  Vous  aurez  celui  du  petit 
0>ulanges  ;  vous  aurez  vu  ce  petit  chien  de  i^isage^là 
quelque  part.  Au  travers  de  sa  gaieté,  vous  lui  trouverez 
de  grands  chagrins  ;  mais  ils  ne  tiennent  pas  contre  son 
tempérament.  Je  suis  bien  fâchée  que  le  vôtre  ne  soit 
pas  rétabli  :  ce  n'est  point  être  guérie  que  d'avoir  tou- 
jours l'humeur  qui  vous  faisoit  mal  à  la  poitrine  ;  quand 
elle  voudra,  elle  reprendra  ce  chemin  :  elle  est  dans  vos 
jambes,  vous  avez  des  douleurs,  des  inquiétudes,  elles 
sont  enflées  les  soirs  ;  j'admire  votre  patience  de  sou£Brir 
ces  douloureuses  incommodités,  sans  y  chercher  du  re- 
mède ;  j'avoue  ma  foiblesse,  et  combien  je  m'accommode 

8.  a  Mais  comme  je  m^intéresse  beaucoup  à  celle-ci.  d  {Édition 
d€  1754.) 

9.  Ce  paragraphe  et  les  trois  soiTants  manquent  au  manuscrit,  et 
ne  se  trouTent  que  dans  la  seconde  édition  de  Perrin  (1754),  la  seule 
qui  donne  cette  lettre. 

10.  Voyez  le  Litre  des  Proverbes^  chapitre  xxn,  yerset  11,  et  la  se- 
conde Épître  de  saint  Pierre^  chapitre  11,  verset  a 3. 

11.  Voyez  la  lettre  du  ai  juin  précédent,  tome  VI,  p.  478-480. 
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laudes  momdres  maux;  sij'étois  en  votre  place,  j'aurois 

obéi  ponctuellement  à  la  Rouvière^*;  j*essayerois  miUe 

peûts  remèdes  inutiles  pour  en  trouver  un  bon  ;  et  mon 

impatience  et  mon  peu  de  vertu  me  feroient  une  occu-* 

palion  continuelle  de  Tespérance  d'une  guérison. 

Mme  la  princesse  de  Tarente  est  charmée  de  votre  sou- 
venir ;  elle  trouva  hier  fort  plaisant  le  récit  que  vous 
faites  du  bon  usage  de  Teau  de  la  reine  d'Hongrie  pour 
la  piqûre  de  M.  de  Grignan,  et  comme  en  françois  vous 
appelez  la  goutte  ce  que  les  médecins  appellent  poliment 
arthritis:  il  y  a  des  endroits  dans  vos  lettres  qui  sont  di- 
vins. Elle  me  conta  qu'en  Danemark  il  y  avoit  un  prince 
allemand  qui  s'enfonça  une  épingle  dans  le  côté,  mais 
c^étoit  dans  une  étrange  occasion  qu'il  avoit  rencontré 
cette  épingle  :  il  n'en  souffla  pas,  et  deux  mois  après  la 
gangrène  s'y  mit;  il  fallut  faire  des  incisions  :  je  voulois 
qu'elle  nous  le  fît  mourir  tout  d'un  train.  Mais  enfin,  si 
M.  de  Grignan  s'étoit  blessé  de  la  même  manière,  voyez 
-ce  que  diroit  Pauline  de  votre  jalousie^*. 

Mon  fils  est  toujours  à  Rennes,  faisant  des  merveilles 
auprès  de  Sylvie  :  c'est  le  nom  de  baptême  de  la  Ton- 
•quedette  ;  je  n'ai  jamais  vu  un  garçon  si  malheureux  en 
fricassée;  vous  avez  vu  que  la  dernière  dont  il  vous  a 
parlé  n'étoit  point  dans  de  la  neige^^.  Mme  de  Lavardin, 
Mme  de  la  Fayette,  et  Mme  de  Coulanges  m'assurent  fort 
que  nous  trouverons  cet  hiver  quelque  moyen  de  le  tirer 
de  la  place  où.  il  est,  dont  le  dégoût  seroit  insupportable, 
si  M.  de  la  Trousse  répandoit  froidement  dans  le  monde 

19.  Voyez  tome  VI,  p.  3i4,  note  i6. 

^3.  C'est  sans  doute,  si  ce  passage  n*est  point  altéré,  une  allusion 
à  quelque  parole  d^enfant  que  Mme  de  Grignan  avait  redite  à  sa 


lere. 
^x^   Yoyex  le  mot  de  Ninon  que  Mme  de  Sévigné  rapporte  dans 

la  lettre  du  8  avril  1671,  tome  II,  p.  i5o. 
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le  dessein  qu'il  a  pour  M.  de  Bouligneux**.  Je  vous  avoue 
que  j'ai  pensé  aussi  méchamment  que  vous  au  goût  qu*il 
trouveroit  à  donner  ce  coup  mortel  à  son  petit  subalterne  : 
nous  avons  le  malheur  de  lui  déplaire,  et  de  n'avoir  jamais 
eu  nulle  part  à  son  amitié;  la  vôtre,  ma  très-chère,  me 
consolera  de  tout.  J'espère  que  vous  me  la  conserverez 
quasi  aussi  bien  que  M.  de  Grignan  conserve  ses  per- 
dreaux :  c'est  une  plaisante  vision  que  de  lui  voir  défendre 
à  ses  chasseurs  de  sortir,  quand  il  a  le  plus  de  monde  à 
sa  table  ;  c'est  signe  que  le  reste  est  fort  bon. 

Mme  de  Vins  m'a  écrit  une  grande  lettre  fort  pleine 
de  bonne  amitié  et  de  conversation,  comme  si  nous  étions 
à  Livrj  ou  dans  votre  chambre  à  Paris  ;  elle  me  conte 
qu'elle  a  entendu  blâmer  M.  de  Grignan  sur  l'affaire  de 
ce  pauvre  Millanes'*,  comme  s'il  l'avoit  abandonné; 
elle  se  garde  bien  de  le  condamner  sans  l'entendre,  et 
moi  aussi.  Les  fautes  que  peut  faire  M.  de  Grignan  dans 
le  cours  de  sa  vie  ne  seront  jamais  que  contre  lui  et  sa 
famille,  et  nullement  contre  ses  amis. 

Le  saint  évèqite  de  Pamiers^''  est  mort  :  voilà  l'affaire 
de  la  régale  finie,  voilà  ^encore  un  nom  bien  chaud  k 
prendre  ;  mais  puisque  nous  nous  sommes  accoutumés  à 
Monsieur  d'Âleth,  nous  souffrirons  Monsieur  de  Pamiers, 


x5.  Voyez  la  lettre  du  3i  juillet  précédent,  tome  VI,  p.  55g. 

ï6.  Peut-être  le  fils  de  celui  qui  avait  été  procureur  général  pour 
la  noblesse  à  r Assemblée  des  Communautés  en  1679.  Voyez  tome  II, 
p.  io5,  note  6,  et  tome  III,  p.  271,  note  3.  La  lettre  du  comte  de 
Grignan,  dont  nous  avons  donné  un  extrait  dans  cette  dernière  note 
et  que  nous  publierons  avec  les  lettres  sans  date  à  la  fin  de  la  Corres- 
pondance, pourrait  bien  être  du  mois  d*août  1680,  et  relative  à  Taf- 
faire  de  Maillanes  dont  il  est  ici  parlé. 

17.  François-Etienne  de  Caulet,  mort  le  7  août  1680.  (IVote  de 
Perrin.)  —  Voyez  la  lettre  du  17  juillet  précédent,  tome  VI,  p.  535. 
—  Il  était  fils  d*un  président  à  mortier  du  parlement  de  Tou- 
louse. 
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et  pu»  Monsieur  d'Angers*',  et  puis  nous  n'aurons  plus  "^'^ 
rien  à  craindre.  Les  cinq  *•  à  qui  l'on  vouloit  feire  le  pro- 
cès seront  derant  le  grand  juge,  qui  les  aura  traités  avec 
plus  de  bonté  qu  on  n'a  fait  en  ce  mondcH^i. 

Je  ^  veux  un  peu  parler  à  Mlles  de  Grignan  :  vraiment. 
Mesdemoiselles,  cela  est  fort  honnête  de  vous  jeter  dans 
le  vert  et  le  bleu  aussitôt  que  vous  apprenez  la  mort 
de  notre  pauvre  cousine^*;  j'en  ai  bien  mieux  usé,  j'ai 
porté  un  petit  deuil  à  Rennes  ;  je  n'avois  point  de  bel 
habit  de  couleur;  et  ce  petit  deuil,  qui  m'a  été  d'une 
commodité  nompareille,  a  fait  voir  à  toute  la  Bretagne 
mon  bon  naturel.  Adieu,  mes  belles  :  j'ai  en  vérité  bien 
envie  de  vous  embrasser  ;  si  vous  conservez  un  peu  d'ami- 
tié pour  moi,  je  vous  assure  que  ce  n'est  pas  en  pure 
perte.  Pour  mon  cher  G)mte,  je  l'embrasse,  et  m'afflige 
avec  lui  de  cette  maudite  épingle  :  nos  pauvres  machines 
sont  sujettes  à  bien  des  misères. 


845.    UE   MADÀMB   DE   SÉVIGll^ 

A   MADAME   DE    GHIGNAN. 

Aux  Rochers,  ce  dimanche  a5*  août. 

fi^AJ^ixz  pas  vous  imaginer,  ma  fiUe,  que  l'écriture  me 
fasse  mal,  ni  vous  en  venger  en  écrivant  aussi  :  laisseï^ 
continuer  la  bonne  Pythie,  et  reposez- vous.  Pour  moi,  je 
ne  me  laisse  point  accabler;  je  commence  par  ma  Pro- 

x8.  Henri  Amauld  ne  mourut  que  douze  ani  après. 
19.  a  C^es  cinq.  »   {Édiiion  de  1754.)  — -  Aux  trois  éTéques  qui 
Tiennent  d^étre  nommés,  il  faut  ajouter  réréque  de  Beauvais,  Buzan* 
val,  mort  en  juillet  1C79,  et  peut-être  Vialard,  éTèque  de  Ghâlons, 
mort  tout  récemment  en  juin  1680  (yoyez  tome  VI,  p.  461). 
so.  Ce  paragraphe  manque  au  manuscrit. 
31.  Mme  de  Rarai.  Voyez  tome  VI,  p.  56 1,  note  37. 
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vence  ;  je  cause  avec  ma.  chère  fille  :  cela  me  console  et 

me  plaît  ;  le  reste  va  comme  il  peut  :  paga  leij  pago  il 
mondo^.  Il  y  a  longtemps  que  je  n*écris  plus  à  mon  fils, 
et  de  longtemps  je  ne  lui  écrirai  :  je  l'attends  ce  soir  ;  il  a 
toujours  été  à  Rennes  ;  nous  parlerons  ensemble  de  toutes 
ses  affaires,  et  je  vous  manderai  où  nous  en  sommes; 
vous  parlez  sur  cela  comme  une  personne  qui  s'y  inté- 
resse. M.  de  la  Trousse  àuroit  pu  nous  tirer,  avec  un 
peu  d'amitié  et  de  conduite,  de  Tembarras  où  nous  som» 
mes  :  il  falloit  parler  avec  nous,  et  se  taire  avec  les  autres. 
Il  n'a  pas  tenu  à  Corbinelli  que  M.  de  la  Trousse  n'ait  fait 
de  mon  fils  ce  qu'il  veut  fiiire  de  RouUgneux  '  ;  mais  0>r- 
binelli  n'a  trouvé  que  des  épines  et  des  improbations  :  il 
n'a  pas  le  don  de  donner  des  sentiments,  non  plus  que 
d'en  ôter  ;  il  n'a  jamais  essayé  de  détourner  le  cours  dea 
esprits  qui  courent  à  vous  aimer,  non  mi  toccar*  !  il  est 
tix>p  habile  pour  n'avoir  pas  connu  que  c'est  une  chose 
impossible;  il  est  bien  loin  d'improuver  les  traces  que 
vous  avez  faites  dans  mon  cerveau*. 

Je  ne  vous  réponds  point,  ma  fille,  sur  les  hérésies 
dont  vous  m'accusez  :  j'ai  un  tableau  de  la  sainte  Vierge 
sur  mon  autel,  un  crucifix  et  mon  écriteau'  ;  je  n'en  veux 


Lbttbb  845.*-  I.  Cl  £Ile  contente,  (il  faut  que)  le  monde  toit  con- 
tent. »  Voyez  tome  III,  p.  i36,  note  5. 

a.  C*est-«-dire  que  M.  de  la  Trousse  n*alt  donné  sa  fille  en  ma- 
riage à  Charles  de  Sévigné.  Voyez  tome  VI,  p.  SSg. 

3.  Ne  pas  me  toucher^  dans  le  sens  impératif  qu^a  sourentrinfinitif 
italien  :  qu*on  se  garde  bien  de  me  toucher  là,  malheur  à  qui  touche 
à  mon  amitié  pour  vous  I 

4.  Voyez  la  lettre  du  18  septembre  1679  (tome  VI,  p.  6),  et  ci- 
dcscus  (tome  VII,  p.  7),  celle  du  4  aoât  1680. 

5.  L'inscription  qu'elle  avait  fait  placer  sur  Tautel  de  la  chapelle 
des  Rochers.  Voyez  {et-detsus^  p.  3)  la  lettre  du  4  août  précédent. 
Le  tableau  y  est  encore,  mais  l'inscription  a  été  effacée.  {Note  de 
V édition  de  i8f8.) 
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pas  davantage,  et  je  crois  tout  simplement  et  en  un  mot  * 
que  Tordre  est  la  volonté  de  Dieu.  Quand  les  choses  vont 
€M>mme  elles  doivent  aller,  c'est  sa  volonté,  je  ne  connois 
point  d'autre  ordre,  quand  elles  sont  surprenantes  et 
extraordinaires,  c'est  sa  volonté.  Quand  ses  ouvrages  sont 
beaux  et  parfaits,  et  quand  ils  sont  monstrueux  et  boni* 
blés,  tout  est  dans  cette  volonté  :  Tun  n'est  donc  pas 
moins  que  l'autre  dans  l'ordre  de  sa  providence.  M.  de 
la  Garde  vous  dira  le  reste. 

Mme  de  Vins  me  mande,  comme  à  vous,  qu'elle  a 
gagné  son  procès  ;  et  l'abbé  de  Pontcarré  me  disoit  posi- 
tivement que  Mme  de  Lesdiguières  l'avoit  gagné  aussi  : 
voilà  qui  est  bien  heureux.  M.  et  Mme  de  Chaulnes  le 
seront  beaucoup  s'ils  perdent  une  mère*  qui  ne  les  aime 
point,  et  qui  leur  laisse  vingt  mille  écus  de  rente.  Us  s'en 
vont  à  Paris.  Je  suis  persuadée  que  vous  aurez  la  visite  de 
vos  prélats,  et  que  vous  serez  au  nombre  des  plaisirs 
qu'ils  veulent  accorder  avec  leur  gloire.  Vous  ne  verrez 
rien  à  votre  destinée  que  lorsque  votre  famille  sera  toute 
ensemble  ''.  Personnene  sent  mieux  que  moi  lesdésunions* 
de  l'absence;  l'usage  des  pensées  et  de  l'écriture  me  sert 
au  besoin  ;  mais  cependant,  ma  fille,  je  vous  avoue  gros- 
sièrement que  j'ai  une  très-*sensible  envie  de  vous  voir 
et  de  vous  embrasser  de  tout  mon  cœur.  Il  y  a  bientôt  un 
an  que  je  vous  ai  quittée,  et  ce  fut  comme  hier*  que  le 
petit  marquis  fit  une  grande  perte.  Le  loisir  de  la  cam- 
pagne fait  des  almanachs  perpétuels,  et  des  bouts  de  l'an 
de  tous  les  jours  considérables  :  je  pense  que  ces  deux-là 

6.  Lft  mère  du  duc  de  Chaalnes (voyez  tome  IV,  p.  47^)  notes, 
et  p.  485  et  486)  mourut  en  septembre  i68i.  Nous  ignorons  la  date 
de  la  mort  de  Barbe  Senrien,  mère  de  la  duchesse, 

7.  «  Tout  ensemble.  i>  {Édition  de  1754.) 

8.  «  Les  unions.  »  {Ibidem,) 

9.  Jour  de  la  mort  du  cardinal  de  Retz.  {Note  de  Perrin,) 


1G80 
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-  le  sont  pour  nous.  Adieu,  ma  très-aimable  enfant  :  re- 
posez-vous toujours  en  m'écrivant,  et  ne  négligez  poinf 
une  santé  qui  m'est  si  chère. 


846.  DE  MADAME  DE  SÊVIGNÊ  ET  DE  CHARLES 

DE  SÊVIGIiÊ  A  MADAME  DE  GRIGHAK. 

Aux  Rochers,  ce  meroredi  a8«  août. 

DE    MADAME    DE   SBVIGNÉ. 

Vous'  croyez  que  Pilois  ne  sait  pas  votre  nom  ?détrom* 
pez-vous,  il  est  trop  bon  courtisan,  et  me  parle  souvent 
de  cette  pistole  que  vous  lui  donnâtes  dans  le  comble  de 
Taffliction  de  la  mort  de  sa  vache,  et  que  sans  cela  il  étoît 
perdu.  Enfin  partout  où  je  suis,  votre  nom  y  est  célébré; 
il  vole,  il  vole  jusqu'au  bout  du  monde,  puisqu'il  est  ea 
ce  pays. 

Oui,  assurément,  ma  très-chère,  je  sttîs  fort  aise  que 
vous  alliez  vous  coucher  au  lieu  de  m'écrire*  ;  et  quelque 
amitié  que  j'aie  pour  vos  lettres,  vous  savez  que  j'aime 
encore  mieux  votre  repos  et  votre  santé.  Mon  fib  arriva 
un  peu  après  que  mes  lettres  furent  parties  ;  il  amena 
Monsieur  de  Rennes,  et  un  marquis  assez  honnête  homme, 
ami  de  M.  de  Lavardin',  et  un  abbé  Charrier^,  fils  de 
notre  bon  ami  de  Lyon.  Ce  prélat  n'a  été  qu'un  jour  ici; 

LdBTTSB  846  (rerue  en  grande  partie  sur  une  ancienne  copie.)  — 
I.  Tout  ce  premier  alinéa  manque  dans  les  deux  éditions  de  Perrin, 
qui  ont  seules  la  première  phrase  de  Falinéa  suiTant. 

9.  Les  mots  oc  au  lieu  de  m*écrire  »  ne  sont  pas  dans  le  texte 
de  1754. 

3.  a  Monsieur  de  Rennes,  un  marquis  ami  de  M«  de  Larardin.  » 
(Éditions  de  1787  et  de  1754*) 

4.  Abbé  de  Quimperlé.  Voyez  la  lettre  du  i«r  septembre  suirant, 
p.  49,  et  celle  du  7  mars  i685. 
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il  est  aUé  «vec  le  manqntt*  au  Maine,  ob  M.  d«  Lavardm 
et  sa  grosse  petite  femme*  Tout  prié  d'aiier  ;  cel  abbé^ 
fions  est  demeuré  avec  votvè  Aète, 
Ma  fiUe,  il  y  a  des  femmes  qu'il  faudrait  assommer  à 
^  finis  communs  :  entendez-Yous  bien  ce  que  je  vous  dis 
li?om,  il  faudroit  les  assommer  :  la  perfidie,  la  trahison, 
rinsolence,  Teffrontene,  sont  les  qualités  dont  elles  font 
Tusage  Wplus  ordinaire  ;  et  Tinfame  malhonnêteté  est  le 
moindre  de  leors  défauts.  Au  reste,  pas  le  moindre  sen- 
timent, je  ne  dis  pas  d'amour,  car  on  ne  sait  ce  que  c*est^ 
mais  je  dis  de  la  plus  simple  amitié,  de  charité  naturelle, 
d^humanîté;  enfince  sont  des  monstres,  mais  des  monstres 
qui  parlent,  qni  ont  de  Tesprit,  qui  ont  un  front  d'airain, 
gui  sont  anniessos  de  tous  reproches,  qui  prennent  |riai** 
sir  de  triompher  et  d'abuser  de  la  foiblesse  humaine,  et 
qui  étendent  leur  tyrannie  sur  tons  les  états  ;  comptez 
combien  il  y  en  a  dans  ceux  de  Bretagne;  nous  y  voyons 
le  clergé,  la  noblesse  et  le  tiers  :  voilà  justement  ce  que  je 
veax  dire  ;  mettez  un  cadre  à  toute  cette  belle  peinture, 
et  vous  en  fesez  le  portrait  d'une  dame  que  je  ne  veux 
pas  nommes;  et  plût  à  Dieu  qu  elle  fut  seule'  dans  le 
monde  !  Mais  enfin  il  y  a  des  gens  si  malades  que  ce  sera 
un  lx>nheur  et  un  miracle  si  on  n'est  point  obligé  d'en 
Tenir  aux  extrémités.  On  trouve  de  la  consolation  à  se 
plaindre  avec  moi  de  ces  sortes  de  malheurs  ;  et  en  vérité, 
j^y  entre  et  je  les  comprends,  ce  me  semble,  mieux  que 
personne*. 

Mon  fils  m'a  rendu  compte  d'une  conversation  qu'il 

5.  «  Le  pvélat....  arec  ce  marquis.  »  {ÉdiHontde  lyZy  et  de  1754.) 

6.  c  Où  M.  et  Mme  de  Layardin.  »  {Uidem,) 

7.  «  UsâAé.  »  (lèiJem.) 

8.  Déos  notie  maimacnt  :  c  qu'il  fût  seul,  s  *»  La  phrase  qui  suit 
ate  pas  dans  le  texte  de  1737. 

9.  Voyez  tome  VJ,  p.  548  et  SSg, 
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eut  avec  M.  de  la  Trousse,  le  Groyant,  sur  la  parole  de 
Brancas,  tout  sucre  et  tout  miel  ;  mais  les  nuages  couvri- 
rent bientôt  la  surface  de  la  terre  ;  dès  que  mon  fils  com- 
mença à  parler,  le  temps  se  brouilla,  et  de  période  en 
période,  on  vint*^  à  demander  pourquoi  on  s'étoit  engagé 
dans  cette  charge.  Cela  m*a  fait  souvenir  d*Hermione, 
quand  elle  demande  a  Qreste,  après  qu*il  a  tué  Pyrrhus 
par  son  ordre  :  Qui  te  Va  dit?  Oreste,  à  cette  parole,  de- 
vint furieux *^  Ma  bonne,  je  pense  que  votre  petit  frère 
le  seroit  devenu  comme  lui**,  si  Tange  qui  le  garde  ne 
Tavoit  soutenu  ;  enfin  nous  verrons.  Il  est  certain  que 
rien  ne  presse,  pourvu  qu^il  ne  répande  point  le  bruit  de 
ses  desseins^',  qui  ne  sont  pas  quasi  formés  pour  Bonli- 
gneux.  Ce  qu'il  fitudroit  tacher  de  &ire,  c^est  d'avoir 
quelque  vue  pour  la  présenter  à  M.  de  Louvois,  et  sortir 
de  cette  place  à.  la  faveur  d'un  autre  établissement  dont 
on  pourroit  se  défaire  plus  aisément^*.  Parlez-en  à  M.  de 
la  Garde,  quand  vous  l'aurez  ;  nous  estimons  beaucoup 
vos  conseils  et  les  siens,  et  ceux  du  chevalier,  s'il  étoit 
en  lieu  d'entrer  dans  votre  conseil.  Voilà  ce  que  je  vous 
puis  dire  de  nos  affaires  ;  je  souhaite  bien  passionnément 
que  les  vôtres  se  tournent  d'une  manière  à  faire  que  bien- 
tôt je  vous  puisse  embrasser  :  c'est  là  le  but  de  toutes 
choses. 

Mlle  de  Méri*'  ne  pense-t*elle  point  à  trouver  une 


10.  Dans  notre  manuscrit  :  «  on  rient.  » 

11.  Voyez  Andromaqm^  acte  V,  scène  ni. 

is.  a  Auroit  fait  comme  lui.  »  {Édition  de  1754.) 

i3.  a  Des  desseins  de  la  Trousse.  »  (Éditîoru  de  ly^yetde  tyS4») 
L'édition  de  1754,  immédiatement  après,  donne  quasi  pas ^  an  lien  de 
peu  quasi, 

14.  «  Dont  il  seroit  plus  aisé  de  se  défaire.  9  (Éditicns  de  lyijet 
de  1754.)  La  phrase  qui  suit  ne  se  Ut  que  dans  notre  manuscrit. 

i5.  Cet  alinéa  ne  se  trouTe  pas  ailleurs  que  dans  notre  oia- 
nuscrlt. 
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nuôsoii?  Elle  disoit,  quand  elle  étoit  chargée  de  la  sienne, 

^'3  y  en  avoit  mille  à  louer  ;  il  ne  lui  en  faut  pas  tant.  Il 
seroit  tacbeux  qu^elle  vous  fit  un  embarras  pour  revenir  ; 
et  $i  par  malbeur  vous  ne  reveniez  pas,  on  pourroit  en 
faire  un  meilleur  usage  que  de  vous  laisser  toujours  cette 
pedte  dépense  sur  les  bras.  Je  songe  toujours  à  vos  inté- 
rêts grands  et  petits  ;  c^est  à  vous  que  j'en  parle  tout  droit. 
On  me  mande  que  la  Reine  est  fort  bien  à  la  cour^*,  et 
qu^elle  a  eu  tant  de  complaisance  et  tant  de  diligence  dans 
ce  ▼oyage,  allant  voir  toutes, les  fortifications,  sans  se 
plaindre  du  chaud  ni  de  la  fatigue,  que  cette  conduite  lui 
a  attiré  mille  petites  douceurs.  Je  ne  sais  si  les  autres  ont 
aussi  bien  fait.  Madame  la  Dauphine  disoit  Tautre  jour, 
en  admirant  Pauline  de  Polyeucte^'^  :  «  Eh  bien!  voilà  la 
plus  honnête  femme  du  monde  qui  n'aime  point  du  tout 
son  mari.  »  Comment  se  porte  le  vôtre,  que  vous  aimez 
et  que  j'aime  aussi?  0>mment  va  V épingle?  Ne  m'em- 
brasse-t-il  aujourd'hui  que  de  la  main  gauche?  Pour 
moi,  je  me  sers  de  mes  deux  bras,  mais  légèrement,  de 
peur  de  le  blesser".  Adieu,  ma  très-chère  et  très-aima- 
ble :  vos  lettres  nous  ont  servi  d'un  grand  amusement. 
Nous  remettons  votre  nom  dans  son  air  natal  ^*  ;  croyez, 
ma  fille,  qu'il  est  célébré  partout  où  je  suis;  il  vole,  il 
vole  jusqu'au  bout  du  monde,  puisqu'il  est  en  ce  pays*®. 


i6.  Le  Roi,  sons  Tinfluence  de  Mme  de  Maîntenon,  sVuit  rap- 
proché de  la  Reine. 

17.  Dans  notre  manuscrit  :  «  Pauline  et  Poljeucte.  » 

18.  Dans  notre  manuscrit,  qui  termine  ici  la  lettre,  on  lit  :  a  de 
peur  de  les  blesser.  » 

19.  Vojex  tome  IV,  p.  969,  note  3,  et  la  Notice^  p.  87,  note  x. 
M».  Cette  dernière  phrase  se  trouve  déjà,  avec  quelques  différences, 

i  k  fin  dn  premier  alinéa  de  la  lettre,  qui  a  été  omis  par  Perrin.  Y 
aiait-iJdans  l'original  une  répétition  feiite  à  dessein,  ou  bien  Téditeur, 
t  ^  ces  sortes  de  transpositions  sont  assez  ordinaires,  a-t~il  porté  à 
h  fin  de  la  lettre  la  fin  du  paragraphe  supprimé  ? 
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J'ai*'  trouvé  ici  une  de  vos  lettres,  ma  petite  sœur,  et 
j'ai  vu  en  même  temps  celle  que  vous  avez  écrite  à  ma 
mère  ;  j'en  ai  pensé  mourir  de  rire,  malgré  les  terreurs 
dont  j'ai  été  frappé  deux  ou  trois  jours  ;  elles  commencent 
un  peu  à  se  dissiper,  et  j'espère  que  si  ma  maladie  n'a 
pas  un  beau  nom  en  grec,  elle  pourra  au  moins  se  nom- 
mer en  François  sans  faire  rougir  personne.  L'épingle  de 
M.  de  Grignan,  et  la  tendresse  avec  laquelle  vous  lui  avez 
fait  crier  les  hauts  cris  pendant  deux  nuits,  et  le  beau 
nom  d*artArilis,  dont  on  a  baptisé  une  goutte  fort  ordi- 
naire, tout  cela  nous  a  paru  digne  d'un  cadre  ;  mais  que 
dites-vous  de  la  peinture  que  ma  mère  vous  fait  des 
femmes  qu'il  faudroit  étouffer  entre  deux  matelas  ?  Elle 
est  vraiment  d'après  nature,  et  nous  espérons  aussi  qu'elle 
aura  son  cadre.  L'étoile  de  Monsieur  d'Évreux  l'a  défait 
de  son  vieux  prédécesseur  j  celle  du  chevalier  devient  de 
jour  en  jour  plus  favorable.  Je  commencerois  à  trembler 
si  l'un  des  deux  vous  avoit  épousée  ;  mais  celle  de  M.  de 
Grignan  me  rassure  ;  je  crois  pouvoir  y  résister  quelque 
temps  ;  et  quoiqu'on  dise  que  le  bien  arrive  d'ordinaire 
avec  la  goutte,  comme  il  ne  s'agit  encore  que  de  Vcwthri- 
tiSy  cela  me  met  l'esprit  en  i*epos.  Je  vous  remercie  du 
sérieux  intérêt  que  vous  prenez  à  mes  affaires  ;  elles  sont 
dans  une  situation  bien  dangereuse;  la  Providence  en 
disposera..  Adieu,  ma  belle  petite  sœur  :  je  vous  embrasse 
et  M.  de  Grignan  aussi.  Je  me  porte  fort  bien  au  moins. 

91.  Cette  apostille  ne  se  lit  que  dans  Fédition  de  1754. 
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847-  I>B    MADAME  DE  SÉVIGltÊ  AU  COMTE  DE  BUSSY  ""77" 

KABUTIK  ET  A  MADAME  DE  COLIGWY. 

Trois  semaines  après  que  j'eus  écrit  cette  lettre  (n»  841,  p.  19), 
je  reçus  celle-ci  de  Mme  de  SéTigné. 

Aux  Rochers,  ce  a8*  août  1680. 

Je  vous  attendois  à  la  remise^  et  en  effet,  mon  cher 
coasin,  yous  avez  battu  bien  du  pays.  Je  ne  saurois  m*ac- 
coutnnier  à  entendre  que  c^est  tout  de  bon  que  Mme  de 
Bussy  et  son  beau  chanoine^  fassent  estimer'  et  vendre  le 
bien  de' Manicamp;  cette  conduite  ne  plaira  guère  à 
Tautre  'chanoine^.  Je  vois  bien  par  cette  conduite  qu'il 
n^y  a  q'u^â  se  mettre  les  choses  bien  dans  la  tète  pour  y 
réussir. 

T'ai  une  grande  joie  que  ce  pauvre  petit  Coligny  se 
port^  bien;  et  que  vous  soyez  enfin  en  repos  dans  votre 
chàt^éaii  à  philosopher  et  à  moraliser  utilement';  car  on 
ne  peut  poîni  penser  comme  vous  faîtes,  sans  être  bien 
armé  et  bien  fortifié  contre  les  cruelles  opiniâtretés  de  la 


847.  —  I.  Ce  terme  de  chasse  se  trouve  déjà  au  tome  VI, 
p.  100,  où,  au  lieu  de  a  18  août,  »  on  a  imprimé,  par  erreur,  dans 
la  note  39,  diaprés  Tédition  de  1818,  a  a8  septembre.  0 

a.  Mane-Tliéfêse  de  Babutin  était  chanoinesse  de  Tabbaye  de 
Remiremont  avant  d'épouser  le  marquis  de  Montataire. 

3.  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  :  a  Je  ne  puis 
m'^accoutomer  à  entendre  dire  que  c*est  tout  de  bon  que  Mme  de 
ftassj  et  soQ  beau^r/ioitotne  fasse  estimer,  etc.  s  A  la  phrase  suivante: 
t  U  n*est  que  de  se  mettre  les  choses  dans  la  tête,  etc.  i> 

4.  Françoise  de  Longueval,  chanoinesse  de  Remiremont,  Tune 
des  soeurs  du  marquis  de  Manicamp.  Voyez  tome  III,  p.  176, 
sote6,  et  tome  VI,  p.  $17,  note  7. 

5.  «  Trta-ntilcineiit.  »  {Manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,) 
Trois  lignes  plus  loin,  dans  ce  même  manuscrit,  mauvaise  est  omis 
àxnnt  fbrtune;  seize  lignes  après,  il  donne  :  «Rien  n'amuse,  »  pour: 
«  Rien  n'occupe  ;  »  et  à  la  fin  de  Talinéa  :  a  la  bonne  compagnie 
et  Ja  bonne  réception.  » 
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'  mauvaise  fortune.  Dans  cinquante  ans  tout  sera  égal,  et 
les  plus  heureux,  comme  les  autres,  auront  passé  dans  ce 
grand  fleuve  qui  nous  entraîne  tous.  J*ai  peur  que  Mon- 
sieur votre  fils  ne  remette  pas  la  fortune  dans  notre 
maison  ;  il  a  quelque  chose  de  brusque  et  d'impétueux 
qui  ne  lui  attire  pas  beaucoup  d'amis.  Que  n'ètes-vous 
un  garçon,  Madame  de  Coligny?  vous  feriez  des  mer- 
veilles à  la  cour;  mais  la  Providence  vous  a  destinée 
pour  la  chère  et  douce  consolation  d*un  père  illustre  et 
malheureux;  jouez  donc  votre  rôle,  comme  chacun  fait 
le  sien.  Faites  bien  des  réflexions  de  votre  côté,  comme 
nous  en  faisons  du  nôtre,  et  continuons  de  nous  aimer 
malgré  nos  éloignements.  Pour  moi,  je  suis  accoutumée 
à  aimer  de  deux  cents  lieues  loin  :  jugez  si  vous  n^êtes 
pas  assurée  de  moi.  La  Provençale  se  porte  assez  bien  ; 
elle  ne  voit  encore  rien  d'assuré  pour  son  retour  ;  je  crois 
que  le  mien  sera  sur  la  fin  de  Tannée.  Nous  avons  ici  les 
mêmes  amusements  que  vous  avez  chez  vous.  Rien  n'oc- 
cupe plus  doucement  que  de  faire  ajuster  sa  maison  et 
ses  jardins  ;  mais  vous  n'avez  rien  à  faire  à  votre  belle 
situation  de  Chaseu.  Je  n'oublierai  jamais  vos  prairies  et 
vos  moutons,  non  plus  que  votre  bonne  compagnie  et 
votre  bonne  réception*. 

Adieu,  mon  cousin  ;  adieu,  ma  nièce  :  je  suis  toujours 
tout  à  vous.  J'oubUois  de  vous  dire  que  mon  fils  n'a  point 
été  du  nombre  des  prisonniers  ;  le  voilà  qui  vient''  de  re- 
tourner ici;  il  vous  fait  mille  compliments  et  à  Mme  de 
Coligny*. 

6.  Mme  de  Sérignë  ayait  passe  quelques  jours  chez  Bussy,  à 
Chaseu,  dans  rautomne  de  Taimëe  1677.  Voyez  la  lettre  du  3  sep- 
tembre 1677,  tome  V,  p.  307. 

7.  Telle  est  la  leçon  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale. 
La  copie  que  nous  suiyons  d'ordinaire  donne  :  a  le  voilà  qu'il  rient.  » 

8.  Quelques  éditions  antérieures  donnent  une  lettre  de  Corbinelli 
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848.  BB    MADAME  DE  SÉVIG19É  ET  DE   GHABLES 

DE    SÊVIGUé  A   MADAME  DE   G&IGNAIT. 

Aux  RocherSy  ce  dimanche  i*'  septembre. 

DB   MÂ0ÂMB   DE  siviGNÂ. 

Yovs^  avez  soin  de  votre  santé,  ma  belle  :  c'est  assez 
pour  me  donner  du  repos.  Je  remercie  Montgobert  de 
J  attention  qu'elle  a  de  m'en  dire  des  nouvelies;  elle  me 
témoigne  de  l'amitié  par  cette  exactitude,  et  elle  paroît 
bien  persuadée  de  la  tendresse  que  j'ai  pour  vous.  Son 
commerce  me  plaît,  et  m'est  entièrement  nécessaire;  elle 
gagneroit  beaucoup  que  vous  vissiez  ce  qu'elle  me  dit  si 
naturellement,  et  encore  plus,  si  vous  saviez  comme  moi 
dajDA  quelles  inquiétudes  elle  étoit  de  votre  maladie  de 
raimée  passée  :  Dieu  tournera  tout  cela  comme  il  lui 
plaira  dans  votre  esprit.  Je  trouve  que  vous  êtes  bien  obli- 
gée à  Mme  de  Yaudemont  de  son  souvenir  tendre  et  ap- 
pliqué ;  mais  il  faut  avoir  autant  de  foi  qu'elle  en  a,  pour 
se  disposer,  ainsi  qu'elle  a  fait,  à  vous  faire  recevoir  cette 
bénédiction  :  cela  me  paroît  comme  la  poudre  de  sym- 
pathie* :  elle  a  traité  son  âme,  et  c'est  vous  qui  devez  être 
guérie;  si  elle  avoit  fait  un  sacrilège,  vous  en  seriez  plus 


àBoMjr,  du  x*' septembre,  et  omettent,  nous  ne  saronB  pourquoi,  la 
Téponse  de  Bossy  à  Corbinelli,  datée  du  4  du  même  mois.  U  nous  a 

puu  que  ni  la  lettre  ni  la  réponse,  assez  insignifiantes  Tune  etPautre, 

n'étaient  à  lenr  place  dans  la  correspondance  de  Afme  de  Sévigné  ; 

fUes  ne  xenfeimcnt  rien  qui  la  concerne,  ni  elle  ni  les  siens. 
inras  848.  —  i.  Tout  ce  premier  alinéa  est  donné  pour  la  pre- 

■îère  foia  dans  Tédition  de  1754.  La  lettre  commence  ainsi  dans 

celle  de  1787  :  «  Mon  fils  a  réjoui  toute  cette  maison.  M.  du  Pies- 

iîf..,.  jettent  fort  souTent  à  Thombre  avec  lui.  i> 
3,  Voyez  plus  loin  la  lettre  du  38  janyier  x685,  et  dans  le  Cor- 

leUlâ  de  M.  JllIart/-LaTeaux,  tome  IV,  p.  904,  la  note  relatire  au 
Vm  Ii8a  du  Menteur. 
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malade  ;  je  souhaite  extrêmement,  pour  le  bie&deson  àme 
et  pour  celui  de  votre  corps,  que  votre  santé  justifie  la 
pureté  de  sa  conscience.  Je  ne  trouve  guère  de  remède  plus 
difficile  que  celui-là  ;  nous  n'en  avions  point  encore  vu  où 
la  foi,  Tespérance  et  la  charité  fissent  le  corps  de  la  méde- 
cine. Je  voudrois  bien  pouvoir  user  de  cette  recette;  je 
vous  assure  que  ce  ne  seroit  point  pour  guérir  mes  mains  ; 
je  crois  qu'elles  le  sont  ;  et  si  elles  nfe  Tétoient  point,  je 
m'en  aperçois  si  peu,  que  c'est  de  ce  mal  qu'il  iaudroit 
dire  que  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler.  Belle 
comparaison,  ma  fille,  de  vos  maux  avec  les  miens!  Je 
vous  ai  parlé  de  ceux  de  mon  fils,  ils  peuvent  devenir 
étranges;  il  croit  cependant  qu'il  est  hors  d'affaire;  il 
mange  et  dort  toujours  très-bien;  il  se  persuade  fort 
aisément,  et  peut-être  fort  témérairement,  que  tout  cela 
n'est  rien. 

M.  du  Plessis,  et  la  fille  de  M^  de  Launaj  qui  est 
mariée*,  jouent  souvent  à  l'hombre  avec  mon  fils.  Nous 
avons  bien  des  ouvriers  ;  cela  nous  occupe,  et  tant  que  le 
petit  été  qui  nous  est  revenu  durera,  nous  ne  serons  pas 
à  plaindre.  Quand  nous  voulons  lire,  M.  du  Pleésis  j 
tient  aussi  bien  sa  place  qu'à  l'hombre  ;  il  a  bien  de  l'es- 
prit, et  entend  fort  finement  tout  ce  qui  est  bon^.  Nous 
avons  trouvé  un  ami  qui  pourra  nous  estimer  les  terres 
que  Mme  d'Acigné'  nous  offre,  et  nous  tirer  de  toutes 

3.  Ces  mots  :  <c  qui  est  mariée,  »  ne  sont  pas  dans  le  texte  de 
1754.  —  Il  s'agit  sans  doute  d'une  personne  de  la  famille  de  la  Lau- 
nay  dont  il  a  été  parlé  deux  fois  au  tome  II  (p.  989  et  a68),  dans  des 
lettres  écrites,  comme  celle-ci,  des  Rochers. 

4 .  Toute  la  fin  de  cet  alinéa  manque  aussi  dans  la  première  édition 
de  Perrin  (1737). 

5.  Marie-Anne,  comtesse  d*Acîgné  et  de  la  Rocfaejagu,  arait 
épousé  Jean-Léonard  d*Acigné,  comte  de  Grandbois,  et  maria 
en  1684  une  de  ses  filles  au  duc  de  Richelieu,  veuf  d'une  première 
femme.  Elle  mourut  en  171 5.  a  Cette  bonne  et  ancienne  maison  de 
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nos  affaires  avec  celui  que  Mme  d'Acimé  nommera  de  ^-77" 
son  cote  :  si  nous  réussissons,  nous  n  aurons  pas  perdu 
notre  voyage.  Cet  ami  est  le  fils  de  M.  Charrier  de  Lyon, 
que  nous  connoissons  ;  il  a  une  abbaye  en  basse  Breta- 
gne* ;  et  voilà  comme  les  choses  se  trouvent  par  hasard 
dans  une  visite,  lorsqu'on  *y  pense  le  moins. 

Seroit-il  bien  possible  que  M.  de  Vendôme  ne  vînt 
point  encore  cette  année  ?  Le  bien  qui  vous  en  reviendroit 
est  si  peu  comparable  à  la  dépense  que  vous  faites,  dès 
que  vous  repassez  la  Durance,  que  je  pense  qu'il  vaudroit 
autant  que  cela  fut  fini  :  j'espère  que  la  Providence  tour- 
nera voire  destinée  d'une  autre  manière'.  Vous  avez  fort 
bien  répondu  à  M.  de  Coulanges  ;  c'est  un  plaisant  homme 
de  vouloir  tant  regarder  dans  l'avenir  des  autres,  après 
avoir  si  peu  vu  dans  le  sien.  J'ai  envie  que  vous  l'ayez; 
il  vous  réjouira  le  cœur,  quoique  souvent  le  sien  soit 
affligé' .  Brancass'en  va  à  Lyon  voir  Mme  de  Coulanges  ; 
ils'est  imaginé  qu'il  avoit  affaire  à  Avignon  ;  il  vous  verra. 
n  est  mon  idée  sur  la  perfection  de  l'amour;  je  n'en  ai 
jamais  vu  de  meilleur,  et  d'autant  plus  qu'il  n'est  com- 
battu d'aucun  scrupule  ;  car  enfin  Brancas  a  mis  Dieu  de 
cette  confidence,  et  veut  avoir  tous  les  samedis  de  quoi 
Tentretenir  :  il  reçoit  tous  les  dimanches  la  bénédiction, 
avec  foi,  espérance  et  charité,  pour  Mme  de  Coulanges. 

Bretagne,  dont  la  comtesse  d*Acignë  ëtoic  la  dernière,  par  elle  et  par 
son  mari  »  (Saint-Simon,  tome  XII,  p.  5i),  était  alliée  aux  Cossé- 
Briisae,  une  Judith,  dame  d*Acigné,  ajant  épousé  Charles  II,  duc  et 
maréchal  de  Cossé-Brîssac.  —  Mme  d^Acigné  donna  en  payement 
à  Mme  de  Sérigné  des  terres  qui  se  louaient  quatre  mille  livres  par 
an,  mais  que  Charles  de  Sérigné  n'estime  guère  que  soixante  mille 
liTres  dans  sa  lettre  à  sa  sœur  du  27  septembre  1696. 

6.  Voyez  la  note  4  de  la  lettre  du  38  août  précédent,  p.  40. 

7.  Ce  membre  de  phrase  ne  se  trouve  pas  dans  le  texte  de  1737. 

8.  Cet  derniers  mots  :  a  quoique  souvent,  etc.,  »  manquent  égale- 
;  dans  rédition  de  1737. 

Dm  SÉvioHs.  vn  4 


i 


i68o 


—  5o  — 

Vous  le  verrez  à  Grignan  rêver  à  elle  :  il  n'y  a  qu^à  savoir* 
donner  le  tour  à  ces  attachements  les  plus  sensibles. 
Vous  me  direz  que  le  corps  n*y  a  point  de  part.  Ah!  je 
le  crois  ;  mais  il  n'est  question  que  du  cœur,  et  le  sien  est 
entièrement  occupé.  Vous  me  direz  encore  que  je  fais  le 
procès  à  bien  d'autres  :  je  Ta  voue  ;  mais  ils  sont  au  moins 
persuadés  de  leurs  égarements  ;  et  lui,  il  se  baigne  dans 
la  confiance.  Ma  fille,  ne  lui  faites  point  la  guerre  trop 
ouvertement  sur  tout  ceci  :  les  vérités  sont  amères,  nous 
n'aimons  pas  à  être  découverts.  Il  me  semble  que  nous 
serions  quelquefois  tentés  de  lui  dire,  comme  le  comte 
de  Gramont  disoit  à  Langlée  :  «  Vous  croyez  parler  au 
Roi*.  »  Nous  dirions  volontiers  aussi,  quand  Brancas 
veut  nous  tromper  :  «  Vous  croyez  parler  à  Dieu.  »  Vrai- 
ment je  suis  folle,  voyez  un  peu  où  je  me  jette. 

J'ai  fait  mes  compliments  aux  héritiers  de  ce  bonhomme 
Ëvreux.  On  dit  en  ce  pays  que  le  jeune  ^^  aspire  encore  à 
Marseille  ;  est-il  possible  qu'il  ne  soit  pas  content,  et  que 
pouvant  accorder  la  résidence  avec  la  cour,  c'est-à-dire 
la  gloire  et  les  plaisirs,  il  aime  mieux  se  rendre  le  djom 
courrier  de  Marseille",  comme  son  prédécesseur?  Si 
l'évêché  vaut  mieux,  il  le  dépenseroit  par  les  chemins  ; 
enfin,  chacun  a  sa  manière  de  penser.  Ce  que  je  sais  en 
général  du  clergé,  c'est  qu'ils  ont  beaucoup  paru  cette 
année,  et  ils  ont  traité  le  pape  comme  Monsieur  de 
Rome",  fort  familièrement.  Cette  guerre  est  encore  meil- 
leure que  les  autres  ;  et  les  évêques,  qui  se  disoient  autant 
de  vérités  que  d'injures,  comme  vous  dites,  valoient  bien 

9.  Voyez  la  lettre  du  5  janvier  1673,  tome  II,  p.  456. 

10.  Le  bel  abbé,  nommé  récemment  à  Tévéobé  d'Évreux,  dont^ 
comme  nous  Tayons  dit,  il  ne  prit  pas  possession. 

11.  a  De  Marseille  à  Paris.  »  {Édition  de  1754.) 

la.  Cest  ainsi  queTévêque  de  Nojon,  Clermont-Tonnerre,  arait 
rhabitude  d'appeler  le  pape.  Voyez  tome  IV,  p.  557. 


—  Dr  — 

les  cordons  bleus  qui  se  battoieut.  Vous  savez  tous  ceux 
qiû  sont  tombés  malades  en  revenant  du  voyage  ^'.  Made- 
moiselle ^st  bien  étonnée  d'avoir  la  fièvre  tierce^*.  La 
Troche  me  mande  toujours  de  bons  petits  détails  ;  c'est 
son  fils  qui  garde  Monsieur  le  Dauphin.  Nous  aurions 
entendu  de  notre  abbaye ^'^  les  triomphes,  les  fanfares  et 
la  musique  de  Chelles,  au  sacre  de  Tabbesse^*.  On  dit 
que  la  belle  beeuUé^"^  a  pensé  être  empoisonnée,  et  que 
cela  va  droit  à  demander  des  gardes;  elle  est  toujours 


z3.  Le  prince  de  Condë,  entre  autres,  était  rerenu  malade  de 
Flandre;  la  Gazette  du  ai  septembre  annonce  sa  guérison.  Un 
pea  plus  tard,  le  Dauphin  et  la  Dauphine,  qui  avaient  été  aussi  du 
Toyage,  eurent  successivement  une  fièvre  double  tierce  :  voyez  la 
Gazette^  p.  544  ^  ^93*  —  Le  Mercure  de  septembre  (p.  si6-a3o) 
nomme  plusieurs  autres  personnes  a  du  premier  rang,  »  qui  furent 
attaquées  des  fièvres  :  Colbert,  les  ducs  de  Lesdiguières  et  de  Ville- 
roi,  le  marquis  de  Créquj,  etc.  Toutes  furent  guéries,  dit-il,  par  le 
remède  anglais. 

14.  Le  Mercure j  dans  le  numéro  que  nous  venons  de  citer,  an- 
nonce que  Mademoiselle  d^Orléans  fut  prise  de  la  fièvre  la  nuit  que 
Ijenrs  Majestés  arrivèrent  à  Sedan,  c'est-à-dire  le  90  août  (voyez  la 
Gazette^  p.  4^)9  ®t  que  a  avant  qu^EUes  en  partissent,  elle  alla  leur 
témoigner  avec  combien  de  douleur  elle  se  vojoit  obligée  de  les 
quitter....  Sa  fièvre  se  régla  en  tierce;  0  elle  fut  guérie  après  le  cin- 
quième accès. 

z5.  L'abbaye  de  Livry. 

16.  c  {Le  dimoMche  aS  août)  Catherine  de  Roussilie,  abbesse  de 
Chelles,  assbtée  des  abbesses  de  Montmartre  et  de  Farmoutier,  fut 
bénite  en  cette  abbaye  par  notre  archevêque  (de  ParU\  en  présence 
d'un  grand  nombre  de  personnes  de  qualité,  qui  furent  magnifique- 
ment traitées.  »  (Gazette  du  3i  août,)  Voyez  tome  VI,  p.  347i  note  i, 
on,  d'après  Moréri,  elle  est  nommée  Jeanne,  et  non  Catherine, 
— •  Le  Mercure  de  septembre  1680  (p.  167-176)  contient  une  longue 
description  de  la  cérémonie  et  du  régal  qui  la  suivit,  a  On  servit 
cinq  tables  en  deux  différentes  salles,  quatre  de  vingt-quatre  cou- 
verts, eC  une  de  quinze.  9  Voyez  encore  la  lettre  de  Mme  de  Mont- 
morency à  Bussy,  du  38  août  (tome  Y,  p.  i5o  de  la  Correspondance 
de  Buâsf), 
17.  Mme  de  Fontanges. 
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languissante,  mais  si  touchée  de  la  grandeur,  qu*il  faut 
rimaginer  précisément  le  contraire  de  cette  petite  uioletie 
qui  se  cachait  sous  Vherbe^^^  et  qui  étoit  honteuse  d'être 


i8.  Cette  petite  violette  est  Mme  de  la  ValUère,  dont  Mme  de 
Sérigné  peignait  le  caractère  angélique  dans  la  lettre  du  5  janvier 
1680  (voyez  tome  VI,  p.  17$  et  176).  Cest  une  heureuse  pensée 
d*avoir  fait  à  la  plus  modeste  des  femmes  l'application  de  ces  jolis 
vers,  dont  Desmaretz  avait  orné  la  Guirlande  de  Julie  d'Angennes  : 

Franche  d'ambition,  je  me  cache  sous  Therbe, 
Modeste  en  ma  couleur,  modeste  en  mon  séjour  ; 
Mais  si  sur  votre  front  je  puis  me  voir  un  jour, 
La  plus  humble  des  fleurs  sera  la  plus  superbe. 

L*éditeur  a  trouvé  dans  les  manuscrits  du  temps  une  pièce  intitulée  : 
Le  songe  de  Madame  la  marquise  de  la  Baume,  C'est  peut-être  le  seul 
écrit  que  Ton  ait  conservé  de  cette  femme,  à  laquelle  les  amis  de 
Mme  de  Sévigné  pardonnent  difficilement.  On  a  pensé  néanmoins 
que  cette  pièce  n'ayant  jamais  été  imprimée,  on  en  lirait  avec  intérêt 
le  fragment  suivant,  qui  renferme  une  allégorie  relative  à  Pamour  de 
Mme  de  la  Vallière  pour  Louis  XIV  *,  c'est  Mme  de  la  Baume  qui 
parle  :  a  Je  crus,  tout  d'un  coup,  me  trouver  bizarrement  au  milieu 
dWe  foule  horrible  de  monde,  qui  alloient  tous  précipitamment 
vers  un  fleuve  que  je  voyois  en  éloignement.  Je  suivis  cette  foule  ; 
je  vis  que  quand  ils  étoient  arrivés  aux  bords  du  fleuve,  ils  en  bu- 
voient  de  l'eau  à  longs  traits  ;  je  remarquai  qu'il  j  avoit  bien  plus 
d'hommes  que  de  femmes  ;  j'y  reconnus  même  plusieurs  de  mes 
amis.  Ce  fleuve  avoit  une  vertu  double  :  dès  qu'on  en  avoit  bu,  on 
oublioit  parents,  amis,  amitié,  devoir,  reconnoissance,  amoui  *  enfin 
cette  eau  étoit  salutaire  contre  les  remords  et  les  repentirs.  Je  vis 
venir  en  ce  lieu  une  belle  personne  habillée  en  nymphe  -,  sa  jupe 
étoit  d'une  eau  paie  très-claire  ;  elle  venoit  d'un  pas  lent,  et  parois- 
soit  n'avoir  pas  trop  de  hâte  d'arriver.  Son  port  étoit  céleste,  son  air 
doux  et  languissant.  Je  n'ai  jamais  vu  rien  de  si  beau  ni  de  si  extraor- 
dinaire que  ses  yeux  :  il  y  avoit  du  feu,  de  l'amour,  de  la  modestie, 
de  la  langueur  et  de  l'éclat  ;  de  la  douceur,  un  peu  de  chagrin  même, 
qui  ne  gâtoit  rien,  et  par-dessus  tout,  un  charme  secret  qui  pénétroit 
le  cœur.  Je  crus  que  c'étoit  quelque  divinité  :  je  n'osai  l'aborder,  je 
regardai  seulement  de  loin  ce  qu'elle  feroit.  Je  la  vis  sur  le  bord  du 
fleuve  qui  tâchoit  de  prendre  de  Feau  -,  mais  un  petit  enfant  qui  se 
trouva  subitement  auprès  d^elle  l'empéchoit  toujours,  et  se  jouant 
avec  elle,  lui  faisoit  répandre  l'eau  qu*elle  vouloit  prendre  dans  sa 
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maîtresse,  d'être  mère,  d*être  duchesse  :  jamais  il  n'y  en  ^TT" 
aura  sur  ce  moule-là^*. 

Adieu,  ma  très-chère  enfant  :  j*admire  de  quoi  je 
TOUS  entretiens;  c'est  pour  détourner  mon  imagination 
du  chapitre  de  votre  santé  *•,  dont  je  me  sens  occupée, 
et  dont  je  vous  parierois  jusques  à  Timportunîté  ;  mais 
j'espère**  que  Dieu  vous  redonnera  cette  santé;  et  si 
j^étois  aussi  sainte  que  Mme  de  Vaudemont,  je  l'en 
prierois  incessamment. 

DE   CHARLES   DE    SÉVlGlvé. 

Il  ne  sera  pas  dit  que  Ton  cacheté  une  lettre  à  mon 
nez,  sans  que  je  vous  donne  quelque  légère  signi fiance**. 
Bonjour  ou  bonsoir,  ma  petite  sœur,  selon  l'heure  que 
TOUS  recevrez  cette  lettre.  Nous  passons  ici  notre  temps 
tout  doucement  :  c'est  l'aversion  que  j'ai  conçue  avec 
beaucoup  de  raison  contre  les  dais**  qui  me  fait  aimer 
la  simplicité  de  la  campagne  et  l'horreur  de  nos  bois.  Je 
passe  souvent  devant  l'arbre  où  j'ai  écrit  :  ahi  mentor ia  •*  ! 
jugez  si  mes  rêveries  sont  agréables. 

main.  Quand  elle  rit  qu*elle  n*en  pouroit  prendre,  elle  s*en  retourna, 
ce  petit  enfant  marchant  derant  elle,  et  badinant  avec  elle,  comme 
ft^ily  eût  été  dès  longtemps  accoutumé.  9  {Note  de  P édition  de  iSiS.) 

19.  c  Sur  ce  moule.  »  (Édition  de  1754.) 

ao.  «  Cest  pour  détourner  mon  imagination  de  Totre  santé.  » 
(Édition  de  lyS^,) 

91.  Au  lieu  des  derniers  mots  de  Talinéa  :  <x  mais  f  espère,  etc.,  0 
le  texte  de  1787,  qui  n*a  d*ailleurs  pas  l'apostille  de  Charles  de  Se- 
Tîgné,  donne  :  a  mais  puisque  j'apprends  que  tous  en  avez  soin,  c'est 
suez  pour  me  donner  du  repos.  x> 

as.  Voyez  tome  Y,  p.  129,  note  6. 

j3.  Voyez  tome  VI,  p.  559. 

34.  Mots  italiens,  signifiant  :  a  Ah  souTenirI  d 
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^T«"      84Q-  DE    MADAME   DE   SÊVIGKË  ET   DE   GHABLBS 

1680         ^*^ 

DE   SÊYIGICË  A   MADAME   DE   GRIGHAH. 
Aux  Rochers,  ce  mercredi  4*  septembre. 

DB   MADAME   DE    SBVlGXÉ. 

Il  me  semble,  ma  fille,  que  vous  m'enviez  d'avoir  vu 
toute  la  famille  de  votre  père  Descartes  à  Remies;  il  est 
vrai  que  vous  en  étiez  plus  digne  que  moi  ;  s'ils  m'eussent 
prise  pour  une  personne  capable  d'entendre  leur  philoso- 
phie, je  n'aurois  pas  manqué  de  leur  chanter  : 

Point  de  saveur,  de  son,  ni  de  lumière; 

mais  ne  pouvant  pas  bien  répondre  à  leur  prose ,  je 
n'osai  les  attaquer  par  vos  vers  :  je  les  dis  à  Nantes  à 
l'abbé  de  Bruc*,  qui  en  fut  ravi  et  les  voulut  par  écrit.  Il 
y  a  voit  une  nièce  à  Rennes,  à  qui  Ton  seroit  fort  aise  de 
persuader  qu'elle  est  la  moitié  d'un  tout,  dont  on  ne  croit 
être  que  la  moindre  partie.  Corbinelli  eût  été  amoureux 
de  tout  cela,  et  du  jésuite  encore*.  Je  vous  ai  conté  tous 
ces  fagots  comme  ceux  des  Rochers,  et  comme  vous  me 
contez  quelquefois  les  vôtres  ;  que  pourrions-nous  conter, 
si  nous  ne  contions  des  fagots  ?  Il  est  vrai  qu'il  y  a  fagots 
et  fagots^  et  que  les  vôtres  sont  meilleurs  que  les  miens. 
Je  ne  croyois  point  que  ce  bon  Évreux  se  fût  cassé  la 
tête';  je  pensois  qu'il  étoit  mort  de  vieillesse.  On  peut 
dire  de  cette  vie,  comme  de  celle  du  père  de  Rodrigue  : 

En  arrêter  le  cours. 
Ce  n'étoit  que  hâter  la  Parque  de  trois  jours*. 

Lbttbb  84g-  —  I.  Mme  de  Sévignë  en  parle  comme  d*un  ami 
dans  sa  lettre  à  d'Hërigoyen  du  a3  arril  1687. 

a.  Voyez  la  lettre  da  z4  août  précédent,  p.  a3  et  24. 

3.  Voyez  tome  VI,  p.  aGg,  note  4,  et  ci-après  (tome  VII),  p.  67 
«t  68;  Toyez  aussi  le  Mercure  de  septembre  1680,  p.  35  et  suivantes. 

4.  Vers  qui  terminent  dans  les  éditions  de  1637  à  i656  la  scène  m, 
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<Iependant  ces  trois  jours  ont  débredouillé  le  chevalier*;  * 
-c'est  le  premier  bien  qu'il  ait  reçu,  et  la  première  mort 
qui  lui  ait  été  bonne.  Le  Roi  chasse  les  malheurs  de  toute 
&çon*  par  ses  bien&its  ;  les  étoiles  deviennent  heureuses 
auprès  de  ce  soleiF  :  voici  qui  devient  bien  poétique; 
mais  enfin  disons  en  prose  que  vos  frères  sont  bien  pla- 
cés en  attendant  mieux. 

Nous  avons  senti  le  bout  de  Tan  de  la  maladie  du  bon 
abbé  '  ;  mais  ce  n'a  pas  été  sans  beaucoup  de  reconnois- 
sance  de  tous  les  soins  que  vous  aviez  de  lui  ;  je  la  partage, 
et  je  sais  ce  qu'il  y  avoit  sur  mon  compte.  Votre  petit 
frère  franchement  ne  se  porte  pas  trop  bien  ;  il  est  trop 
lieureux  d'être  ici  en  repos  ;  pour  moi  je  ne  le  crois  point 
en  sûreté  :  je  crois  que  c'est  une  consolation  pour  lui  de 
pouvoir  se  plaindre  avec  moi,  et  je  suis  fort  aise  aussi  de 
pouvoir,  au  travers  de  mes  gronderies,  lui  être  bonne 
dans  cette  bizarre  occasion.  Vraiment  il  auroit  mieux 
valu  être  fricassé  dans  de  la  neige  que  dans  une  sauce 
de  si  haut  goût.  Il  me  semble  que  vous  ne  voulez  pas 

ou  plutôt  lY  dans  ces  ëditions-là,  du  !•'  acte  du  Cid,  Mme  de  Sëvi- 
^né  a  substitué  ce  iCétolt  à  fu  seroit.  Voyez  le  Corneille  de  M.  Marty- 
LatreaLUX^  tome  III,  p.  ii8. 

5.  Le  chevalier  de  Grignan  devait  avoir,  après  la  mort  du  vieil  évè- 
^e,  une  pension  de  mille  ëcus  sur  Tévéchë  d^Évreux.  Voyez  la  lettre 
du  9 1  février  précédent,  tome  VI,p.  270. — DébredouilUr^  proprement 
6cer  la  bredouiUe,  veut  dire,  au  figuré,  comme  l'explique  M.  Littré 
dansson  />M;/f0iiiuu>tf, changer  en  bien  une  chance  longtemps  contraire. 

6.  a  Chasse  le  malheur  de  toutes  façons.  »  (Édition  de  1754.) 

7.  Allusion  à  la  devise  que  Louis  XIV  portait  au  carrousel  de 

1669  ;  c*est  la  xxvi*  médaille  de  V Histoire  de  Louis  le  Grand^  par  le 

P.  Menestrier.  Paris,  1698,  in-fol.  On  y  voit  un  soleil  éclairant  la 

terre  de  ses  rayons,  avec  ces  mots  :  Necpluribus  impar,  166 a.  (Note 

de  ré£tion  de  1818.)  —  Le  Mercure  de  février  1680  (p.  160  et  161), 

annonçant  la  mort  de  M.  Douvrier,  a  fameux  par  un  nombre  infini 

de  heUeA  inscriptions  et  de  devises,  b  nous  apprend  que  c'était  lui 

mu  avait  fait  celle  de  Nec  pluribus  impar, 

8.  Voye^  tome  V,  p.  56a  et  563. 
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trouver  cette  aventure  assez  extraordinaire  ;  et  songesL 
que  la  personne  aimée,  c'est-à-dire  haïe,  n'en  est  pas 
plus  émue  ni  plus  embarrassée  que  si  Ton  se  plai^oit 
d'un  rhume  du  cerveau.  Cela  me  paroît  punissable,  et  je 
ne  sais  comme  M.  de  la  Reynie,  qui  entend  si  bien  la 
police,  n'a  point  donné  ordre  à  ces  sortes  de  trahisons. 

J'espère,  ma  fille,  que  je  serai  informée  du  premier 
moment  que  vous  verrez  changer  de  forme  à  votre  desti- 
née; je  comprends  que  vous  n'y  voyez  encore  rien;  mais 
cela  peut  se  fixer  en  un  instant.  Je  crois,  ma  très-chère 
Comtesse,  que  vous  êtes  persuadée  que  je  ne  souhaite  pas 
moins  que  vous  de  vous  revoir  et  de  vous  embrasser  ;  et 
si  nous  ne  pouvons  par  trouver  l'invention  d'anéantir  l'air 
qui  nous  sépare,  il  faudra  que  tout  simplement,  comme 
du  temps  de  nos  pères,  nous  fassions  beaucoup  de  pas 
chacune  de  notre  côté  ;  ils  me  seront  bien  doux,  quand  ce 
sera  pour  vous  rencontrer.  Tâchez  de  me  raccommoder 
avec  M.  de  Grignan;  pour  me  confondre,  il  n'a  qu'à  se 
bien  porter.  Nous  songeons  tous  les  jours  à  lui  dans  ce 
mail,  et  avec  quelle  bonne  grâce  il  iroit  en  passe  en  deux 
coups  et  demi'.  Je  prie  mon  petit  marquis  de  ne  point 
négliger  ce  jeu,  ni  tout  ce  qui  sert  à  être  aimable  :  il  n*y  a 
pas  trop  de  tout.  Je  l'embrasse,  et  je  baise  la  belle  Pau- 
line ;  je  n'ai  garde  d'oublier  Mlles  de  Grignan  ;  mais  vous, 
ma  fille,  il  me  semble  que  je  ne  vous  dis  rien  ;  je  vous 
conseille  pourtant  de  prendre  pour  vous  tout  ce  que  vous 
pourrez  imaginer  de  meilleur  *•. 


9.  a  Passe  se  dit  au  jeu  du  billard  ou  de  mail  d*une  porte  on 
archet  par  où  il  faut  que  la  bille  ou  la  boule  passe,  selon  les 
règles  du  jeu.  En  ce  sens  on  dit  qu^un  homme  est  en  passe  au  pre- 
mier, au  second  coup  de  mail,  quand  il  est  assez  proche  de  la  passe 
pour  pouvoir  mettre  dedans,  d  {Dictionnaire  de  Furetière.) 

10.  L^ëdition  de  1737  s'arrête  ici,  et  n'a  ni  l'apostille  de  Charles 
de  Sërignë,  ni  la  reprise  de  Mme  de  SëTignë. 
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DB   CHARLES   DE   Sj6vIGN£. 

Je  Toudrois  bien  vous  dire  quelque  chose  qui  pût  ré- 
pondre au  style  de  cette  lettre  ;  mais  cela  m'est  impos- 
sible par  plusieurs  raisons  ;  je  suis  de  plus  en  fort  mé- 
chante humeur  :  ma  mère  vous  en  touche  un  petit  mot 
en  passant.  Je  ne  vois  que  M.  de  la  Reynie  qui  puisse  me 
(aire  justice  de  la  trahison  qu'on  m'a  faite.  Si  j'y  avois 
contrQ>ué,  je  me  condamnerois  ;  mais  qui  croiroit  qu'une 
personne  qu'on  voit  assise  chez  la  Reine  traiteroit  son 
homme  comme  elle  m'a  traité,  et  qu'elle  ofiriroit  pour 
toute  consolation  des  remèdes  aussi  bizarres  que  ceux 
qu'elle  me  propose?  Je  croyois  que  mon  dégoût  pour  sa 
figure,  joint  à  la  froideur  de  mon  procédé,  me  sauveroit; 
mais  malheureusement  mon  naturel  n'a  été  que  trop  bon, 
et  j*ai  confondu  d'une  manière  bien  cruelle  les  mauvais 
bruits  qui  couroient  de  moi.  Avouez,  ma  belle  petite 
8<Bur,  que  voilà  un  beau  détail;  mais  le  moyen  de  parler 
d'autre  chose  que  de  ce  qui  touche  si  sensiblement?  Je  ne 
?ous  embrasse  point,  je^vous  baise  encore  moins  :  ce  n'est 
pas  que  peut-être  je  [ne]  me  porte  fort  bien  ;  mais  peut-être 
aussi  je  me  porte  fort  mal;  l'alternative  est  fâcheuse,  et 
petU^étre  est  gaillard,  comme  disoit  notre  ami.  Je  suis 
très-humble  semteur  de  M.  de  Grignan. 

Ooi,  mon  frère,  je  suis  un  méchant,  un  coupable, 
Un  malheureux  pécheur  rempli  d'iniquité^*. 

DE    MADAME   DB   SÉVIGNÉ. 

Qmi  peut-on  dire  à  un  aveu  si  sincère?  En  vérité,  je 
suis  fort  effitiyée  de  ce  peut-être  sur  lequel  nous  vivons. 

it.  Voyez  la  scène  ti  de  Pacte  III  du  Tartuffe,  Seulement  le 
ieeoad  reru  est  : 

Un  malheureux  pécheur  tout  plein  d^iniquitë. 
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La  Providence  sait  bien  ce  qui  en  arrivera.  Adieu^  ma 
très-chère  et  très-bonne. 


85o.    BU    COMTE   DE   BUSSY   RABUTIN 

A   MADAME   DE   SÊVIGNÊ. 

Le  même  jour  que  j'ens  reçu  cette  lettre  (n^  847,  p-  4^)9  j*7  ^ 
cette  réponse.     . 

A  Bussy,  ce  4*  septembre^  1680. 

La  peine  que  vous  avez,  ma  chère  cousine,  a  croire 
que  Mme  de  Bussy  puisse  faire  vendre  *  le  bien  de  la  maré- 
chale d'Estrées,  vient  de  ce  que  vous  croyez  que  celle-ci 
a  plus  d'esprit  que  Tautre  ;  et  en  effet  il  en  pourroit  être 
quelque  chose  :  elle  sait  mieux  vivre  et  mieux  parler, 
mais  cela  ne  paye  pas  les  dettes  d*une  maison,  et  Mme  de 
Bussy  sait  mieux  les  affaires,  parce  qu'elle  s'y  est  plus 
appliquée. 

C'est  un  bon  moyen  pour  mépriser  la  fortune  que 
d'être  malheureux  et  que  de  penser  à  la  mort.  Mon  fils  a 
mis  sur  la  chaleur  de  Rabutin'  une  dose  de  la  férocité  de 
Rouville*,  qui  le  rend,  m'a-t-on  dit,  assez  incompatible 
pour  le  commerce  du  monde.  Cependant  je  ne  désespère 

Lbttrb  85o.  —  z.  De  précédentes  éditions,  qui  datent  notre  let- 
tre 847  du  s8  septembre,  placent  celle-ci  au  4  octobre  ;  nos  dates 
sont  celles  des  deux  manuscrits  et  de  la  première  édition  (1697). 

a.  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  :  «  que  Mme  de 
Bussy  fasse  Tendre  ;  »  deux  lignes  plus  loin  :  a  que  celle-ci  a  bien  plus 
d*esprit  que  Pautre  ;  et  en  effet,  je  rousTavoue,  elle  sait  mieux,  etc.  » 

3.  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  :  a  sur  sa  cha- 
leur de  Rabutin  ;  »  cinq  lignes  plus  loin  :  <x  et  comme  cela  pourroit 
être,  je  crois  que  ce  ne  sera  pas  manque  de  mérite;  b  Ters  la  ùo 
de  Talinéa  :  a  qu'elle  pourroit  être  un  joli  garçon.  » 

4.  Sa  mère  était  Louise  de  Rourille.  Voyez  la  Généalogie,  tome  1, 
p.  342  et  343. 
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pas  que  cela  ne  change,  car  il  a  de  la  raison  et  de  Tacquis  ; 
mais  s^il  ne  remet  pas  la  fortune  dans  notre  maison, 
comme  vous  en  avez  peur  et  comme  cela  pourroit  bien 
être,  je  crois  que  ce  ne  sera  pas  un  coup  sûr  de  dire  que 
c*est  faute  de  mérite  '  ;  au  contraire,  et  sur  cela  prenez 
garde  aux  gens  heureux  de  ce  siècle-ci  :  vous  trouverez 
cjue  la  fortune  n'est  pas  délicate  en  ses  inclinations.  Ma 
fiUe  dit  qu'elle  pourroit  bien  être  un  joli  garçon,  qui 
feroit  fort  parler  de  lui  sans  être  plus  heureux  que 
M.  de  Chantai*  ni  que  moi. 

Pour  des  réflexions,  nous  en  faisons  autant  qu'une 
grande  oisiveté  en  peut  permettre'';  et  pour  de  l'amitié 
pour  TOUS,  je  vous  assure  qu'on  ne  peut  en  avoir'  plus 
que  nous  en  avons.  Je  crois  aussi  que  vous  nous  aimerez 
toujours  bien;  au  moins  si  ce  temps  dure,  la  familiarité 
n'engendrera  point  en  nous  le  mépris.  Voilà  toute  la 
consolation  que  nous  pouvons  tirer  d'une  longue  ab- 
sence. 

Je  me  réjouis  de  la  meilleure  santé  de  Mme  de  Grignan . 

5.  Voyez  cependant  la  lettre  du  5  mars  i686. 

6.  Le  baron  de  Chantai,  père  de  Mme  de  Sëvignë,  €[al  périt  à 
trente  mns  au  combat  de  File  de  Rhë. 

7»  Dans  notre  copie,  on  lit  ici  ces  mots,  ajoutés  après  coup,  au- 
dessus  de  la  ligne,  par  une  autre  main  que  celle  de  Bussy  :  «  J'ai 
{ait  même  des  traductions  de  Martial  et  de  Catulle,  que  je  vous  en- 
Tote  :  cela  nous  amuse,  et  tous  amusera.  »La  première  édition  (1697) 
donne  de  phts  cette  petite  phrase  :  a  tous  m*en  direz  Totre  sentiment,  d 
à  la  snite  de  laquelle  elle  insère  au  milieu  de  la  lettre  (tome  I,  p.  879 
1 404)  la  traduction  en  vers  de  soixante-huit  épigrammes  de  Martia 
et  de  sept  de  Catulle.  Ces  traductions  se  trouvent  à  TAppendice  du 
tomeVI  dans  l'édition  de  M.  L.  Lalanne. 

B.  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  :  a  qu'on  ne 
peotpas  en  avoir,  etc.  ;  »  trois  lignes  plus  loin  :  «  entre  nous,  »  pour 
c  eD  nous  ;  9  k  la  fin  de  la  première  phrase  de  Palinéa  suivant  : 
4 ....  de  Mme  de  Grignan,  pour  l'amour  d'elle  et  pour  Pamour  de 
voQf  •  »  l'avant-demier  paragraphe  se  termine  par  :  a  que  me  font 
Icf  TÔtres.  9 
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^^g^  Je  demande  pardon  à  la  Providence,  ma  chère  coasine, 
mais  j'ai  grand'peine  à  trouver  bon  que  les  plus  jolies 
personnes  ne  soient  pas  toujours  les  plus  heureuses  et  les 
plus  saines. 

Je  suis  encore  à  Bussy,  où  je  fais  des  ajustements  qui 
finissent  la  maison;  elle  vous  plairoit  fort  si  tous  la 
voyiez  maintenant.  Je  pars  pour  Chaseu  dans  huit  jours, 
et  j'y  serai  jusqu'à  Thiver,  que  je  passerai  à  Autun.  Écri* 
vons-nous  toujours  ;  pour  moi,  je  ne  reçois  aucune  lettre 
qui  me  fasse  tant  de  plaisir  que  font  les  vôtres. 

Adieu,  notre  très-chère  cousine  et  tante  :  nous  disons 
très-chère,  beaucoup  plus  encore  pour  le  mérite  que 
pour  la  rareté,  car  nous  vous  aimerions  autant  quand 
nous  vous  verrions  tous  les  jours. 


85 1.  DE    MADAME   DE   SÉVIGNÊ   ET  DE    GHAHLES 

DE   SÉVIGIÏÊ   A   MADAME   DE   GRIGlfAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  8*  septembre. 

DB    MADAME   DE   SÉVIGNÉ. 

C'est  me  renouveler  les  douleurs  de  l'éloignement,  que 
de  me  faire  apercevoir  les  travers  de  mes  inquiétudes. 
Vous  souvient-il  des  raisonnements  que  nous  faisions  sur 
la  perte  de  Charleroi,  lorsqu'il  y  avoit  plus  de  quinze 
jours  que  Montai  étoit  entré  dans  cette  place  qu'il  avoit 
secourue^?  J'ai  eu  des  craintes  aussi  bien  fondées  pour 
vos  meubles,  qui  étoient  sous  vos  yeux  :  j'en  suis  fort  aise  ; 
le  jour  viendra,  je  l'espère,  que  nos  discours  seront  un 
peu  plus  justes^  on  tire  de  si  loin,  qu'il  est  impossible  de 

jjmuL  85i.  —  I.  Vojcï  tome  III,  p.  175,  note  i. 
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tver  droit.   J* attends  avec  une  grande  impatience  cette 
dédsioii  qui  doit  &ire  honneur  à  toutes  vos  prophéties. 
Votre  petit  frère  cherchera  à  se  marier  ailleurs.  Nous 
avons  eu  de  grandes  terreurs;  Dieu  merci,  elles  sont  de- 
venues paniques,  et  il  en  sera  quitte  pour  de  petits  ano- 
dins: ce  n^étoit  rien  que  ce  qu'il  avoit;  ce  n'étoit  qu  un 
peu  de  gale,  qui  étoit  le  reste  de  la  chaleur  de  quelques 
médecines  un  peu  vigoureuses  qu'il  avoit  prises  à  Paris  ; 
en  vérité  Qu'est  une  grande  joie  que  d'être  sorti  de  cette 
peine.  Vous  avez  quitté  vos  bains,  ma  fille  :  c*est  une 
chose  admirable  que  le  soulagement  sûr  que  vous  en  re- 
ceyez  pour  vos  coliques,  sans  que  votre  poitrine  y  trouve 
rien  à  redire.  Je  suis  ravie  quand  je  vous  vois  reprendre 
le  fil  de  votre  repos,  et  vous  bien  restaurer  ;  car  le  bain 
affi>iblit  un  peu.  Montgobert  me  fait  toujours  un  fort 
graind  plaisir  en  me  parlant  sincèrement  et  en  détail  de 
votre  santé  :  elle  m'en  paroît  si  aise,  et  je  la  reconnois  si 
bieD  là-dessus,  qu'en  vérité  j'ai  peine  à  croire  que  ce  vers 
de  Corneille  lui  soit  bien  appliqué  : 

Qu'importe  de  mon  cœur,  si  je  fais  mon  devoir*? 

Elle  n'est  point  démonstrative  ;  je  croirois  plutôt  qu'elle 

pourroit  dire  :  «  Q'importe  de  mon  humeur,  de  mon 

chagrin,  de  ma  jalousie,  si  mon  cœur  fait  son  devoir?  » 

J^ai  reçu  deux  de  ses  lettres  à  la  fois  :  elle  me  devoit  la 

suite  du  bain  ;  elle  me  conte  les  folles  lettres  que  vous 

écrivîtes  tous,  l'autre  jour,  à  M.  de  Coulanges  ;  cela  étoit 

plaisant.  Elle  me  dit  aussi  les  infinités  de  trains  qui  vous 

arrivent  de  tous  côtés  ;  il  n'y  a  pas  moyen  d'imaginer  que 

toatcela  puisse  coucher  sous  un  même  toit;  je  crois  que^ 

vous  y  aurez  encore  un  supplément  de  trois  beaux-frères  : 

9.  SertariuSy  acte  I,  scène  m.  Il  y  a  dans  Corneille  $ài$^  an  lien 
àt  fais. 
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'  le  chevalier  m'écrit  d'une  manière  à  me  le  persuader. 
C'est  une  plaisante  solitude  que  la  vôtre  ;  la  nôtre  com- 
mence à  se  gâter,  mon  fils  réveille  tout  :  cette  bonne 
princesse  fait  ses  galeries  de  Vitré  ici',  et  vous  jugez  bien 
que  nous  lui  rendons  plus  chaud  que  braise  :  elle  joue  a 
rhombre  avec  mon  fils  et  M.  du  Plessis  ;  et  pour  m'amu- 
ser,  elle  me  fagote  un  reversis;  cela  fait  une  société. 
Cependant,  pour  entretenir  Tair  de  la  solitude,  au  moins 
parle  nom,  j'ai  fait  dresser  une  allée  aussi  longue  que  la 
grande,  qui  s'appelle  hi  solitaire  :  elle  est  si  belle,  si  bien 
plantée,  que  mon  fils  devroit  baiser  les  pas  que  j'y  fais 
tous  les  jours  ;  mais  comme  elle  contient  douze  cents  pas, 
et  que  ce  seroit  un  exercice  un  peu  violent  avec  un  sang 
aussi  échauffe  que  le  sien,  je  lui  fais  crédit  de  cette  recon* 
noissance.  Je  me  suis  servie  de  votre  nom  pour  obliger 
la  princesse  à  ne  plus  assassiner  de  reproches  sa  pauvre 
fille,  de  trois  cents  lieues  loin.  A  force  de  lui  parler  du 
bonheur  de  cette  personne,  et  de  lui  demander  ce  qu'elle 
vouloit  donc,  j'ai  si  bien  fait,  qu'elle  lui  écrit  des  dou- 
ceurs et  des  bontés,  et  qu'elle  les  trouve  même  dans  son 
cœur;  car  la  grandeur  et  les  richesses  sont  jointes  au 
mérite  personnel  de  son  mari  :  je  lui  ai  conseillé  de  l'aller 
voir  l'année  qui  vient,  et  enfin  j'ai  fait  des  merveilles.  Elle 
vous  dit  mille  et  mille  douceurs,  et  trouve  que  nous  fai- 
sons toutes  deux  parfaitement  bien  de  nous  aimer. 

J'ai  tout  dit  sur  la  visite  de  Brancas  à  Mme  de  Cou- 
langes  :  n'ayez  pas  peur  qu'il  la  fasse  comme  celle  qu'il 
nous  fit  à  Livry  ;  sa  rêverie  ne  le  porte  point  à  se  faire  du 
mal;  il  s'imaginera  bien  plutôt,  étant  à  Lyon,  qu'il  est 
à  Avignon,  et  oubliera  d'y  aller.  J'ai  aussi  répondu  par 


3.  a  On  dit  proverbialement  â^vn  chemin  que  quelqu'un  fiâttou- 
Tent  et  sans  peine,  que  ce  sont  ses  galeries,  AUer  de  Paris  à  Bûme^  ce 
sont  vos  galeries,  »  {Dictionnaire  de  C Académie  de  i694«) 
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aTance  à  Varticle  de  Monsieur  de  Pamiers  *.  Nos  pensées  * 
se  oroisent  souvent.  Ce  pauvre  Sanguin  est  mort'  ;  c'étoit 
on  bon  et  honnête  homme;  sa  famille  est  désolée  ;  voilà 
une  place  de  cordon  bleu  :  si  cette  charge  '  n'alloit  pas  à 
son  fils,  plût  à  Dieu  que  M.  de  Grignan  la  pût  avoir!  il 
seroit  bien  propre  à  lui  conserver  le  grand  air  qu'elle  a 
toujours  eu  ;  c'est  la  meilleure  place  pour  subsister  qu'il 
est  possible.  Vous  ne  sauriez  m'empêcher  de  rêver  à  tout 
cela  dans  ma  solitaire;  elle  donne  d'un  côté  dans  une 
grande  place  au  bout  du  mail,  plantée  à  quatre  rangs, 
qu'on  appelle  le  cloître;  et  de  l'autre,  dans  le  labyrinthe; 
elle  est  la  plus  belle  de  mes  allées,  ou  du  moins  la  plus 
nouvelle  :  c'est  donc  là  oà  je  vous  donne  cette  belle 
charge  ;  sérieusement,  songez-y,  et  voyez  si  avec  l'étoffe 
que  vous  avez,  vous  ne  pourriez  point  placer  cet  aîné, 
qui  feroit  si  bien  les  honneurs  de  la  maison.  Je  jette  cette 
pensée  dans  cette  lettre  ;  le  port  même  n'en  sera  pas 


4*  Voyez  la  lettre  du  si  août  précédent,  p.  36. 

S.  Claude  (d*après  la  Giuette^  Jacques)  Sanguin,  premier  maître 

d*hôtel  du  Roi,  Tenait  de  mourir  le  i*'  septembre,  a  II  étoît,  dit  le 

Mercure  de  ce  mois  (p.  aïo  et  ai  i),  tombé  malade  pendant  le  royage 

de  la  cour,  et  il  mourut  en  chemin  {au  château  de  Runùgny^  près 

^Aubenton^  Gazette  du  14).  Son  corps  a  été  porté  à  LiTry,  dont  il 

étoit  châtelain  et  capitaine  des  chasses,  aussi  bien  cpie  de  Bondj.... 

Mme  Sanguin,  sa  yeuve  (dont  Mme  de  Grignan  parle  en  termes  fort 

peu  eûmables  dans  sa  lettre  du  aa  septembre  1677,  tome  F*,  p.  397),  est 

fiUe  de  feu  M.  de  Bordeaux,  surintendant  des  finannes,  et  sosur  de 

V.  de  Bordeaux,  ambassadeur  en  Angleterre,  chancelier  delà  Reine, 

et  depuis  maître  des  requêtes  et  conseiller  au  grand  conseil.  »  Louis 

Sanguin,  leur  fils  unique,  avait  été  pourru  en  survirance,  comme 

nous  TaTons  dit,  de  la  charge  de  premier  maître  d'h6tel.  Voyez 

tome  IV,  p.  705,  notes  6  et  7,  et  tome  V,  p.  396,  note  i3. 

6.  La  charge  de  premier  maître  d^hôtel  du  Roi,  que  M.  de  San- 
|ain  aroit  achetée  de  M.  le  maréchal  de  Bellefonds,  et  qui  après 
iroir  pasfë  auccessiTement  à  IMQf .  de  Sanguin,  marquis  de  Livry, 
ittÊbet  petit-fiU,  est  actuellement  exercée  par  M.  le  marquis  de 
Liny  son  arrière-petit-fils.  {Note  de  Perrin^  17^4  •) 
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augmenté  :  c'est  la  seule  place  où  Ton  peut  rétablir  ses 
affaires  en  mangeant  aussi  bien  que  le  Roi.  Je  ne  vous  par^ 
lerai  point  du  tout  de  M.  de  Vendôme;  il  viendra  ou  ne 
viendîra  pas  :  vous  m'apprendrez  ce  que  la  destinée  a 
réglé  là-dessus. 

Il  me  semble  que  vous  ne  vous  attendiez  pas  au  sou- 
venir de  cette  belle  reine  de  Portugal'';  ce  n'est  pas  du 
moins  le  vôtre  qui  Ta  réveillée  *.  0>rbinelli  m'a  mandé  la 
joie  qu'il  avoit  eue  de  recevoir  une  lettre  de  vous,  à  l'oc- 
casion de  cette  Majesté.  Vous  l'assurez,  dit-il,  que  malgré 
vos  silences,  uotre  père  commun^^  et  votre  mère,  j*aî 
pensé  dire  peu  commune^  font  une  liaison  entre  vous  et 
lui  :  il  est  ravi  que  la  reine  de  Portugal  lui  ait  attiré 
l'honneur  de  votre  souvenir.  Il  nous  écrit  ici  des  lettres 
trop  plaisantes.  Il  est  content  de  mon  fils,  parce  qu'il  est 
entré  dans  son  affaire  :  il  nous  en  conte  les  suites  d'une 
fort  plaisante  manière.  M.  de  Montespan  est  devenu  son 
protecteur  ;  il  ne  parle  que  de  mettre  deux  mille  pistoles 
de  dédit  pour  celui  qui  se  révoltera  contre  les  arbitres, 
et  de  cent  mille  francs  pour  pousser  l'affaire,  s'il  la  faut 
plaider  :  voilà  un  style  qai  nous  est  inconnu,  et  qui  se 
ressent  beaucoup  de  cet  air  de  la  Gai^onne.  Il  y  a  deux 
arbitres  d'épée,  Montespan  etMontluc  ",  et  deux  de  robe, 

7.  Marie-Éliflabeth-Françoise,  fille  puînée  de  Charles-Âmëdëe  de 
SaToie,  duc  de  Nemours,  reine  {femme  du  régent)  de  Portugal. 
(Ab/0  de  Perrin),  Voyez  au  tome  VI,  p.  145,  la  seconde  partie  de  la 
note  3o. 

8.  Telle  est  la  leçon  de  Tëdition  de  1754,  notre  seule  source  pour 
cette  lettre.  Ne  serait-ce  pas  plutôt  réveillé? 

9.  Descartes. 

10.  Henri  d^Escoubleau,  comte  de  Montluc  (ce  titre  lui  Tenait  de 
sa  mère),  frère  puînë  du  marquis  d'Alluye  {royet,  tome  III,  p.  54i 
et  tome  VI,  p.  aïo,  note  34),  et  atné  du  chevalier  de  Sourdis  (royei 
la  lettre  du  3  décembre  x688).  Il  épousa  Marguerite  le  Lierre,  £iie 
de  Thomas,  marquis  de  la  Grange,  premier  président  au  grand  con- 


—  65  — 

de  Harlay  et  Sainte-Foi",  dont  le  nom,  disoit  Mme  Cor- 

nnel,  est  comme  celui  des  Blancs-Manteaux,  qui  sont  >^^<^ 
habillés  de  noir^*.  Tout  cela  échaufie  notre  ami,  et  son 
esprit  en  a  retrouvé  toute  sa  vivacité,  de  sorte  que  ses 
lettres  font  mourir  de  rire. 

Adieu,  ma  chère  enfant  :  la  lettre  où  vous  m*ap- 
prendrez  les  décisions  que  je  désire  me  donnera  une 
autre  sorte  de  joie  bien  plus  sensible.  Je  laisse  la  plume 
à  votre  petit  frère,  qui  va  sans  doute  commencer  par 
vous  <lire  : 

Après  les  fureurs  de  la  guerre, 
Chantons,  chantons  les  douceurs  de  la  paix  ^*. 

DB   CHARLES   DE   siviGNÂ. 

Il  est  vrai,  ma  belle  petite  sœur,  que  ma  joie  est  par- 
faite ;  mais  ma  mère  commence  à  être  fâchée  de  ce  qu*eiie 
n'aura  point  occasion  de  me  témoigner  sa  reconnois- 
sance  pour  les  soins  que  j'eus  d'elle  il  y  a  cinq  ans^^  ;  je 
lui  en  fais  crédit  du  meilleur  de  mon  cœur.  Elle  se  trouve 

leil,  morte  eu  1720.  -—  Perrin  dit  en  note  qu'il  n'y  avait  qu'un  ar- 
bitre d*épée  et  que  Montluc  était  de  robe. 

11.  Maître  des  requêtes.  Voyez  Tallemant  des  Réaux,  tome  V, 
p.  Mu. 

12.  On  arait  d^abord  donné  ce  nom,  à  Paris,  aux  Serrites  ou  rcli- 
gieax  serfs  de  la  Sainte  Vierge,  parce  qu'ils  avaient  des  manteaux 
blancs,  a  Ltwr  monastère  passa  en  1298  aux  Guillelmites,  qui  le 
cédèrent  en  16 18  aux  bénédictins  de  Cluni,  qui  l'ont  cédé  à  leur 
tour  aux  bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  qui  le  pos- 
sèdent aujourd'hui;  quoiqu'ils  soient  habillés  tout  de  noir,  eux,  leur 
maison,  leur  rue  conserrenl  encore  le  nom  de  Blancs-Manteaux.  » 
(Dietiannaire  de  Trévoux.) 

i3.  Ce  sont  deux  vers,  légèrement  modifiés,  du  prologue  de  Belie^ 
rophon  (royez  tome  VI,  p.  101,  note  43)  : 

Après  aroir  chanté  les  fureurs  de  la  guerre, 
Chantons  les  douceurs  de  la  paix. 

14.  Voyez  tome  IV,  p.  337  et  suivantes. 

3âMm  Dm  Sbtigxs.  tii  5 
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assez  bien  de  moi,  à  ce  qu^elle  me  dit.  Pour  moi,  je  suis 
ravi  d*être  avec  elle,  et  cette  joie  toute  seule  suffiroit 
pour  me  rafraîchir  le  sang.  Adieu,  ma  belle  petite  scBor  : 
il  entre  un  gros  monsieur  de  Vitré,  qui  £aiit  que  je  tous 
quitte  à  la  liàte,  pour  recevoir  bien  sérieusement  mon 
ennuyeuse  visite. 

DB  MADAME   DB  S&VIGIfi. 

Je  salue  en  tout  respect,  et  pourtant  avec  beaucoup 
de  tendresse,  Monsieur  l'Archevêque"  ;  Dieu  vous  le  con- 
serve !  écoutez-le  bien  pendant  que  vous  Tavez.  Mlles  de 
Grignan  ne  seront  point  oubliées,  ni  la  belle  Paulinette, 
ni  mon  cher  petit  marquis.  Ah!  justement,  il  faut  Tabbé 
de  Lannion^'  à  la  place  de  Monsieur  de  Pamiers  :  n'en 
êtes- vous  pas  contente? 


852.    DE   MADAME   DE   SÉVIGHÊ 

A   MADAME   DE   GRIGNAIf. 

Aux  Rochers,  ce  mercredi  1 1*  septembre. 

Je  n'eusse  jamais  cru,  ma  chère  fille,  qu'une  lettre  qui 
m'apprend  que  vous  viendrez  cet  hiver  à  Paris,  et  que  je 

vous  y  verrai,  me  pût  faire  pleurer  ;  c'est  pourtant  l'effet 

i5.  L'archeréqne  d'Arles. 

i6.  Sans  doute  le  frère  puîaé  de  ce  comte  de  Lannion  dont  il  est 
question  dans  la  note  a  de  la  page  338  du  tome  II.  Il  fut  mis  à  la 
Bastille  en  i686.  Voyez  ce  que  Dangeau  dit  de  ses  extraragances,  de 
ses  mauvais  discours  sur  la  religion  et  sur  la  politique,  tome  VI, 
p.  191.  —  La  Gazette  du  i4  septembre  annonce  que  ce  fut  TëTéque 
de  Lombez  {dont  Corne,  Toyez  plus  loin,  p.  70,  note  x8)  que  le  Ro 
nomma  à  l'ëvc^chë  de  Pamiers,  TaTant-TeilIe  du  jour  où  Mme  de 
SëTÎgnë  ëcrirait  cette  lettre. 
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qu^a  produit  la  joie  de  cette  assuiance,  et  la  beauté^  des 
sentiments  de  cette  sage  et  sainte  fille*  ;  non,  ce  n^est 
pas  toQJoors  de  tristesse  que  Ton  pleure;  il  entre  bien 
des  sortes  de  sentiments  dans  la  composition  des  larmes. 
Vous  vous  êtes  souvoit  moquée  de  moi,  en  me  voyant 
émue  de  la  beauté  de  certains  sentiments,  od  je  ne  pre- 
nois  nul  intérêt  :  il  m*est  impossible  de  n'en  être  pas 
touchée  ;  jugez,  ma  fille,  ce  que  je  suis  pour  le  discours 
si  tendre  et  si  sage  de  Mlle  de  Grignan;  quelle  résolu- 
tion !  quel  courage  !  il  me  semble  qu'il  faut  compter'  sur 
ce  qu'elle  dit  :  il  y  a  longtemps  qu'elle  médite  sur  cette 
déclaration;  elle  pense  ferme,  comme  tous  disiez;  ce 
qu'elle  a  résolu  est  immanquable  :  vos  prophéties  sont 
bonnes;  je  ne  savois  ou  vous  preniez  de  si  grandes  assu- 
rances. Vous  voilà  donc  décidée,  ma  chère  enfant,  par 
lapins  grande  affaire  et  la  plus  avantageuse  qui  pût  arri- 
ver à  votre  maison  :  c'est  un  coup  de  partie,  et  c'est  dans 
ces  occasions  qu'il  faut  faire  un  voyage  mi  ogni  modo^. 
Dites-moi  bien  cette  suite  et  tous  vos  desseins,  afin  que 
je  tache  d*y  conformer  les  miens.  > 

Je*  ne  savois  point  du  tout  la  manière  dont  étoit  mort 
ce  vieux  Évreux  ;  c'est  une  chose  effroyable  :  vous  avez 
raison  de  dire  que  j'en  serai  £raq>pée.  Vraiment,  ma  fiUe, 
je  le  suis,  et  je  vois  Dieu  qui  tourne  les  volontés  de  ce 
bonliomme  d'une  manière  extraordinaire,  pour  le  con- 
duire à  être  massacré  et  déchiré',  et  tiré  enfin  à  quatre 


Lbttbb  8Ss  (rerne  en  grande  partie  mu  une  aacîeniie  oopîe).  — 
I.  «Jointe  À  la  beauté,  etc.  »  {àdiiiom  de  1754.) 

9.  Mlle  de  Grignan.  Voyez  le  commeacemeat  de  la  lettre  du 
iS  aoét  précédent,  p.  »4  et  aS. 

3.  «  Qtt*on  peut  compter.  »  (Édiiion  dt  1754*) 

4.  a  De  toute  laçon.  » 

5.  La  lettre  coamence  îeî  dana  notre  manutcrit. 

£«  c  A  être  déchiré  et  maatacré.  a  (idUio/u  tU  1787  «/  dé  1754.) 
—  Il  eft  dit  dans  le  Mercure  (septembre  1680,  p.  37)  ^'U  await  pàn- 
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— : —  chevaux  :  voyez  par  combien  de  circonstances  on  voit  la 
destinée  s*opiniàtrer  à  vouloir  premièrement  qu*ii  se  re- 
mette en  équipage  à  quatre-vingts  ans  ;  des  chevaux 
neufs,  point  de  postillon,  les  avertissements  de  tout  le 
monde  ;  pointdenouvelles,  il  faut  qu*il  périsse,  il  faut  qu*il 
soit  déchiré,  il  faut  que  MM.  de  Grignan  en  profitent. 
Ma  fille,  je  parlerois  d'ici  à  demain  ^.  Je  trouve  aussi  qu*on 
n'est  point  heureux  à  demi;  voyez  combien  le  chevalier 
sera  bien  établi',  et  quel  contre-coup  pour  sa  maison  et 
pour  son  nom  *.  En  vérité,  si  tout  cela  s'achève  comme 
je  le  crois  et  comme  je  le  souhaite,  c'est  un  grand  bon- 
heur pour  vous  aussi.  Il  me  semble  que  vous  y  avez  même 
contribué  par  votre  bon  exemple,  votre  douceur,  votre 
conduite  avec  cette  sainte  fille.  Vous  lui  avez  donné  de 
la  tendresse  pour  de  plus  grands  desseins  et  de  plus 
hautes  vues  ;  que  ses  proches  profitent  de  ce  qu'elle  laisse 
et  de  ce  qu'elle  méprise.  Ne  trouvez- vous  point  que  c'est 
un  vrai  miracle  que  ces  sortes  de  vocations  si  solides  et 
si  bien  méditées  ?  Notre  bon  abbé,  à  qui  j'en  ai  fait  part, 
comme  vous  l'avez  voulu,  en  a  été  tout  attendri.  Il  est  si 
touché  de  Dieu  qu'il  prend  un  intérêt  particulier  aux 

sieurs  trous  à  la  tète,  trois  côtes  enfoncées  et  une  rompue,  a  L'acca- 
blement de  la  vieillesse  ne  Tempêchoit  pas  encore  d*aller  prêcher  et 
catéchiser  dans  les  yillages  de  son  diocèse.  Ce  fut  au  retour  de  cet 
belles  et  pieuses  fonctions,  dont,  ayant  un  successeur,  il  pouToit  se 
dispenser,  que  son  carrosse  fut  emporté  par  quatre  jeunes  cheraux 
qui  prirent  le  frein  aux  dents.  Ils  le  tramèrent  arec  tant  de  yiolence, 
qu*une  des  roues  ayant  passé  sur  une  borne  qui  étoit  fort  élerée,  ce 
bon  prélat  fut  jeté  hors  du  carrosse  par  Teffort  de  la  secousse.  » 
{Mercure  de  septembre  1680,  p.  36.) 

7.  Ce  petit  membre  de  phrase  manque  dans  le  texte  de  1754.  La 
phrase  suivante  commence  dans  les  deux  éditions  de  Perrin  par  : 
a  Je  trouve  encore,  »  au  lieu  de  :  «  Je  trouve  aussi.  9 

8.  <K  Comme  le  chevalier  sera  bien  établi.  9  {Édition  de  1754.) 

9.  Tout  ce  qui  suit,  jusqu*à  la  fin  de  Talinéa,  n'est  pas  ailleurs 
que  dans  notre  manuscrit. 
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grâces  particulières  que  Ton  reçoit  de  lui.  Il  vous  en  fait 
tous  ses  complimeuts  ;  nous  les  ferons  à  Monsieur  TAr- 
chevêque  et  à  la  famille  quand  vous  nous  le  direz.  Mon 
fils  prend  intérêt  aussi  à  cette  nouvelle,  qui  est  de  si 
grande  importance  pomr  vous  tous.  Elle  n*ira  pas  plus 
loin,  et  je  vous  assure  que  les  femmes  de  chambre,  ni 
personne  du  monde  n*en  apprendra  rien  par  nous,  que 
vous  ne  nous  en  donniez  la  liberté. 

Il  y  a  du  déchûnement  au  débordement  des  visites 
qu'on  vous  fait  cette  année  ;  c'est  comme  par  gageure  : 
deux  tables  de  douze  couverts  chacune  dans  cette  gale- 
rie ;  c'est  moi  qui  en  suis  cause,  en  vous  parlant  de  celles 
de  M.  de  Chaulnes.  Mais  il  faut  des  lits  dans  la  galerie  ; 
enfin  cela  me  paroit  dans  un  tel  excès,  que  je  crois  votre 
dépense  très-considérable;  et  quand  vous  me  dites ^^ 
qu'on  ne  dépense  rien  à  Grignan,  ah!  il  est  vrai,  je  ne 
manquerai  pas  de  le  croire.  Nous  savons  bien  ce  que  c'est 
que  ces  elBroyables  débris  et  abîmes  de  toutes  provisions  ; 
et  le  jeu,  pensez- vous  que  je  croie  que  vous  ne  perdiez 
rien  et  M.  de  Grignan  et  vous  ?  Je  suis  assurée  que  cela 
passe  la  dépense  ordinaire.  Nous  connoissons  ces  petites 
pluies  qui  mouillent  fort  bien^^  Ma  fille,  il  y  a  des  gens  qui 
sont  nés  pour  dépenser  partout,  comme  il  y  en  a  qui  se 
cassent  la  tête  ;  il  n'y  a  aucun  lieu  de  repos  pour  eux,  ni 
qui  puisse  les  ressuyer  :  ils  attirent  le  monde,  la  dépense, 
les  plaisirs,  comme  l'ambre  attire  la  paille  ;  il  faut  bien  s'y 
résoudre,  et  monter  dans  le  carrosse  à  quatre  chevaux 


10.  Dans  les  deux  éditions  de  Perrtn  :  a  en  tous  parlant  de  celles 
de  M.  de  Chaulnes.  Cela  me  parotl  dans  un  tel  excès,  qae  quand 
TOUS  me  dites,  etc.  d 

11.  «  Nous  sarons  bien  ce  que  c'est  que  ces  abîmes  de  toutes  pro- 
risions;  et  le  jeu,  comment  tous  en  tirez-Tous?  Je  me  représente 
toujours  ces  petites  pluies  qui  mouillent  fort  bien.  »  {Éditions  de  ly^y 
et  de  1754.) 
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sans  postillon;  mais,  Diea  merci,  mon  enfiint,  vons  ne 
périrez  point;  et  e'est  ici^  qn^on  peut  dire  :  nn  bon  ma- 
riage payera  tont.  Ne  vous  figurez  point  que  cela  puisse 
manquer  après  le  pas  qui  est  fait;  laissez  un  peu  reposer 
votre  cœur  et  votre  imagination  dans  la  certitude  d*une  si 
grande  chose^'.  Pour  moi,  je  vons  le  dis  franchement, 
j'en  suis  transportée  ;  mon  père  disoit  qu'il  aimoit  Dieu 
quand  il  étoit  bien  aise;  il  me  semble  que  je  suis  sa  fille. 
N'avez-vous  pas  vu  le  remue*ménage^^  des  évêqnes  ? 
Freluquet^*  ne  tatera  point  de  Marseille  ;  c^est  un  Bonr- 
lemont  qui  ne  fera  ni  chaud  ni  frt>id^*  :  si  vons  me  de-> 
mandez  où  il  demeure,  je  vons  dirai  que  c'étoit  Tannée 
passée  devant  la  Reine,  anx  Girmélites*'.  Croyez- vons 
que  dom  Corne  se  brouille  pour  la  régale  à  Pamiers  ^*  ? 
Et  Tabbé  le  Jay**,  ne  sera-ce  pas  une  belle  lumière  de 

n«  a  £t  c'est  à  prétenU  »  [Èditioms  de  1787  et  dé  17S4.) 

i3.  «  D'une  si  grande  affaire.  »  {Ibidem,) 

i4*  Le  mot  ménage  a  ëtë  saute  dans  notre  manuscrit.  —  La  Gazette 
du  14  septembre  annonce  que  le  6  le  Roi  a  nommé  six  ëréques. 

i5.  Valbelle,  le  nouTcl  érèque  d*Aleth  :  Toyez  tome  VI,  p.  536« 

i6,  c  Qui  ne  tous  fera  ni  chand  ni  froid.  »  {Éditions  de  1787  et 
de  1754.)  —  François,  abbé  de  Bourlemont,  fils  puiné  de  Nicolas 
d*AngIure,  comte  de  Bourlemont,  et  nereu  de  Louis,  alors  évéque 
nommé  deCarcassonne,  et  qui  fatarcheréquede  Bordeaux  dn6  sep- 
embre  1680  au  9  norembre  1697.  Il  ne  fut  pas  nommé  à  réTêclié  de 
Marseille,  mais,  sur  le  refus  de  dom  Côme  (voyez  la  note  x8),  à  celui 
de  Pamiers,  dont  il  n'occupa  pas  le  siège.  Il  rendit  en  x 68 5  l'éTéché 
an  Roi  et  obtint  l'abbaye  de'Saint-Florent,  près  de  Saumur  ;  il  mou- 
rut en  171 1.  C'est  l'abbé  Jean-Baptiste  d'Ëtampes,  nommé  d*abord 
à  Perpignan,  que  le  Roi  nomma  éréque  de  Marseille  le 6  septembre  ; 
il  occupa  ce  dernier  siège  de  1680  à  1684. 

17.  Il  était  sans  doute  demeuré  court  en  prêchant  devant  la  Reine. 

18.  Dom  Côme  Roger,  général  des  FenillanU,  prédicateur  re- 
nommé, éTdque  de  Lombez,  fut  en  effet  nommé  au  siège  de  Pamiers; 
mais  il  n'accepta  pas.  Il  monrut  en  décembre  1710,  à  l'âge  de  quatre- 
ringt-quinze  ans,  dans  la  quarantième  année  de  son  épiscopat.  Il 
avait  été  confesseur  de  Mme  de  Montglas. 

19.  Henri-Guillaume  le  Jay,  petit-nereu  de  l'ancien  premier  pré- 
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Vl^lise  ?  Ia  Movise  me  auoide  toal  en  colère  qu'il  gou- 
Yemera  son  diocèae  en  jouant,  tant  il  a  de  facilité  dans 
Vesprit. 

On  9<mpçonne  Madame  la  Danphine  d'être  grosse.  La 
laveur  de  Mme  de  Maintenon  est  toi^ours  au  suprême. 
Le  Boi  n*est  que  des  moments  chez  Mme  de  Montespan, 
et  cliea  Mme  de  F<Hitanges,  i{ui  est  fort  languissante. 
Monsieur  de  Rennes,  qui  a  repassé  par  ici  en  revenant  de 
Lavardin,  m*a  conté  qu*an  sacre  de  Mme  de  Chelles*®, 
les  tentures  de  la  eoufonne,  les  pierreries  au  soleil  du 
saint  sacrement,  la  musique  exquise,  les  odeurs,  et  la 
quantité  d'évêques **  qui  offieioient,  surprirent  tellement 
une  manière  de  provinciale  qui  étoit  là,  qu  elle  s'écria 
tout  haut  :  «  N*est-ee  pas  ici  le  paradis  ?  —  Ah  !  non, 
Madame,  dit  quelqu'un,  il  n'y  a  pa»  tant  d'évêques.  » 
Pent«étre  que  vous  mettre:L'*ce  petit  conte  avec  celui  que 
je  fis  malheureusement  un  soir  dans  votre  petite  chambre  ; 
il  n^imp(»te,  il  est  tout  chaud,  il  faut  qu'il  passe. 

Je  vous  conjure  de  dire  à  Monsieur  TArchevêque  tout 
ee  <{ue  vous  jugerez  i  propos  de  mes  sentiments,  dont 
Tons  pourrez  répondre.  Je  veux  la  même  chose  pour 
M.  de  Grignan,  et  pour  sa  fille,  fille  céleste,  et  même 
pour  la  terrestre*'.  J'embrasse  les  marmots;  car  il  ne 
tant  rien  oublier.  Montgobert  me  mandoit  l'autre  jour 
que  Pauline  lisoit  auprès  d'elle  les  lettres  de  Voiture,  et 
qu'elle  les  entendoit  comme  nous. 

lîdaïC  du  pariement  de  Pam,  fvA  érêqne  de  Gihors  du  6  septembre 
1680  aa  33  aTTÎt  1698. 

30.  Sœur  de  Mme  de  Fontanges.  Voyez  oi-dessus,  p.  5i,  note  i^. 

31.  Le  Mercure  en  nomme  sept,  qui  assistaient  à  la  bénédiction . 
33.  Dans  notre  ancienne  copie  :  c  rons  mettez;  »  et  tout  à  la  fin 

de  l'alinéa  y  où  cette  copie  termine  la  lettre  :  a  qu*il  se  passe.  »* 

33.  Mlle  d'AJerac.  —  Le  mot  fille  n'est  pas  répété  dans  le  texte 
it  1754. 
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qui,  comme  vous  savez  encore,  dispute  enpetfectioa;  les 
lettres  de  Coibinelli,  les  voilà  quatre;  et  moi,  je  sais  le 
but  de  tons  leurs  discours  :  ils  me  divertissent  an  damier 
point.  M.  de  MontmoroD  sait  votre  philosophie,  et  Iji 
conteste  sur  tout;  mon  fils  soutenoit  votre  père^  le  Dfr- 
maie  le  soutenoit  aussi,  et  les  lettres  s  j  joignoioit  ;  mais 
ce  n'est  pas  trop  de  trois  contre  Montmoron  :  il  disoit 
que  nous  ne  pouvions  avoir  d'idées  que  de  ce  qui  avoit 
passé  par  nos  sens  ;  mon  fils  disoit  que  nous  pensions  in- 
dépendamment  de  nos  sens  :  par  exemple,  nous  pensons 
que  fums  pensons;  voilà  grossièrement  le  sujet  de  Thia- 
toire  :  cela  se  pousse  fort  loin  et  fort  agréabl^nent;  ils 
me  réjouissoient  beaucoup.  Si  vous  aviez  pu  vous  mêler 
dans  cette  dispute  par  vos  lettres,  comme  G>rbinelli  par 
lessiennes,  vous  auriez  fortifié  le  bon  Sévigné.  Au  reste,  il 
est  toujours  fort  incommodé,  quoiqu'il  se  croie  en  sûreté  : 
je  le  crois  aussi  ;  mais  il  est  malade  des  remèdes,  aussi 
bien  que  vous  ;  il  en  a  fait  dont  il  n'avoit  pas  besoin;  ib 
ont  agi  sur  son  sang,  et  Font  mis  dans  un  tel  mouve- 
ment, qu'il  en  est  survenu  de  ces  effit)yables  éievures 
qui  donnent  du  chagrin  à  ceux-  qui  les  ont  et  à  ceux  qui 
les  voient  :  mon  fils  est  donc  bien  heureux  d'avoir  un 
peu  de  temps  pour  se  reposer. 

J^admirois  hier  comme  il  est  aisé  de  nous  consoler  du 
jeu  par  quelque  chose  de  meilleur,  et  comme  nous  pre- 
nons patience  aussi^  quand  nous  dépensons,  comme  je  di- 
sois  à  Rennes,  notre  pauvre  bien  en  pièces  de  quatre  sous. 
Mais,  sans  vouloir  vous  contrefaire,  car  je  hais  les  mau- 
vaises copies  des  meilleurs  originaux,  je  vous  dirai  que 
mon  âge  et  mon  expérience  me  font  souhaiter  comme 
un  besoin  de  n'être  pas  toujours  dissipée,  et  de  remettre 
souvent  des  esprits  dans  ma  pauvre  tète  :  c'est,  en  vente, 
ce  que  je  fais  tous  les  jours  ou  dans  mon  cabinet,  ou 
dans  ces  bois.  Il  me  semble  que  vous  voulez  savoir  quelle 
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était  eecte  petfte  compagnie  qui  nous  a  fait  jouer  ;  c*étoit 
une  asaes  jolie  femme  de  Vitré,  qui  a  concbé  ici  trois 
nuits  :  elle  aime  i  jouer,  et  nous  aykms  rassemblé  les 
Lannays,  et  nous  ne  cessions  de  jouer. 

Mlle  de  Grignan  emplcMe  bien  mieux  son  temps  : 
qn^elle  est  heureuse!  En  relisant  plus  exactement  TOtre 
lettre,  je  vois  qu'elle  parle  confidemment  de  ses  desseins 
à  Mme  du  Janet,  et  que  c'est  de  la  conversation  qu'elle 
a  eue  avec  M.  de  Grignan  qu'elle  ne  lui  parle  point; 
j'admire  assez  qu'on  dise  Tun  sans  l'autre  ;  mais  enfin 
elle  sent  la  douceur  de  parler  avec  cette  bonne  et  sage 
personne  de  ce  qui  la  touche  sensiblement.  J'honore  plus 
que  jamais  les  conduites  de  la  Providence,  quand  je 
songe  qu'elle  me  fait  profiter  des  pas  que  vous  allez 
faire  ;  et  je  commence  dès  à  présent  à  jouir  de  ce  bon- 
heur à  venir. 

Je  vous  demande  mille  pardons,  je  trouve  un  petit 
•litre  de  madrigaux*  le  plus  joli  du  monde  :  il  faut  que  je 
travaille  cet  hiver  à  les  remettre  bien  avec  vous.  C'est  un 
plaisir,  ma  belle,  que  de  n'avoir  point  de  mémoire  :  nous 
relisons  Sarasin,  et  je  suis  aussi  aise  que  la  première  fois  ; 
des  petites  LettreSy  tout  de  même  :  ce  sont  des  lectures 
nouvelles  ;  nous  y  en  ajoutons  encore,  selon  nos  fantai- 
sies, sans  beaucoup  de  règle,  mais  avec  bien  du  plaisir  : 
votre  frère  est  d'un  grand  commerce  sur  ces  sortes  d'a- 
musements. J'ai  voulu  tâter  des  Préjugés^ ,  que  je  trouve 
admirables  ;  et  ce  qui  donne  le  prix  à  tout  cela,  ma  très- 


6,  Les  madripnx  de  la  SdbKèK.  (NoU  it  Perrin.}  Ht  venaîenl 
de  paraître  chez  Barbtn,  publUt  par  ion  fils,  en  mm  ToluBein-ii  de 
167  pftges  ;  le  pririlége  ett  daté  dv  >6  mai.  Yojes  tome  II,  p.  9$, 
noie  6. 

7.  Oarngt  de  M.  Nicole,  intitolé  :  Préjugés  Ugiiimes  eomtre  tes 
C^wimstes,  (Note  de  Perrim,)  —  L'achevé  d^imprimer  pour  la  pre- 
mière fois  est  du  8  octobre  1671. 
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aimable,  c*est  que  toutes  ces  choses  me  conduisent  droit 
à  vous  :  c'est  une  grande  douceur  d*être  assurée  qa^OKi 
se  retrouvera.  Hélas  !  il  y  a  un  an  que  je  ne  fais  que  tous 
dire  adieu,  cela  me  fait  mal.  Je  ne  donne  point  au  passé 
un  si  bon  air  que  vous  ;  au  contraire,  je  m'en  fais  uixe 
amertume,  je  le  regrette  ;  j'en  usois  du  moins  ainsi  jusqu^à 
'assurance  de  vous  revoir;  présentement  je  lui  pardonne 
en  faveur  de  l'avenir,  puisque  le  voilà  éclairé  par  i^es- 
pérance,  qui  me  rend  contente  de  tout. 


854  •    DE   MADAME   DE   SÊVIGHÉ 

A   MADAME   DE    GBIGlfAlf. 

Aux  Rochers,  ce  mercredi  18*  septembre. 

J']&Tois  avant-hier  chez  la  princesse,  à  qui  je  dis  ce  que 
vous  lui  conseillez  pour  Paris  :  elle  y  est  fort  disposée, 
d'autant  plus  que  la  voilà  dans  un  deuil  épouvantable.  Le 
père  de  Madame^,  qui  est,  comme  vous  savez,  son  beau- 
frère,  est  mort  :  un  gros  Allemand  le  dit  à  Madame  à 
peu  près  de  cette  sorte,  sans  aucune  précaution.  Voilà 
Madame  à  crier,  à  pleurer,  à  faire  un  bruit  étrange,  on 
dit  à  s'évanouir,  je  n'en  crois  rien;  ce  n'est  point  une 


LBTraB854  (rerue  en  partie  sur  une  ancienne  copie).  —  i.  Charles- 
Louis,  électeur  palatin,  mort  le  7  septembre  1680,  à  Page  de  soixante- 
trois  ans.  «  Il  étoit,  dit  le  Mercure  de  septembre  1680  (p.  si5),  sur 
le  chemin  qui  ra  de  Manheim  à  Funkendal,  lorsquUl  (ut  surpris 
d*apoplexie.  Il  sortit  aussitôt  de  son  carrosse,  mais  Tattaque  fut  si 
violente  qu*on  ne  put  le  secourir  ;  ainsi  on  peut  dire  quUl  est  mort 
subitement.  »  Le  i3  septembre,  le  Roi,  la  Reine,  le  Dauphin  et  la 
Dauphine  étaient  allés  à  Saint-Qoud  pour  fiiire  leurs  compliments  de 
condoléance  à  Monsieur  et  à  Madame.  —  Les  mots  comme  vous  savez 
ne  sont  pas  dans  le  texte  de  1764. 
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peisonne  à  donner  cette  marque  de  foiblesse  :  c'est  tout  TgsT 
ce  que  pourra  faire  la  mort  de  fixer  tous  ses  esprits*. 

Savez-vous  bien  que  Langlade  les  a  eus  fixés  de  telle 

manière*,  que  sa  femme  fut  emportée  de  sa  chambre,  et 

hii  mis  sur  la  paillasse  avec  toute  la  contenance  d'un 

mort  ?  Il  passa  un  médecin  par  pur  hasard  ;  la  scène  est 

en  Poitou  :  ce  médecin  voulut  le  voir,  tout  de  même  que 

celui  dont  vous  me  parlâtes  au  sujet  de  cette  dame  qu'il 

ressuscita.  Il  observa  ce  pauvre  corps,  il  y  trouva  encore 

quelque  chaleur,  il  lui  donna  des  remèdes  dont  on  se 

moqaoit,  enfin  il  en  vint  à  Témétique,  et  Ton  écrit  à 

Mme  de  la  Fayette  qu'on  est  persuadé  que  Langlade  en 

reviendra.  Voilà  une  histoire  qui  ressemble  fort  à  celle 

que    vous  savez.  Ce  seroit  une  perte  pour  Mme  de  la 

Fayette,  qui  trouve  encore  quelque  douceur  aux  restes 

de  ses  amis  ^. 

On  me  mande  qu'on  parle  de  M.  de  Sillery  *  pour  gou- 

a.  «  EUe  me  paroft  incapable  de  cette  marque  de  foiblesse  :  c'est 
tout  ee  cpie  pourra  faire  la  mort  que  de  fixer  tous  ses  esprits,  o 
(AiCiMM  de  1754.) 

3,  «  D'une  telle  manière.  »  (Ibidem,) 

4 .  Tinnglade  mourut  de  cette  maladie.  Il  était  en  Poitou,  dans  une 

de  set  terres,  lorsqu'il  apprit  que  Louvois,  qui  revenait  de  Guienne, 

allait  paver  très-près  de  cbez  lui.  Voulant  se  parer  vis-à-vis  de  ses 

voîaiiis  de  la  faveur  dont  il  croyait  jouir,  il  fit  tout  préparer  pour 

recevoir  le  ministre,  et  courut  deux  lieues  au-devant  de  lui  pour 

rengager  à  se  reposer  dans  son  château.  Mais  Louvois,  qui  était  fort 

pressé,  le  remercia  brusquement,  et  continua  sa  route.  Langlade, 

tout  chagrin,  suivit  pendant  une  poste,  et  le  marquis  s*en  apercevant 

Vni  fit  signe  du  chapeau,  et  lui  dit  adieu.  Ce  courtisan  n*étaitpas  de 

force  à  supporter  cette  infortune;  il  revint  chez  lui,  et  mourut  peu 

de  joun  après.  Voyez  les  Mémoires  de  Gourville^  tome  LII,  p.  ifio. 

[Note  de  PéeUtion  de  1818.) 

5.  hoxti»  Bràhutt^  marquis  de  Sillery,  fils  de  Mme  de  Puisieux 
{roja  tome  II,  p-  i3,  note  3),  né  en  16 19,  mort  le  19  mars  1691. 
U  mit  épovtBé  en  i638  Marie-Gitfherine,  sœur  de  la  Rochefoucauld, 
qui  monrat  en  1698.  «  M.  de  Sillery,  dit  Saint-Simon  dans  une 
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vemeur  de  Monsieur  de  Chartres,  et  de  Mme  de  la  Sa- 
blière pour  Mesdemoiselles  de  Nantes  et  de  Tonrs^  ;  je 
n*en  crois  rien  du  tout  :  il  seroit  grossier  de  dire  pour- 
quoi, il  y  a  trop  de  raisons.  Je  ne  sais  auquel  des  courti- 
sans la  langue  a  fourché  le  premier  :  ils  appellent  tout 
bas  Mme  de  Maintenon  Mme  de  MairOenant;  ce  jeu  de 
pafoles  n*est  pas  indigne  du  château  que  vous  habitez. 
Cette  dame  de  Maintenon  ou  de  Maintenant  passe  tous 
les  soirs  depuis  huit  jusqn*à  dix  avec  Sa  Majesté.  M.  de 
Chamarande  ^  la  mène  et  la  ramène  à  la  face  de  Tunivers. 
Je  vois  avec  grand  plaisir  les  saintes  dispositions  crot* 
tre  dans  votre  sainte  fiiie,  et  son  impatience  s^aecorde 
fort  avec  la  mienne.  Ne  respectez-vous  pas  beanooop 
cette  créature  ?  n'est-ce  pas  un  trésor  de  graoe,  et  une 
prédestinée  ?  On  ne  peut  plus  vivre  avec  elle  comme  avec 
une  autre  :  cette  distinction  du  ciel  attire  celle  de  la 
teste.  Vous  me  manderez  sans  cesse  vos  desseins.  Je 
trouve  que  M.  de  Vendôme  a  grande  peine  à  déclarer 
les  siens. 

note  au  Journal  de  Dangeau,  tome  VI,  p.  3o6,  aToit  beauoovp  d'«i- 
prit,  mais  point  de  conduite,  te  raina,  alloit  m  pied,  cC  nVn  étoit 
pas  moins  désiré  de  la  meUlevre  compagnie,  mais  sans  eour  ni 
guerre.  »— Corfaûielli^rttà  B«ssj  le  i^aeptembre  :  aOnaehoin 
M.  de  Sillery  pour  gonveneor  de  Ifoosieiir  de  Chartres  t  il  est  îm- 
poiaible  d'en  être  plus  surpris  que  lovt  le  monde  l'a  éîé.  Je  irons  aap- 
pUe  de  l'être  avni.  -»  Bvssy  Inirëpond  le  4  septembre  :  a  La  novrelle 
de  M.  de  SiUerjr  m'a  tellement  surpris  qve,  quoiqu'elle  me  soit  y^emae 
d'autres  endroits  que  du  vAtre,  je  ne  la  crois  pas  encore.  Le  mojtm 
de  confier  à  la  conduite  d'un  homme  comme  oelunlà  la  jeoneme 
d'un  petit-fils  de  France?  s  Ce  fut  le  maréchal  de  NavaiUes  qui  fut 
nommé  en  i683  gouTemeur  du  due  de  Chartres. 

6.  Filles  du  Roi  et  de  Mme  de  Montespan.  Mademoisdfle  de  Naates 
(Louise-Françoise)  était  née  le  i«'  juin  1673  (voyes  sur  son  ma- 
riage la  lettre  du  i*'  aodt  i^S);  Adademoiselie  de  Toum  (Louise- 
Marie),  née  en  janvier  1676,  mourut  le  i5  «eptembre  1661. 

7»  F^vmier  mattre  d'ii^l  de  la  Danphme.  VofM  tome  III, 
p.  189,  note  1. 
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Tadmire  votre  amitié  d*être  si  attentive  au  mal  de 
Uademoiselle,  et  de  ne  vonloir  pas  que  ceux  qui  sont 
nés  en  1627  prennent  la  liberté  d'être  malades'.  Vous 
avez  été  plus  en  peine  de  cette  princesse  que  toute  sa 
noble  &mille  ;  et  son  malheur  est  tel,  qu'il  faut  encore 
que  ce  soit  moi  qui  vous  en  remercie.  Je  le  fats  aussi 
pour  le  soin  que  tous  avez  de  penser  à  nous  défaire  de 
notre  charge,  qui  nous  charge.  Quand  nous  parions 
J^entrer  dans  une  autre,  c*e8t  dans  l'extrémité,  et  en 
cas  €fae  nous  soyons  obligés  d'en  parler  à  M.  de  Louvois, 
parce  qa^on  ne  croit  point  en  ce  pays-là  qu'un  homme 
paisse  vivre  ni  respirer,  s'il  n'y  est  engagé  ;  mais  le  but 
de  nos  désirs  seroit  de  nous  débarrasser  entièrement  de 
cette  gin,  qui  fait  une  contrainte  et  un  engagement  dont 
on  voudroit  être  tiré,  du  moins  pour  quelque  temps*; 
de  sorte  que  si  vous  trouviez  quelqu'un  qui  voulût  effec- 
tivement d'une  très-jolie  charge,  et  dont  la  jeunesse 
s^accordàt  d'ici  à  quelques  années  avec  le  titre  de  subal- 
terne, ce  seroit  la  chose  du  monde  la  plus  heureuse 
pour  nous.  Si  vous  êtes  destinée,  ma  fille,  à  nous  (kire 
ce  plaisir,  vous  pourrez  vous  vanter  d'avoir  donné  à 
votre  frère  le  plus  sensible  qu'il  ait  jamais  eu.  La  pensée 
d'ètxe  abandonné  de  M.  de  la  Trousse  le  fait  sauter  aux 
nues  ;  et  la  seule  espérance  de  ce  neveu  de  Brancas^^  épa- 
nouira sa  rate. 

Mais  aussi  vous  nous  donnez  l'exemple  d'une  pliiloso- 


8.  Yo/ez  cir-dessus,  p.  5i  et  la  aote  14.  Biademoiselie  toit  née 
le  29  mai  1637. 

9.  Ce  qui  suit^  depuis  :  «  de  aorte  ^e,  »  jusqu'à  la  fin  de  la 
pkraae,  ne  te  tronre  q«e  dons  Péditioii  de  17S4.  Quant  k  notre  ma- 
ameriî  ià  ne  eoHamenoe  qn^vtiee  TaliBëa  suivant  :  «  Mais  aafsi  tous 
ooiu  donnez  TexeMple,  etc.  s 

10.  Le  dac  de  Braneaa?  Une  fut  coloiieIq«*en  1684  :  voyez  tome  VI, 
p.  363,  note  9. 
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—  So- 
phie admirable,  lorsque  vous  vous  détachez  si  aisément 
de  l*espérance  de  revenir  à  Paris  cet  hiver  ^^  : 

Ainsi  de  vos  désirs  toujours  reine  absolue, 

Les  plus  grands  changements  vous  trouvent  résolue  •*. 

Voilà  deux  vers  à  retenir,  et  où  la  Providence  devroit 
conduire  les  sages  comme  les  philosophes^'.  Si  je  ne  suis 
dans  cet  état  bienheureux,  ce  n'est  pas  faute  de  la  mé- 
diter souvent,  et  d'observer  toutes  ses  démarches,  qui 
me  confirment  de  plus  en  plus  qu'elle  est  regina  del 
mondo^^j  et  qu'elle  se  sert  de  nos  opinions  pour  nous 
conduire'*  à  ses  fins  étemelles.  Nous  répétons  un  peu  ici 
nos  vieilles  leçons,  avec  le  P.  Damaie^';  nous  sommes 
ravis  de  l'avoir.  Nous  trouvons  plaisant  de  voir  aux 
Rochers  le  père  prieur  de  Livry;  il  a  fait  vingt  lieues 
pour  nous  voir;  nous  voulons  que  sa  visite  soit  au 
moins  de  huit  jours  :  il  vous  présente  ses  très-humbles 
respects  ^"^  ;  il  a  une  grande  idée  de  votre  bel  et  bon 
esprit  *•,  et  même  de  votre  bonté  ;  il  tix)uve  (jue  vous 
en  avez  toujours  eu  pour  lui.  Je  lui  fais  dès  aujourd'hui 
votre  réponse  ;  car  quand  elle  viendra,  il  y  aura  huit 


1 1 .  Les  deux  éditions  de  Perrin  omettent  ce  membre  de  phrase  : 
a  lorsque  tous  tous  détachez,  etc.  » 

1 9 .  CVst  SéTère  qui  adresse  ces  deux  Ters  à  Pauline  dans  le  Polj-eucu 
de  Corneille,  acte  II,  scène  if . 

i3.  a  Et  où  la  ProTÎdence  deTroit  nous  conduire  bien  naturelle- 
ment. 9  (Éditions  de  1787  et  de  1754.) 

14.  <K  Reine  du  monde,  o  Voyez  au  tome  III,  p.  46,  une  autre 
application  de  ces  mots  italiens. 

i5.  «  Nous  mener,  d  (Éditions  de  1787  et  de  1754.) 

16.  a  Nous  répétons  un  peu  nos  Tieilles  leçons,  le  P.  Damaie  et 
moi.  »  (Ibidem,)  —  Les  deux  membres  de  phrase  qui  suivent  man- 
quent dans  le  texte  de  1737.  Dans  le  manuscrit  la  lacune  est  un  peu 
plus  longue;  il  ne  reprend  qu*à  :  «  il  vous  présente.  » 

17.  a  II  TOUS  salue  très-humblement.  9  (Éditiansde  1 787  ettle  1754.  ) 

18.  Dans  notre  manuscrit  :  a  de  Totre  bel  esprit.  » 
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jours ^^  qu'il  sera  retourné  à  sa  cure.  Cela  donne  une 
efiEiroyable  idée  de  notre  éloignement,  et  Ton  a  besoin 
de  Tespérance  qui  nous^'  dilate  présentement  le  cœur, 
et  qui  nous  fait  toucher  au  doigt  le  temps  que  nous  se- 
rons ensemble  ;  vous  ne  voulez  pas  que  j*aime  la  Pro- 
vid«ice"  ?  Ce  qu'il  y  auroit  de  bon,  c'est  de  s'y  sou- 
mettre sans  murmurer*^  quand  elle  en  dispose  d'une 
autre  manière. 

On  m'envoie*'  un  joli  couplet;  vous  ne  l'avez  point; 
sur  l'air  de  Joconde  : 

Gontiy  de  votre  jeune  époux 

Ne  faites  point  un  maître  : 
Suivez  le  penchant  tendre  et  doux 

Du  Dieu  qui  vous  fit  naître. 
L'amour  seul  a  droit  d'ordonner 

De  votre  destinée  : 
Vous  êtes  faite  pour  donner 

Des  lois  à  Fhyménée. 

Cela  est  bien  fait  ;  je  n'en  connois  point  l'auteur,  et  je 
doute  qu'il  veuille  s'en  vanter. 

Je  ne  croyois  pas  que  le  cardinal  d'Estrées  fît  le  voyage 
de  Rome  ;  mais  puisqu'il  le  fait,  notre  petit  Coulanges 


17.  <r  Quinze  jours.  »  (Édiiions  de  1787  et  de  1754.) 

i8.  Le  mot  nous  a  été  omis  dans  notre  manuscrit. 

19.  a  Et  nous  fait  toucher  au  doigt  le  temps  où  nous  serons  bien- 
tôt  ensemble  ;  comment  donc  n*aimerois-je  pas  la  Providence  ?  » 
[Édition  de  1737.) 

so.  «  Ce  qn*il  j  auroit  de  bon,  ce  seroit  de  s*^  soumettre  sans 
Durmurer,  etc.  »  {Édition  de  1737.)  —  a  Ce  qu^il  y  a  de  bon,  c^est  de 
ij  soumettre  quand  elle  en  dispose,  etc. .»  {Édition  de  1754.) 

II.  Cet  alinéa  ne  se  lit  pas  ailleurs  que  dans  notre  manuscrit,  où 
manquentles  deux  paragraphes  suivants,  sauf  la  toute  dernière  phra&e, 
qui,  placée  ici,  fait  un  singulier  effet  :  a  Je  ne  trouve  pas  cette  pé- 
riode, etc.  » 

.      Mmb,  db  SÉnOHB.  TII  6 
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fait  assez  bien  d*aller  avec  lui**  :  c'a  été  mon  avis**,  sa- 

'  ^^°  chant  toutes  les  couleuvres  qu'il  avale  à  Paris  :  je  crois 
qu'il  n'en  rompra  pas  le  voyage  de  Grignan**.  Noos  ap- 
prouvons fort  votre  préparation  pour  cette  bénédiction 
de  la  Flandre**;  elle  est  bien  meilleure  que  celle  des 
bons  prêtres  de  ce  pays,  à  qui  l'on  répond  toujours, 
quand  on  leur  entend  dire  :  Domine^  non  sum  dignus^ 
comme  vous  fîtes  si  à  propos  aux  Filles  bleues  :  «  Ah  ! 
qu'il  a  raison!  »  Je  m'en  souviens  comme  de  la  plus 
plaisante  chose  du  monde. 

Adieu,  ma  très-chère  enfant  :  soyez  persuadée  que  je 
vous  aime  avec  une  tendresse  et  une  inclination  si  na- 
turelle, que  je  ne  suis  pas  plus  moi-même  que  ces  sen- 
timents sont  transformés  en  moi.  Je  ne  trouve  pas  cette 
période  bien  nette,  mais  elle  est  assez  vraie. 


855.    DB    MADAME   DB   SÉVIGITÉ 

A   MADAME   DE   GRIGNATT. 

Aux  Rochers,  ce  dimanche  aa«  septembre. 

Vous  êtes  si  philosophe,  ma  très-chère  enfant,  qu'il 
n'y  a  pas  moyen  de  se  réjouir  avec  vous  :  vous  anticipez 
sur  nos  espérances  ;  et  vous  passez  par-dessus  la  posses- 
sion de  ce  qu'on  désire,  pour  y  voir  la  séparation  :  il 


23.  Coulanges  aTait  déjà  entrevu  Rome  dont  ta  première  jeunesse ^ 
en  i658  ;  mais  il  n'y  retourna  qu^en  1689,  ^^^^  1^  duc  de  Chaulnes  : 
Toyez  ses  Mémoires ^  p.  6r,  et  le  commencement  de  la  lettre  du 
i3  octobre  suivant,  p.  io5. 

a3.   «  J*ai  été  de  cet  avis.  »  (Édition  de  1754.) 

s4.  Toute  la  suite  de  l'alinéa,  à  partir  dUci,  est  donnée  pour  la 
première  fois  dans  Pimpression  de  1754. 

a5.  Voyez  la  lettre  du  i«r  septembre  précédent,  p.  47. 
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faut  mieux  ménager*  les  biens  qae  la  Providence  nous  - 
i^Tepare.  Après  vous  avoir  fait  ce  reproche,  je  veux  vous 
avouer  de  bonne  foi  que  je  le  mérite  autant  que  vous, 
et  qu'on  ne  peut  être  plus  effrayée  que  je  le  suis  de  la 
rapidité  du  temps,  ni  plus  sentir  par  avance  les  chagrins 
qui  suivent  ordinairement  les  plaisirs.  Enfin,  ma  fille, 
c^est  la  vie  toujours  mêlée  de  biens  et  de  maux  :  quand 
on  a  ce  qu'on  désire,  on  est  plus  près  de  le  perdre  ; 
quand  on  en  est  loin,  on  songe  qu'on  se  retrouvera  ;  il 
faut  donc  tacher  de  prendre  les  choses  comme  Dieu  les 
donne  :  pour  moi,  je  veux  sentir  Taimable  espérance  de 
vous  voir,  sans  aucun  mélange. 

Vous*  êtes  bien  injuste,  ma  très-chère,  dans  le  juge- 
ment que  vous  faites  de  vous  ;  vous  dites  que  d'abord  on 
vous  croitassez  aimable,  et  qu'en  vousconnoissant  davan- 
tage on  ne  vous  aime  plus  ;  c'est  précisément  le  contraire  : 
d'abord  on  vous  craint,  vous  avez  un  air  assez  dédaigneux, 
on  n'espère  point  de  pouvoir  être  de  vos  amis  ;  mais  quand 
on  vous  connoît,  et  qu'on  est  à  portée  de  ce  nombre,  et 
d'avoir  quelque  part  à  votre  confiance,  on  vous  adore 
et  Ton  s'attache  entièrement  à  vous';  si  quelqu'un  pa« 
roît  vous  quitter,  c'est  parce  qu'on  vous  aime,  et  qu'on 
est  au  désespoir  de  n'être  pas  aimé  autant  qu'on  le  vou- 
droit  :  j'ai  entendu  louer  jusqu'aux  nues  les  charmes 
qu'on  trouve  dans  votre  amitié,  et  retomber  sur  le  peu 

LernB  855  (revue  en  partie  sur  une  ancienne  copie).  —  i.  a  II 
£int  ménager  autrement.  »  {Édition  de  1754.) 

s.  La  lettre,  dans  notre  ancienne  copie,  commence  à  cet  alinéa, 
qui  eit  précédé  des  mots  :  «  Et  comme  tous  êtes  ensemble.  9  Ces 
moCs  pourraient  être  la  fin  d*un  morceau  sauté  par  Perrin  ;  peut-être 
aussi  y  a-t-il  une  transposition  dans  le  manuscrit. 

3.  €  Mais  quand  on  tous  connoît,  on  tous  adore,  et  Ton  s'attache 
eotiêrement  à  tous.  »  (Édition  de  1737.)  —  <c  Mais  quand  on  tous 
couioft,  il  e*t  impossible  qu*on  ne  s'attache  entièrement  à  tous,  a 
(ÉditiQm  de  1754.) 
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de  mérite  qui  fait  qu'on  n'a  pu  conserver  un  tçl  bon- 
heur ;  ainsi  chacun  se  prend  à  soi^  de  ce  léger  refroidis- 
sement; et  comme  il  n'y  a  point  de  plainte,  ni  de  sujet 
véritable,  je  crois  qu'il  n'y  a  qu'à  causer  ensemble  avec 
quelque  loisir,  pour  se  retrouver  bons  amis. 

Vraiment,  ma  fille,  vous  avez  bien  renchéri  sur  ce  que 
je  vous  avois  dit  de  Brancas  ;  ce  que  vous  en  dites  est  la 
plus  plaisante  chose  du  monde  et  vraie'  :  c'est  justement 
ce  qu'il  a  toujours  fait  entre  ses  amis  ;  il  aime  que  le  bien 
se  communique,  et  il  veut  faire  une  liaison  de  Dieu  avec 
Mme  de  (boulanges,  et  lui  donner  cette  jolie  femme  pour 
amie;  il  l'a  donnée*  au  cardinal  d'Estrées,  car  il  n'a  ja- 
mais eu  de  patience  qu'il  n'en  ait  fait  un  de  ses  commen- 
saux. Cette  vision  me  frappe  et  me  fait  rire  plus  qu'un 
autre'';  car  je  le  connois,  et  voilà  son  style'.  Mais  autre- 
fois il  étoit  furieux  contre  ses  rivaux  :  voilà  encore  la 
différence  et  ce  qui  le  rassure  ;  mais  je  découvre  la  ja- 
lousie à  travers  des  attachements  qui  pourroient  être  de 
son  goût  à  elle  ;  il  veut  bien  lui  donner  ce  qui  vient  de 
son  choix,  mais  il  n'aime  pas  que  ce  soit  elle  qui  choi- 
sisse. Il  a  eu  des  craintes  mortelles  que  Tréville  ne  fût 
des  amis  de  son  amie'.  Enfin  je  ne  vois  rien  dans  cette 
confusion  de  sentiments  que  beaucoup  d'amitié  sur  un 
fond  d'inclination  rebrodé  de  passion.  Si  vous  l'avez, 

4.  a  S*en  prend  à  soi.  »  {Édition  de  iyS4.) 

5.  a  Et  la  plus  rraie.  »  {Éditions  de  1787  et  de  1754.) 

6.  «  Comme  il  Ta  donnée.  »  (Ibidem,) 

7.  a  Plus  qu^une  autre.  »  (Ibidem,) 

8.  Dans  notre  manuscrit,  par  erreur  sans  doute  :  a  et  Toilà  un 
style.  D 

9.  c  II  est  rrai  qu'autrefois  il  ëtoit  furieux  contre  ses  rivaux  ; 
mais  il  veut  bien  donner  à  son  amie  ce  qui  vient  de  son  choix  : 
il  n*aime  pas  que  ce  soit  elle  qui  choisisse.  Vous  vous  souvenez 
de  ses  inquiétudes  sur  le  sujet  de  TréviUe.  »  (Éditions  de  1787  et 
de  1754.) 
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n^allez  pas  lui  conter  tout  ceci;  escarmouchez  avec  lui ^^,  TôsôT 
selon  que  vous  le  verrez  disposé.  Il  est  tout  à  fait  de  nos 
bons  amis  et  d'un  bon  conseil,  et  peut  rendre  de  très- 
bons  offices  à  mon  fils  et  même  à  son  neveu  en  lui  faisant 
acheter  notre  charge.  Ah  !  que  nous  Tembrasserions  de 
bon  cœur! 

Tai  envie  de  lire  Térence  ;  j'aimerai  à  voir  les  origi- 
naux dont  les  copies  m*ont  fait  tant  de  plaisir.  Mon  fils 
me  traduira  la  satire  contre  les  folles  amours**  ;  il  devroit 
la  faire  lui-même,  ou  du  moins  en  profiter  :  si  Tétat  où 
il  est  ne  le  corrige  pas,  je  ne  sais  ce  qui  le  pourra  faire. 
Nous  lisons  des  livres  de  ministres*'  :  il  y  en  a  un*'  qui 
répond  aux  Préjuges^  où  je  voudrois  que  M.  Amaiild 
eût  répondu  ;  mais  je  crois  qu'on  lui  a  défendu**,  et 
Ton  aime  mieux  laisser  sans  réponse  un  livre  qui  peut 
faire  tort  à  la  religion,  que  d'en  voir  un  qui  peut 
justifier  pleinement  les  jansénistes  contre  les  traits 
fort  pressants  que  ce  ministre  leur  donne*'  :  je  vous 

10.  «  Si  TOUS  avez  Brancas,  n^allez  pas. . . .  escarmouches  seulement 
avec  Itti^  etc.  »  [Éditionsde  lyiy  et  de  1754.) — Cequîsuit  cette  phrase, 
jas^*à  la  fin  de  Tallnëa,  manque  dans  les  deux  éditions  de  Perrin. 
Notre  manuscrit  aune  lacune  au  commencement  deralinëa  suivant; 
il  ne  reprend  qu*aux  mots  :  c  je  ne  sais  ce  qui  le  pourra  £iire.  » 

11.  Vojez  r Eunuque  de  Térence,  acte  I*',  scène  i'*.  — Il  avale 
paru  en  1670  une  traduction  française  de  Térence  par  Tahbé  de  Ma- 
rolles,  une  autre  par  Martîgnac. 

is.  a  Des  livres  de  controverse.  »  {Éditions  de  1787  et  de  1754.) 

13.  Cest  la  Défense  de  la  Réformation  contre  le  livre  intitulé Préju" 
gés  légitimes  contre  les  Calvinistes^  par  J.  Claude,  ministre  du  S.  Évan- 
gile en  rÉglise  de  Paris  qui  se  recueille  à  Charenton. 

14.  a  Et  auquel  je  voudrois  que  M.  Amauld  eût  répliqué  ;  mais  je 
crois  qu*on  le  lui  a  défendu.  »  (Éditions  de  ly^y  et  de  1754') 

i5.  c  On  aime  mieux  laisser  sans  réponse  un  livre  qui  peut  faire 
tort  à  la  religion,  que  d*en  voir  un  qui  pût  justifier  pleinement  les 
jansénistes  des  reproches  qu*on  leur  fait.  »  (Édition  de  1754O  —  Cette 
partie  de  la  phrase  manque  dans  le  texte  de  1737.  Notre  manuscrit 
s'arrête  après  les  mots  :  a  une  autre  fois.  » 
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en  parlerai  une  autre  fois.  On  m^avoit  [promis  la  ha- 
rangue du  Coadjuteur**,  je  ne  l'ai  point  eue;  mon 
fils  et  bien  d'autres  m'ont  dit  qu'elle  étoit  admirable. 
Mais  parlons  un  peu  de  votre  santé.  N'êtes-vous  point 
efirayée  de  ces  jambes  froides  et  mortes?  Est-il  possible 
que  dans  le  pays  des  bains  chauds,  vous  trouviez  le 
moyen  de  laisser  périr  vos  pauvres  jambes  que  vous  ne 
sentez  que  par  des  douleurs  ?  N'y  a-t-il  point  de  lavages 
qui  puissent  vous  ramener  les  esprits  à  ces  parties  comme 
abandonnées?  Trouve-t-on  cette  incommodité  de  peu 
de  conséquence  ?Le  bain  ne  vous  y  a  point  fait  de  bien  : 
faut-il  en  demeurer  là  ?  Est-il  possible  qu'on  puisse  s'ac- 
commoder de  gré  à  gré  avec  des  maux  si  désagréables  et 
si  dangereux  ?  Vous  me  dites  de  me  purger  ;  ah  !  ma  belle, 
il  n'y  a  que  deux  jours  que  je  pris  une  sotte  bête  de 
médecine,  dont  je  commence  à  me  remettre,  car  elle 
avoit  ému  une  parfaite  santé  :  je  prends  de  cette  eau  de 
cerises,  et  plût  à  Dieu  que  l'on  pût  faire  un  commerce  de 
santé  !  je  vous  donnerois  beaucoup  de  la  mienne  sans 
m'incommoder.  Bonjour,  ma  très-parfaitement  chère  : 
je  suis  toute  occupée  de  vous,  de  votre  amitié,  de  votre 
santé  ^''.  S'il  n'y  a  qu'un  moment  qu'Adam  a  péché,  il  n'y 
a  qu'un  jour  jusqu'à  celui  que  je  vous  embrasserai  de 
tout  mon  cœur.  Je  suis  trop  heureuse  de  l'espérer,  et 
je  ne  veux  point  gâter  cette  joie  par  des  noirceurs  et  des 
prévoyances  ingrates  envers  Dieu. 

Mon  fils  vouloit  vous  écrire,  et  vous  mander  qu'il  tra- 
duira ce  que  vous  lui  ordonnez,  et  qu'il  profitera  de  vos 
conseils.  Il  m'a  fait  voir  ces  petits  ouvrages  de  la  Fon- 
taine ;  je  ne  sais  comme  je  ne  vous  l'ai  point  mandé.  Il 


i6.  Voyez  tome  VI,  p.  558  et  SSg,  et  la  note  la. 
17.  Le  texte  de  1754  n*a  pas  la  phrase  suirante  et  termine  celle-ci 
par  ces  mots  :  a  et  du  plaisir  qae  j'aurai  de  tous  embrasser  bientôt.  » 
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est  vrai  que  ceax  qui  ont  vu  cette  belle  beskVitè prunier^^^  ~ 
ont  peine  à  se  persuader  qu^elle  vienne  directemeat 
du  troisième  ciel  ;  je  pense  qu'on  auroit  plus  de  peine 
que  jamais  à  se  Timaginer.  On  dit  que  les  visites  ne  se 
font  plus  que  pour  Tamour  de  Dieu,-  c*est  le  contraire 
du  temps  passé.  Il  vouloit  causer  avec  vous,  ce  pauvre 
garçon;  mais  il  est  si  abattu  aujourd'hui  qu'à  peine  peut- 
il  parler. 


856.    —    DE    MADAME   DE   SÉVIGIfÊ 
A   MADAME   DE  GRIGNAIC. 

Alix  Rochers,  ce  mercredi  ^5*  septembre. 

Vous*  ne  songez,  ma  chère  fille,  qu'à  m'ôter  mes 
craintes  sur  l'état  de  votre  santé  ;  je  crois  même  que  vous 
vous  cachez  à  Montgobert  :  je  reçois  tous  ces  ména- 
gements comme  des  marques  de  votre  amitié  ;  mais  la 
mienne  n^en  est  jg^uère  moins  agitée  ;  et  ce  qui  augmente 
Tempressement  que  j'ai  de  vous  voir,  c'est  pour  ne  point 
penser  en  aveugle  sur  des  vérités  qui  me  sont  si  sensibles. 


i8.  Mme  de  Sévignë  &it  sans  doute  allusioa  ici  au  vieux  conte  de 
cet  homme  qui  refusait  d^honorer  un  crucifix  fait  avec  le  bois  de  sou 
prunier,  et  à  Tépître  que  la  Fontaine  adressa,  en  i68o,  à  Mme  de 
Fontanges,  et  qui  commence  par  ce  vers  : 

Charmant  objet,  digne  présent  des  cieux. 

—  «  Cette  ëpftre  à  Mme  de  Fontanges  parait  n*avoir  été  imprimée, 
dit  Walckenaer,  qu'après  la  mort  de  la  Fontaine  ;  mais  elle  circula 
beaucoup  dans  le  temps,  »  et  avec  elle  probablement  quelques  au- 
tres pièces  rangées  par  Walckenaer  sous  les  dates  de  1679  et  de  1680. 
Lbttrb  856. —  I.  Les  deux  premières  phrases  de  la  lettre  man. 
quent  dans  le  texte  de  1737,  qui  commence  à  :  a  Oki  me  mande  que 
le  chevalier,  etc.  » 
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jMettez-vous  à  ma  place,  et  vous  trouverez  que  tous  mes 

sentiments  sont  bien  naturels.  On  me  mande  que  le 
chevalier  se  porte  quasi  bien  ;  je  crois  que  son  voyage 
ne  sera  guère  retardé.  Parlons  du  vôtre  :  tâchez  de  ne 
vous  point  mettre  dans  le  mauvais  temps,  et  faites 
provision  de  forces  pour  un  si  long  trajet  :  il  me 
semble  que  les  voyages  ne  vous  font  pas  des  maux  ex- 
traordinaires*. Mme  la  princesse  de  Tarente,  qui,  à 
propos,  vous  fait  mille  et  mille  amitiés,  dit  et  assure 
qu*elle  ne  se  porte  jamais  si  bien  que  quand  elle  fait  le 
tour  du  monde  ;  elle  a  été  deux  fois  en  Danemark  ;  n'est-ce 
pas  ce  qui  s'appelle  voyager  ?  Je  veux  vous  faire  deux  ou 
trois  questions.  Mlle  de  Grignan  a*t-elle  envie  de  revoir 
Paris  ?  Ou,  si  tout  d'un  coup  elle  se  met  où  elle  veut  être, 
où  veut-elle  être  '  ?  Est-ce  Sain t-Étienne  ou  les  Carmélites 
qu'elle  choisit*?  Son  zèle  est-il  mitigé  ou  à  la  rigueui*? 
N'amenez- vous  pas  votre  fils?  Je  vous  fais  toutes  ces 
questions  agréablement  dans  mon  loisir,  et  vous  m'y  ré- 
pondrez dans  le  vôtre.  Faites-moi  conter  par  la  Pythie 
toute  la  république  qui  va  s'assembler  à  Grignan.  Nous 
avons  toujours  un  temps  parfait  ;  nous  lisons  beaucoup, 
et  je  sens  le  plaisir  de  n'avoir  point  de  mémoire;  caries 
comédies  de  Corneille,  les  œuvres  de  Despréaux,  celles 
de  Sarasin,  celles  de  Voiture,  tout  cela  repasse  devant 
moi  sans  m'ennuyer;  au  contraire.  Nous  donnons  quel- 


a.  <K  II  me  semble  que  vous  ne  vous  trourez  point  trop  mal  des 
Toyages  que  TOUS  faites,  d  {Édition  de  1754.) 

3.  (t....  de  revoir  Paris  ?  se  met-elle  tout  d*un  coup  où  elle  veut 
otre?9  (Ibidem.) 

4.  Ce  fut  aux  Carmélites  du  faubourg  Saint-Jacques,  où  des  raisons 
de  santé  ne  lui  permirent  pas  de  rester  longtemps  ;  mais  quoiqu'elle 
ait  vécu  depuis  dans  le  monde,  elle  en  a  toujours  été  retirée,  pour  ne 
s'occuper  que  des  exercices  de  la  plus  haute  piété.  Elle  est  morte  le 
19  février  1735.  (Note  de  Perrin^  ^1^7') 
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quefois  dans  les  Morales  de  Plutarque',  qui  sont  admi- 
rables, les  Préjugésy  les  réponses  des  ministres,  un 
peu  d'alcoran',  si  on  vouloit  ;  enfin  je  ne  sais  quel  pays 
nous  ne  battons  pas  f  le  peu  de  temps  qui  nous  reste 
sera  bientôt  passé.  Qu'il  plaise  à  Dieu  de  vous  donner 
de  la  santé,  voilà  tout  ce  que  je  désire  et  tout  ce  qui 
tooche  mon  cœur.  Mon  fils  vous  dit  mille  tendresses; 
vous  êtes  tous  deux  si  vieux  et  si  cassés,  que  je  passe 
ma  vie  à  vous  garder.  Faites  bien  tous  nos  compliments 
à  toute  la  grande  et  bonne  compagnie  qui  est  autour  de 
vous.  Mme  de  Coulanges  m*a  écrit  que  vous  reveniez  à 
Paris,  et  qu'elle  en  étoit  ravie.  Sa  lettre  est  fort  jolie; 
elle  attend  Brancas  :  il  faut  se  taire  après  ce  que  vous 
avez  dit  de  cette  liaison  qu'il  veut  faire.  Mlle  de  Scudéry 
vient  de  m^envoyer  deux  petits  tomes  de  Conversations''  ; 
il  est  impossible  que  cela  ne  soit  bon,  quand  cela  n'est 
point  noyé  dans  son  grand  roman. 


lôSo 


857.    DE   MADAME   DE   SÊVIGIVË 

A    MADAME   DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  ce  dimanche  29*  septembre. 

CTest  une  république,  c'est  un  monde  que  votre  châ- 
teau; je  n'y  ai  jamais  vu  cette  foule.  Montgobert  me 
parle  de  quintille*/je  ne  sais  ce  que  c'est;  mais  quoique 

5.  Mme  de  SëTÎgné  les  lisait  sans  doute  dans  la  traduction 
d*Âmjot. 

S,  U  arait  été  en  1647  «  translaté  d^arabe  en  François  par  le  sieur 
{jMdre)  du  ^jcr^  sieur  de  la  Garde  Malezair.  » 

7.  Les  Confirmations  sur  divers  sujets,  Voye*  plus  Tbas,  la  lettre  à 
MÛe  de  Scndéry  qui  précède  celle  du  i3  septembre  1684. 
IggYBM  BSy.  —  I.  On  appelait  ainsi  le  jeu  de  Thombre  à  cinq. 
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^g^  nous  soyons  dans  une  solitude  en  oomparaisoDy  nous 
ne  laissons  pas  d'avoir  fort  souvent  trois  tables  de  jeu, 
un  trictrac,  un  hombre,  un  reversis.  Nous  avons  présen- 
tement Mme  de  Marbeuf,  qui  est  bonne  à  tout  :  elle  est 
commode  et  complaisante.  La  princesse'  éclaire  ces  bois 
comme  la  nymphe  Galatée  ;  elle  est  en  deuil  de  son  beau- 
frère  rélecteur  palatin  ;  il  faudroit  que  toute  TEurope 
se  portât  fort  bien,  pour  n'être  pas  souvent  sujette  à 
perdre  de  ses  parents*.  Nous  avons  des  gens  de  Vitré 
que  vous  ne  connoissez  non  plus  que  la  solitaire^;  enfin 
je  ne  sais  comme  tout  cela  va,  mais  je  sais  bien  que  je 
n'en  souhaite  pas  davantage*,  et  que  je  voudrois  avoir 
plus  de  temps  pour  lire  et  pour  me  promener.  La  soli" 
taire  est  justement  où  vous  dites  ;  mais  elle  est  si  droite 
et  si  bien  plantée  qu'elle  vous  surprendroit.  Il  est  temps 
cependant  que  je  prenne  d'autres  pensées.  Quand  je 
songe  qu'au  bout  de  mon  voyage  je  vous  retrouverai, 
cela  me  paroît  si  heureux,  que  j'ai  peur  qu'il  n'arrive 
quelque  dérangement.  La  fièvre  du  chevalier  n'a-t-elle 
pas  été  la  plus  désobligeante  du  monde  ?  J'ai  senti  le 
chagrin  que  vous  en  auriez.  Il  m'écrit  qu'il  sera  bien-* 
tôt  en  état  de  partir,  et  qu'il  a  été  gucri,  et  Monsieur 


a.  De  Tarente.  —  Sur  l^électeur  palatin  son  beau-frère,  voyez 
plus  haut,  p.  76,  note  i.  —  Les  mots  «  éclaire  ces  bois  »  rappel- 
lent un  passage  des  Deux  pigeons  de  la  Fontaine  (lirre  IX,  fable  u)  : 

,..«  les  bois...,  les  lieux 
Honorés  par  les  pas,  éclairés  par  les  yeux 
De  Taimable  et  jeune  bergère. 

3.  a  Pour  qu'elle  ne  fût  pas  sujette  à  perdre  de  9tê  parents.  » 
(ÉMtion  de  1754.) 

4.  Nom  d'une  nouTelle  allée  du  parc  des  Rochers.  Voyez  la  lettre 
du  8  septembre  précédent,  p.  63. 

5.  Le  texte  de  1737  s'arrête  au  mol  davantage^  et  ne  reprend  qu'à 
Talinéa  suirant. 
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d'Évrenx*  aussi,  par  notre  Anglois  :  son  remède  a  fait  des 
merveflles  cette  année  ;  M.  de  Lesdiguières  '  en  a  été  guéri 
comme  par  miracle,  et  mille  autres.  Je  mande  au  cheva- 
lier que  je  me  réjouis  d*autant  plus  de  sa  santé,  que  je 
trouve  ce  voyage  nécessaire  pour  lui.  Je  suis  persuadée 
que  tout  se  rangera,  aussi  bien  que  vos  compagnies  de 
Grignan,  qui  me  paroissent  comme  dans  ce  tour  de  je- 
tons cil  Ton  donne  à  un  roi  neuf  gardes  de  chaque  côté  : 
on  fait  sortir  quatre  gardes,  il  en  a  toujours  neuf;  on  en 
fait  entrer  quatre,  il  en  a  toujours  neuf.  Vous  voilà  juste- 
ment :  tout  est  plein  quand  vous  n'êtes  que  vous,  tout  est 
logé  quand  il  j  en  a  trois  fois  autant.  Dieu  conserve  chez 
vous,  ma  chère  enfant,  cette  grâce  de  multiplication  si 
nécessaire  aux  dépenses  excessives  et  aux  revenus  bornés  ! 
Je  suis  étonnée  qu'il  ne  soit  point  encore  question  de 
M.  de  Vendôme  ni  d'un  intendant;  tout  cela  viendra 
tout  d*un  coup'.  Ce  que  je  vous  mandois  de  cet  échange 
de  la  charge  de  votre  frère*  étoit  une  pensée  de  Mme  de 
la  Fayette,  lorsque  nous  songions  à  nous  tirer  d'affaire 
par  M.  de  Louvois;  car  il  est  certain  que  c'est  toujours 
par  quelque  changement  que  l'on  entre  en  propos  avec 
ce  ministre  ;  mais  c'est  l'extrémité  que  d'en  venir  là  :  il 
faut  essayer  premièrement  de  se  défaire  de  la  charge, 
et  consulter  nos  amis*^. 

6.  L^abbé  de  Grignan. 

7.  L^ancien  comte  de  Sault  irojtz  tome  III,  p.  40,  note  13,  et 
CHletfos,  p.  5i,  la  lin  de  la  note  i3.  —  Il  mourut  quelques  mois 
«près  :  Toyez  plus  loin  la  lettre  du  a6  mai  1681,  p.  i55. 

8.  «  Je  suis  étonnée  que  tous  ne  sachiez  encore  rien  de  M.  de  Ven- 
dôBiem  d*un  intendant;  cela  Tiendra  tout  d*un  coup,  d  {Édition  de 
*754.)  —  Sur  M.  de  Vendôme,  voyez  plus  haut,  p.  16,  note  8;  sur 
^  Boorel  intendant,  tome  YI,  p.  38o,  note  24,  et  la  fin  de  la  lettre 
<ln  5  oetolire  sniraiit,  p.  xoo  et  loi. 

9.  Voyez  plus  haut,  p.  35  et  36. 

10.  Cm  derniers  mots  :  a  et  consulter  nos  amis,»  ne  sont  pas  dans 
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J*espère  que  nous  arriverons  tous  à  Paris,  où  nous 
parlerons  de  toutes  choses  ^^  Mettez- vous  seulement  en 
état  de  marcher  sans  incommodité  :  voilà  ce  que  vous 
devez  faire  avec  plus  de  soin  qu'à  Tordinaire.  Je  ne  sais 
quand  on  dansera  ce  ballet^';  vraiment  ce  sera  une 
belle  pièce  ;  vous  croyez  bien  que,  pour  moi,  je  dirai  : 
a  Ce  n'est  pas  là  un  ballet  comme  celui  où  dansoit  ma 
fille";  il  y  avoit  telle  et  telle  :  elle  y  faisoit  un  petit  pas 
admirable  sur  le  bord  du  théâtre,  »  et  là-dessus  je  conte- 
rai tout  le  ballet;  mais  vous-même,  ma  fille,  je  crois 
que  sans  radoterie  vous  pourrez  dire  qu'il  ne  fait  point 
souvenir  du  vôtre,  et  qu'il  y  avoit  quatre  personnes  avec 
feu  Madame,  que  les  siècles^*  entiers  auront  peine  à 
remplacer,  et  pour  la  beauté,  et  pour  la  belle  jeunesse, 
et  pour  la  danse  :  ah  !  quelles  bergères  et  quelles  ama- 
zones !  Il  me  semble  que  tout  le  monde  s'excuse  de  ce 
ballet  :  la  duchesse  de  Sully  soutiendra  l'honneur  de  la 
danse,  mais  non  de  la  cadence  ;  il  y  a  eu  bien  des  affaires 
dans  safamille;  MmedeVemeuilparloitdubaptistaire", 

le  texte  de  1787,  qui  donne  au  conunencement  de  ce  membre  de 
phrase  :  a  et  il  faut....  » 

II.  Les  mots  :  a  où  nous  parlerons,  etc.,  »  ne  sont  pas  non  plos 
dans  l'impression  de  1787. 

is.  Le  ballet  du  Triompfte  de  V Amour  de  Qulnault  fut  représenté 
à  Saint-Germain,  devant  le  Roi,  le  ai  janvier  1 681  ;  il  le  fut  ensuite 
à  Paris  le  10  mai  suivant.  Cest  le  premier  ballet  dans  lequel  des 
danseuses  aient  été  introduites  sur  le  théâtre  de  TOpéra  ;  ces  rôles 
étaient  auparavant  remplis  par  des  hommes,  suivant  Tusage  de  l'Ita- 
lie. {JNott  de  V édition  de  1818.) 

i3.  Sur  le  ballet  royal  des  Arts^  dans  lequel  Mlle  de  Se  vigne  avait 
dansé  en  i663,  voyez  la  Notice^  p.  94  et  suivantes,  où  il  faut  aux 
noms  des  amazones  joindre  celui  de  Mlle  de  la  Vallière,  qui  figuia 
dans  la  septième  entrée  aussi  bien  que  dans  la  première. 

i4*  «  Des  siècles.  »  {Édition  de  1754.) 

i5.  De  l'extrait  baptistaire,  de  Tâge  de  sa  belle-fille,  Mme  de 
Sully,  qui  avait  alors  trente -cinq  ans.  Mme  de  Vemeuil  en  avail 
cinquante-huit,  et  quoique  Mme  de  Sévigné  dise  d'elle  en  167  a 
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Mme  de  Sully  ^*  des  affaires  et  des  procès  qu^elle  a  à  sol-  ' 
licîter  :  enfin  Madame  la  Dauphiae  a  si  bien  commandé, 
qn'fl  a  fallu  obéir *^. 

Adieu,  ma  chère  enfant  :  vous  ne  devez  avoir  aucune 
inquiétude  pour  ma  santé,  elle  est  très-parfaite  ;  et  plût  à 
Dieu  que  je  pusse  penser  la  même  chose  de  vous  !  Je  ne 
sens  point  le  serein  ;  j'ai  de  petits  cabinets  qui  sont  des 
brandebourgs**  admirables  ;  on  y  lit,  on  y  cause,  on  laisse 
tomber  les  traits  du  serein,  et  puis  on  rentre  dans  ce 
mail  que  je  ne  crois  pas  moins  sur  qu'une  belle  et  grande 
galerie. 

858.    DE   MADAME   DE   SE  VIGNE 

A    MADAME   DE   GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  ce  mercredi  a*  octobre. 

J^Ai  bien  senti,  ma  chère  fille,  le  chagrin  et  le  déran- 
gement que  vous  feroit  la  maladie  du  chevalier  ;  je  savois 

qu'elle  est  belle  et  de  belle  taîUe  {rojez  tome  III,  p.  a),  il  n^est  guère 
probable  qn^il  fût  question  de  la  faire  figurer  elle-même  dans  le 
ballet. 
i6.  Dans  Timpression  de  1754  :  «  M.  de  Sully.  1» 
17.  La  duchesse  de  Sully  dansa  trois  fois  dans  le  Triomphe  de 
V Amour;  elle  y  parut  d*abord  en  nymphe  de  Diane,  puis  en  Grecque, 
puis  dans  la  suite  de  Flore,  et  Benserade  lui  adressa  trois  petits 
pommes,  dont  Toici  le  premier  : 

Nymphe  toujours  charmante  et  d^une  humeur  tranquille, 

Soit  qu*il  TOUS  faille  quelquefois 

Quitter  la  -ville  pour  les  bois, 

Ou  quitter  les  bois  pour  la  rille. 
J'ai  pourtant  de  la  peine  à  me  persuader, 
Vous  qui  parez  les  bab  et  les  plus  grandes  fêtes, 
Que  TOUS  soyez  bien  propre  à  tous  accommoder 

D'un  long  commerce  aTec  les  bétes. 

18.  Voyez  tome  VI,  p.  56o,  note  a3.  —  Dans  Tédition  de  1754: 
V  des  brandebourgs  fort  commodes.  9 
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plus  tôt  que  VOUS  que  sa  fièvre  diminuoit,  et  que  TAjiglois 
le  guérissoit,  comme  il  a  guéri  tous  ceux  qui  se  sooi 
adressés  à  lui  :  voici  une  grande  année  pour  sa  repu- 
tation.  Dieu  merci,  ma  fille,  voilà  qui  est  fini  :  Tabbé  de 
Pontcarré  me  mande  que  le  chevalier  et  Monsieur  d'É- 
vreux  sont  sans  fièvre*;  et  les  projets  qui  paroissoient 
un  peu  dérangés  vont  reprendre  le  fil  de  leurs  discours. 
Je  suis  fâchée  du  voyage  de  M.  de  Grignan  ;  il  sera  revenu 
quand  vous  recevrez  cette  lettre  ;  mais  je  ne  puis  m'em- 
pècher  d'en  parler.  Quelle  bombe  tombée  au  milieu  des 
plaisirs  et  de  la  tranquillité  de  votre  automne  !  c'est  en 
vérité  quitter  beaucoup  que  de  quitter  votre  château,  et 
toute  la  bonne  compagnie,  et  la  bonne  chère,  et  la  mu- 
sique ;  il  n*y  a  point  de  religieux  à  qui  Tobéissance  donne 
plus  de  mortification.  Ces  Messrnois',  qui  font  plus  de 
peur  que  de  mal  aux  autres,  vous  font,  comme  vous  dites, 
bien  plus  de  mal  que  de  peur  :  et  quelle  dépense  !  et 
qu'elle  vient  mal  à  propos  •  !  Je  vois  tous  ces  contre-temps 
avec  autant  de  chagrin  que  vous  ;  et  je  vous  conduis  au 


Lbttrb  858.  —  I.  Dans  le  texte  de  1787,  il  7  a  simplement  : 
«  que  le  cheralier  est  sans  fièvre.  »  —  Parmi  les  personnes  guéries 
par  le  remède  anglais,  le  Mercure  d*octobre,  qui  parle  longuement 
de  ce  remède  (p.  372  et  suiTantes),  nomme  Monsieur  le  Prince  et 
Monsieur  le  Duc. 

a.  C*est  Vironne  sans  doute  et  ses  officiers  que  Mme  de  Séyignë 
désigne  ainsi  :  Vivonne,  l'ancien  vice-roi  de  Sicile,  avait  pendant 
trois  ans  (de  1675  à  1678)  résidé  à  Messine;  il  avait  pris  en  1680 le 
commandement  de  dix-4iuit  galères,  et  venait  de  les  ramener  dans 
les  ports  de  Provence  ;  il  parait  que  le  comte  de  Grignan  s'était  cru 
obligé  de  lui  aller  rendre  visite.  On  lit  dans  la  Gazette  du  a8  sep- 
tembre, sous  la  rubrique  de  Marseille,  le  14  :  «  Les  dix-huit  galères 
commandées  par  le  maréchal  duc  de  Vivonne  sont  arrivées  au  port  de 
Cette,  après  avoir  mouillé  à  Collioure,  et  les  douze  commandées  par 
le  duc  de  Mortemar  (le  fils  de  Vivonne)  sont  aux  îles  d'Hières.  d 

3.  Ces  deux  derniers  membres  de  phrase  ne  se  lisent  pas  dans  le 
texte  de  1737. 
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tmen  de  tout  cela  jasques  au  jour  qu*il  me  paroît  que  ~ 
tout  aura  repris  sa  place  :  je  ne  crois  point  que  vous 
poissiez  vous  bien  porter  que  cela  ne  soit.  Vous  êtes  trop 
vive  pour  trouver  du  repos  et  des  nuits  tranquilles  avec 
des  sujets  d* agitation.  Je  vous  ai  vue  mettre  cuire  des 
pensées,  et  rêver  profondément  pour  des  sujets  qui  le 
méritoient  moins.  Je  suis  persuadée  que  vous  n*aurez 
point  M.  de  Vendôme;  mais  cela  ne  doit  pas  vous  em- 
pêcher de  partir  :  vous  attendrez  à  Paris  M.  de  Grignan, 
comme  vous  avez  fait  d*autres  foisV  Vous  avez  plus  de 
raison  que  personne  de  ne  vous  pas  exposer  par  le  mau- 
vais temps.  Pour  nous,  mon  enfant,  nous  laisserons 
passer  les  fêtes  de  la  Toussaint,  et  puis  nous  prendrons 
notre  jour. 

Je  TOUS  ai  fait  cinq  ou  six  questions  touchaùt  Mlle  de 
Grignan;  vous  m'y  répondrez.  Cette  sainte  fille  est 
l'objet  de  mon  admiration  :  vous  dites  qu'elle  se  conduit 
toute  seule;  ah,  ma  fille,  qu'elle  a  un  bon  directeur! 
Laissez-la  faire,  abandonnez-la  à  sa  conduite,  et  croyez, 
selon  ce  que  j'en  puis  juger,  que  jamais  une  conscience 
n^a  été  mieux  dirigée.  Ce  sont  des  prodiges  de  grâce 
que  ces  vocations  *  :  je  suis  attendrie  de  cette  haute  vertu. 

Mme  de  la  Fayette  me  mande  que  tout  le  monde  tombe 
de  la  fièvre,  comme  si  l'on  étoit  au  siège  d'une  ville,  où 
Ton  tirât  plusieurs  coups  de  mousquets  à  la  tranchée*; 
il  n^en  meurt  point,  voilà  la  différence  qu'il  y  a. 

J^ai  dit  à  Mme  la  princesse  de  Tarente  tout  ce  que  la 
Providence  et  vous  avez  entrepris  pour  Madame  sa  fille  ; 
je  crois  qu'étant  toutes  deux  contre  elle,  vous  la  confir- 
merez dans  les  bons  sentiments  où  elle  me  paroit  :  elle 

4.  «  Quelquefois.  »  {Édition  de  1754.) 

5.  c  Qoe  ces  sortes  de  Tocations.  »  {Ibidem.) 

6.  «  D'où  Ton  tiiit  plusieurs  coups  de  mousquets  sur  la  tran- 
chét.  {iMJem.) 


680 


i68o 


-96- 

VOUS  dit  mille  douceurs.  Elle  vouloit  me  demander  de 
quoi  vous  vous  mêliez  de  vouloir  qu'elle  aimât  sa  fille  ; 
je  lui  ai  dit  que  c'est  que  vous  ne  pouviez  souffrir  qu*ii 
y  eût  une  fille  au  monde  qui  pût  être  assez  malheureuse 
pour  être  privée  de  la  tendresse  d'une  mère  comme  elle  : 
ce  discours  a  fort  bien  réussi. 

Vous  savez  bien  que  Mme  de  Ludres,  lasse  de  bouder 
sans  qu'on  y  prît  garde,  a  enfin  obtenu  de  son  orgueil, 
si  bien  réglé,  de  prendre  du  Roi  deux  mille  écus  de 
pension,  et  vingt-cinq  mille  francs  pour  payer  ses  pauvres 
créanciers,  qui  n'ayant  point  été  outragés,  souhaitoient 
fort  d'être  payés  grossièrement  sans  rancune.  On  dit 
qu'elle  est  toujours  belle'.  Mon  Dieu!  ma  fille,  que  je 
vous  gronderois  de  bon  cœur  d'être  si  aise  d'être  maigre! 
Si  c'est  par  résignation,  cela  est  admirable*;  mais  par 
goût,  vous  n'êtes  point  raisonnable.  Je  voudrois  bien, 
moi,  que  vous  fussiez  grasse  et  forte,  et  enfin  qu'il  plût 
à  Dieu  de  vous  redonner  votre  santé,  avec  toutes  ses  cir- 
constances et  dépendances. 

Il  n'est  pas  naturel,  ma  fille,  que  je  ne  vous  dise  pas 
ce  qui  vient  d'arriver  tout  à  l'heure.  Vous  connoissez 
mes  chevaux,  ils  sont  fort  beaux  ;  celui  qui  s'appelle  le 
faifori  étoit  au  travail*,  on  lui  faisoit  le  poil  de  l'oreille, 

7.  Mme  de  Ludres  aTait  refuse  des  sommes  considérables.  Mme  de 
Scudéry  disait  que  Chamarande,  Tun  des  quatre  premiers  valets  de 
chambre,  lui  avait  offert  quatre  cent  mille  francs  de  la  part  du  Roi 
(royez  la  Correspondance  de  Btusjr^  tome  III,  p.  276  et  377).  Elle 
quitta  à  cette  époque  la  maison  des  filles  de  Sainte-Marie  (voyez 
tome  y,  p.  334,  note  11),  et  se  retira  dans  un  couvent  de  Nancy, 
où  elle  vécut  jusque  dana  un  âge  très-avancé.  Madame  dit  dans  sa 
Correspondance  (tome  I,  p.  458)  que  Mme  de  Ludres  était  encore 
belle  à  soixante  et  dix  ans.  {Note  de  V édition  de  18 18.) 

8.  a  Si  c'est  par  résignation,  il  y  a  bien  du  mérite,  d  (Édition 
<fei754.) 

9.  «  Machine  ou  prison  de  charpente  où  on  enferme  un  cheTsl 
quand  il  se  tourmente  en  le  pansant.  »  {Dictionnaire  de  Furet ière,) 
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ne  TOUS  en  déplaise;  il  s'est  mis  en  (une  ;  on  a  voulu  lui 
rendre  sa  liberté,  il  s'est  jeté  comme  un  furieux  parades- 
sus  les  barres,  et  s*est  crevé  le  cœur.  J*ai  dit,  en  le 
voyant  mort,  comme  M.  de  Montbazon^*  :  «  Voyez  ce 
qaec^est  que  de  nous;  »  et  je  vous  le  conte,  mon  enfant  : 
j*ai  soutenu  ce  malheur  en  grande  femme  tout  à  fait,  et 
je  n'en  irai  pas  moins  à  Paris. 
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859.    DE   MADABIE   DE   SËVIQIIÉ 

A    MADAME   DE   GRIGHAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  6*  octobre. 

Je  vous  ai  suivie,  ma  très-chère,  dans  tous  vos  jours 
d'inquiétude  :  l'éloignement  est  cruel  dans  ces  occasions  ; 
on  se  tourmente  quand  il  faudroit  se  réjouir;  et  Dieu 
merci,  nous  n'avons  point  encore  été  en  état  de  nous 
repentir  de  nous  être  réjouis  quand  il  auroit  fallu  s'affli- 
ger. La  maladie  de  vos  Grignans  a  été  des  plus  communes 
sans  aucun  accident;  ils  ont  pris  du  remède  de  TAnglois, 
comme  si  vous  aviez  été  leur  garde,  ainsi  que  vous  l'étiez 
du  pauvre  bon  abbé  ^  ;  le  remède  leur  a  fait  des  merveilles 
comme  à  lui  :  ils  sont  sans  fièvre  ;  on  me  mande  qu'ils 
songent  à  partir  incessamment.  Il  ne  seroit  question  que 
de  savoir  tout  cela  pour  être  en  repos;  mais  on  est  loin, 
on  est  livrée  à  toutes  ses  imaginations  ;  la  poste  n'amve 
pas  tous  les  jours,  et  on  est  agitée  quand  elle  arrive  ;  je 
eonnois  parfaitement  toutes  ces  sortes  de  peines.  Une 
santé  aussi  délicate  que  la  vôtre,  tant  de  coliques  si  (rc- 

10.  ff  En  le  voyant  mort,  j'ai  dit,  comme  M.  de  M***.  »  {Édition 
de  1754.)  —  Voyez  tome  II,  p.  336,  note  i3. 

Lcms  859.  —  I.  Voyez  tome  V,  p.  56o,  56a  et  563. 
Mme  I»  Skticbs.  tu  7 
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quentes,  si  douloureuses,  un  abattement  et  une  maigreur 

qui  ne  résisteroient  point  à  une  fièvre  comme  celle  que 
vous  eûtes  Tannée  dernière,  il  ne  faut  pas  croire  que  tout 
cela  ne  puisse  donner  de  mauvaises  heures  ;  je  les  éloigne 
tant  que  je  puis,  mais  elles  sont  plus  fortes  que  moi,  et 
savent  bien  prendre  leur  temps.  Les  réflexions  que  vous 
faites  sur  le  mécompte  étemel  de  nos  projets  sont  fort 
raisonnables;  pour  moi,  c'est  ma  plus  ordinaire  médi- 
tation, et  à  tel  point  que  je  me  console  des  inquiétudes 
qui  viennent  brouiller  la  joie  de  vous  voir  bientôt  à  Paris, 
parla  crainte  quej'aurois  de  quelque  accident  imprévu, 
si  cette  joie  étoit  toute  pure  et  toute  brillante  :  je  me  la 
laisse  donc  obscurcir,  comme  vous  disiez  l'autre  jour, 
afin  qu^à  la  faveur  de  quelques  tribulations,  je  puisse  en 
approcher  avec  plus  de  sûreté.  Votre  automne,  qui  devoit 
être  si  agréable,  n'a-t-elle  pas  été  troublée  comme  d'un 
orage,  au  milieu  du  plus  beau  temps  du  monde? Mais  il 
me  semble  que  tous  ces  nuages  passeront,  et  que  l'air 
deviendra  serein  ,*  tous  vos  plaisirs  ne  sont  que  reculés  ; 
M.  de  Grigûan  reviendra  de  Marseille,  et  vos  Grignans 
de  Paris.  Je  ne  sais  point  du  tout  l'affaire  du  Coadjuteur, 
qui  lui  coûtera  peut-être  de  l'argent  ;  cela  seroit  en  quel- 
que sorte  plus  mauvais  que  la  fièvre  :  il  n'y  a  point  de 
remède  anglois  contre  cette  nécessité  de  payer,  comme  il 
y  en  a  contre  la  fièvre. 

Je  vous  admire,  en  vérité,  d'être  deux  heures  avec  un 
jésuite*  sans  disputer  :  il  faut  que  vous  ayez  une  belle 
patience  pour  lui  entendre  dire  ses  fades  et  fausses  ma- 
ximes. Je  vous  assure  que  quoique  vous  m'ayez  souvent 
repoussée  politiquement  sur  ce  sujet,  je  n'ai  jamais  cru 
que  vous  fussiez  d'un  autre  sentiment  que  moi,  et  j'étois 


a.  Dans  Timpression  de  1754,  la  seule  qui  donne  cette  lettre,  il 
n^y  a  que  Pinitiale  :  «  un  J....  » 
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gaekméfois  un  peu  mortifiée  qu'il  me  Wt  comme  défendu  — r? 
de  causer  avec  vous  sur  une  matière  que  j  aime,  sachant 
bien  qa*aa  fond  de  votre  âme  vous  étiez  dans  les  bonnes 
et  droites  opinions.  Je  n'aurois  jamais  cette  tranquillité 
avec  un  bon  père.  J'en  trouvai  un  à  Vichy  ;  dès  la  pre- 
mière visite,  nous  fûmes  brouillés,  et  ses  eaux  en  furent 
tellement  troublées,  qu'il  fut  contraint  d'aller  à  Saint- 
Mion*  pour  se  rafraîchir.  Puisque  vous  lisez  les  Épîtres 
de  saint  Paul,  voas  puisez  à  la  source,  et  je  ne  veux  pas 
vous  en  dire  davantage. 

Parlons  de  votre  pauvre  frère.  Un  coquin  de  chirur- 
gien de  Paris,  après  lui  avoir  fiiit  bien  des  remèdes.  Tas- 
sure  qu'il  est  guéri,  et  ne  lui  ordonne  que  du  petit-lait 
pour  le  rafraîchir.  Votre  firère  en  prend  dans  cette  con- 
fiance, et  cependant  il  perd  un  temps  qui  est  bien  pré- 
cieux; il  s'est  trouvé  enfin  dans  un  état  à  maudire  ce 
diantre  de  petit-lait  :  en  sorte  qu'il  a  vu  cet  homme  que 
je  vous  ai  dit  qui  est  habile,  et  qui  le  traite  actuellement 
selon  le  mérite  de  ce  mal,  sans  néanmoins  le  séquestrer. 
Nous  espérons  qu'avec  du  temps  sa  santé  se  rétablira  ; 
Qoos  le  consolons,  nous  l'amusons,  Mme  de  Marbeuf, 
une  jolie  femme  de  Vitré  et  moi  ;  quelquefois  nos  voisins 
jonent  à  l'hombre  avec  lui;  il  est  fort  patient,  et  s'amuse 
fort  bien  par  le  jeu  et  par  les  livres,  dont  il  n'a  pas  perdu 
le  goât.  Vous   m'allez  dire  :  «  Mais,  ma  mère,  ne  se 
donte-t-on  point  du  mal  qu^il  a?  —  Ah!  oui,  ma  fille, 
assorément,  cela  n'est  point  difficile  à  voir.   »  Mais  il 
prend  patience  ;  et  ce  qui  est  plaisant,  c'est  que  le  dais 
lui  ôte  la  honte,  qu'il  trouveroit  insoutenable  si  ce  mal- 
heur lui  étoit  arrivé  sur  le  rempart  :  en  effet,  quand  il 
songe,  et  quand,  et  comment,  et  qui,  et  sous  quelle 

3.  C^ton  de  Combronde,  arrondisêement  de  Rîom.  Les  eaux  de 
Sunt-Mion  ont  quelque  analogie  avec  les  eaux  de  Seltz. 
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apparence  d'amitié  on  a  abusé  de  sa  jeunesse,  il  jette  à 

croix  et  à  pile  qu'on  le  sache  ou  qu'on  ne  le  sache  pas; 
comme  si  les  douleurs  en  étoient  moins  sensibles,  le  mal 
moins  (acheux,  et  l'offense  moins  grande  envers  le  Sei- 
gneur :  c'est  bien  là  qu'il  faut  dire,  Vopinione  regina  del 
mondo^.  Enfin,  ma  fille,  ce  pauvre  petit  frère  vous  feroit 
pitié  si  vous  le  voyiez;  il  est  toujours  dans  la  douleur;  je 
crois  que  je  ne  trouverai  jamais  une  si  belle  occasion  de 
lui  rendre  les  soins  qu'il  a  eus  de  moi  ;  Dieu  ne  veut  pas 
que  je  sois  en  reste  avec  lui. 

Monsieur  le  Prince  est  bien  malade;  la  France  pour- 
roit  bien  perdre  ce  héros". 

Mon  fils  vous  fait  mille  amitiés  ;  il  est  ravi  de  pen- 
ser que  nous  vous  aurons  cet  hiver,  et  il  ose  espérer 
comme  moi  que  ce  voyage  sera  plus  agréable  que  les 
autres,  où  vous  avez  toujours  eu  des  agitations.  Si  vous 
étiez  bonne,  vous  me  donneriez  le  plaisir  de  savoir  que 
vous  irez  en  litière  jusqu'à  Lyon,  et  que  même  jusqu'à 
Montélimart  vos  muletiers  suivront  le  grand  chemin, 
sans  s'aller  extravaguer  dans  des  précipices,  oii  pour 
épargner  un  quart  de  lieue,  Mme  de  Coulanges  pensa 
périr  mille  fois  :  vous  m'ôteriez  par  cette  conduite  cette 
frayeur  des  bords  du  Rhône,  dont  mon  imagination  est 
frappée. 

L'abbé  de  Pontcarré  me  mande  que  le  fils  de  M.  Mo- 
rant,  conseiller  d'État*,  est  nommé  intendant  en  Pro- 
vence; c'est  un  fort  galant  homme,  dont  je  crois  que 


4.  Vopinîon  reine  du  monde.  Voyez  tome  III,  p.  46,  et  la  note  14. 

5.  Il  De  mourut  qa*au  mois  de  décembre  1686.  Voyez  Ict  lettres 
du  i3  décembre  1686  et  du  6  janvier  1687. 

6.  Sans  doute  Thomas  Morant,  marquis  de  Mesnil-Garnier,  con- 
seiller au  grand  conseil,  maître  des  requêtes,  puis  intendant  des 
finances  en  Guienne,  frère  de  Mme  de  Leunlle.  — •  Sur  Mme  de 
Leuville,  Toyez  tome  II,  p.  416,  note  8. 
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vous  serez  contents  :  ce  Morant  est  le  propre  neveu  de 
Mme  de  Leuville,  Tamie  de  M.  de  Grignan. 

Je  Yons  trouve  fort  heureuse  d'être  avec  Monsieur 
rArchevêque'',  et  d'avoir  souvent  de  bonnes  conversa- 
tions avec  lui  :  vous  faites  des  réflexions  bien  solides  ; 
j  en  fais  un  peu  aussi  de  mon  côté  ;  et  le  moyen  de  ne 
pas  méditer  sur  ce  qu'on  voit  tous  les  jours  ?  Assurez  bien 
ce  bon  patriarche  de  mes  respects  pleins  de  tendresse. 
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860.    DE    MADAME   DE   8É VIGNE  '^ 

A    MADAME   DE   GRIGNAK. 

Aux  Rochers,  mercredi  9*  octobre  1680. 

Que  je  vous  plains  de  vous  livrer  aussi  cruellement 
que  vous  faites  à  vos  inquiétudes  !  vous  n'avez  pas,  en 
vérité,  assez  de  force  pour  les  soutenir.  Vous  vous 
échauffez  le  sang,  vous  vous  creusez  les  yeux  et  l'esprit, 
vous  croyez  et  craignez  tout  ce  qu'il  y  a  de  pis.  Hélas  ! 
ma  chère  enfant,  vous  aurez  vu  le  lendemain  que  vos 
pauvres  frères  ne  sont  plus  malades  :  ils  ont  pris  du  re- 
mède anglôis  comme  les  autres,  et  comme  les  autres 
ils  ont  été  guéris.  II  n'y  a  que  vous  à  plaindre,  par  la 
sensibilité  de  votre  cœur  et  par  la  vivacité  de  votre 
imagination  :  j'ai  senti  et  prévu  toutes  vos  peines.  Le 
chevalier  doit  être  parti  présentement,  et  vous  devez 
avoir  retrouvé  votre  repos  et  votre  santé.  J'admire  la 
belle  précaution  qu'on  prend  de  vous  cacher  le  véri- 
table état  d'une  maladie,  pour  vous  le  laisser  appren- 
dre  par  une  lettre  qui  ne  s'adressoit  pas  à  vous,  et  qui 

7.  L'archevêque  d* Arles. 
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en  disoit  plus  assurément  qu'il  n'y  en  a  eu.  Oh,  Dieu 
soit  loué  ! 

Je  vous  conjure  de  n'avoir  point  de  nouvelles  douleurs 
pour  votre  petit  frère ^;  il  est  mal;  sa  tète  est  toute 
pleine  de  maux  qu'on  ne  sauroit  nommer;  il  va  beau- 
coup souffiîr,  car  il  a  le  courage  et  la  force  de  vouloir 
être  guéri  ;  mais  comme  il  n'y  a  aucun  péril,  je  vous  prie, 
mon  enfant,  de  vous  donner  du  repos;  ne  soyez  point 
en  peine  de  lui,  ni  de  moi  ;  son  mal  ne  se  gagne  point  à 
causer  et  à  lire.  Il  se  trouve  si  heureux  d'être  ici,  qu'il 
n'a  jamais  voulu  écouter  la  proposition  que  je  lui  ai  faite 
de  partir  tout  à  l'heure  pour  Paris  :  lui,  en  litière,  à  cause 
des  douleurs  de  sa  tête  ;  moi,  en  carrosse.  Il  se  repré- 
sente une  séparation  si  horrible  à  Paris,  qu'il  ne  peut 
l'envisager  :  ce  n'est  pas  ici  la  même  chose  ;  il  a  beau- 
coup de  confiance  à  l'homme  qui  le  traite  ;  il  a  aban- 
donné huit  jours  ou  dix  jours  de  mauvais  temps*,  pour 
être  ensuite  comme  s'il  avoit  été  lavé*  sept  fois  dans  le 
Jourdain  :  je  vous  manderai  la  suite  de  toute  cette  belle 
aventure.  Je  vous  envoie^  la  lettre  de  Mme  de  la  Fayette  ; 
vousy  verrez  [ce]  qu'elle  dit  du  scandale  de  cette  maladie. 
M.  de  la  Rochefoucauld,  qui  écrivoit  les  choses  extraor- 
dinaires, n'auroit  pas  oublié  celle-là.  C'est  mon  fils  qui 
dit  son  malheur  à  Paris  à  Mme  de  la  Fayette,  et  à  dix 

LrmB  860  (rerue  en  grande  partie  sur  une  ancienne  copie).  — 
I.  Notre  manuscrit  commence  aux  mots  :  c  Totre  petit  frère.  »  Ce 
qui  suit  ces  mou  est  ainsi  dans  Timpression  de  1754,  la  seule  qui 
donne  cette  lettre  :  a  II  n'est  pas  bien,  il  Ta  beaucoup  souffrir;  mais, 
comme  il  a  le  courage  et  la  force  de  Touloir  être  guéri,  et  qu*il  n'y  a 
aucun  péril,  je  tous  prie,  ma  belle,  de  n*ètre  point  en  peine,  etc.  n 
Dans  notre  manuscrit  il  y  a  plusieurs  mots  sautés,  de  façon  que  la 
phrase  se  termine  ainsi  :  a  Ne  soyez  point  à  causer  et  à  lire.  » 

!•  c  Huit  ou  dix  jours  de  mauTais  temps.  »  {Édition  de  1754.) 

3.  Dans  notre  manuscrit,  par  une  faute  de  copiste  :  a  leré.  t> 

4.  Cette  phrase  ne  se  lit  que  dans  notre  manuscrit. 
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ou  dooxe  de  ses  bonnes  amies  :  un  petit  secret  entre 
nous  quinze*.  Pour  moi,  je  n'ai  jamais  été  plus  étonnée 
q«e  de  voir  comme  il  traite  cette  petite  incommodité*; 
je  penaois  qu'il  falioit  mourir  plutôt  que  d'en  ouvrir  la 
boache;  mais  le  voyant  si  sincère,  je  la  suis  aussi'. 
Vous  verrez  ce  qu'elle  approuve.  Vous  êtes  en  lieu  de 
prei&dre  de  bons  conseils.  Je  crois  que  vous  devez  faire 
jeter  cette  vue  à  M.  de  Marsillac,  afin  de  s'en  servir  dans 
Toecasion. 

Mme  de  Vins  me  mande  que  M.  de  Vendôme  et 
M.  Morant  s'en  vont  en  Provence  :  voilà  qui  va  fixer  les 
résolutions  de  M.  de  Grignan,  en  lui  faisant  voir  la  fin 
d*une  belle  et  longue  carrière,  où  il  a  couru  bien  no- 
blement et  d'une  manière  à  devoir  être  récompensé  *  : 
Dieu  le  veut  peut-être,  que  savons*nous?M.  d'Haute  fort 
est  mort*  :  voilà  encore  un  cordon  bleu  qui  fait  place 
aux  autres.  Il  n'a  jamais  voulu  prendre  du  remède  an- 

5.  «  Que  dites-Tous  de  ce  petit  secret  entre  quinze  personnes  ?  » 
{ÊJUUm  de  1754.) 

6.  «  Comme  il  traite  légèrement  cette  affaire.  »  {IhîtUm,) 

7.  «  Mais  TO jant  mon  fils  si  sincère,  je  le  suis  aussi.  »  [Ibidem,)  •— 
La  fin  de  Talinéa  ne  se  troure  que  dans  notre  manuscrit,  où  le  copiste 
a  écrit  par  erreur  :  «  ce  qu* elle  la  prouve,  »  au  lieu  de  :  «  ce  qu*elle 
approuTe.  d 

8.  ff  La  fin  d*une  carrière  où  il  a  couru  si  noblement,  et  d^une 
manière  à  mériter  des  récompenses.  »  {Édition  de  1754 •) 

9.  Le  frère  de  la  maréchale  de  Schomberg  (Marie  d^Hautefort)  et 

de  la  marquise  de  Praslin  (Mlle  d'Ëscars),  Jacques-François,  marquis 

d*Hantefort,  cheTalier  des  ordres  du  Roi  en  1661,  lieutenant  général 

et  premier  ëcujrer  de  la  Reine  ;  il  mourut  le  3  octobre  1680,  à  Page 

de  soixante  et  onze  ans,  a  fameux  à  la  fois,  dit  M.  Cousin  (.Va- 

dame  de  Hautefort^  p.  5),  par  sa  parcimonie  pendant  sa  rie  et  ses 

Jaiyeiies  après  aa  mort....  On  dit  quUl  est  Toriginal  de  T Avare  de 

Molière,  i»  Gilles  d*Hautefort,  son  fîère  cadet,  longtemps  connu  sous 

le  nom  de  comte  de  Montignac,  avait  épousé  Marthe  d'Estourmel, 

dame  de  Templeux,  du  Mesnil,  etc.  Il  succéda  à  son  frère  dans  la 

charge  de  premier  écujer,  et  mourut  le  3i  décembre  1698. 
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glois,  disant  qu*il  étoit  trop  cher;  on  lui  dit  :  «  Mon- 
sieur, vous  n'en  donnerez  que  quarante  pistoles^®;  »  il 
dit  en  expirant  :  «  Cest  trop.  •  Monsei^eur  a  été  guéri 
par  celui  de  Philippe ^^;  la  Faculté  le  devroit  pendre**. 
Montgobert  me  mande  que  vous  irez  à  Paris  :  je  m*en 
vais  la  remercier  de  cette  bonne  nouvelle,  et  lui  dire 
que  j'en  suis  vraiment  bien  aise.  Le  mal  de  votre  frère, 
en  me  faisant  une  petite  tribulation,  m*ôte  cette  crainle 
que  me  donne  toujours  une  joie  sans  nuage.  Adieu,  ma 
très-chère  :  po{tez*vous  bien,  reprenez  des  forces,  man- 
gez, dormez,  restaurez-vous.  Mme  de  Marbeuf  est  en- 
core ici,  elle  vous  fait  mille  compliments;  elle  ne  veut 
point  quitter  mon  fils  qiielle  ne  Vait  çu  pendu^^  :  c'est 
la  meilleure  amie  du  monde.  Ce  pauvre  comte  avoit  bien 
affaire  de  courir  encore  à  Toulon,  à  Marseille,  prendre 
bien  de  la  peine,  et  dépenser  son  argent  ;  et  puis  aller 
au-devant  de  M.  de  Vendôme  :  il  me  semble  que  je  m» 
noie,  j'en  ai  par-dessus  la  tête. 

10.  a  On  Tassuroit  pourtant  qu^il  en  seroit  quitte  pour  quarante 
pistolés.  »  {Édition  de  1754.) 

11.  a  Les  promptes  et  surprenantes  guérîsons  que  le  remède  angloi^ 
a  causées  ayant  fait  souhaiter  aux  plus  habiles  médecins  d*en  aroir  la 
connoissance  autrement  que  par  conjecture,  le  sieur  Philippe,  qui 
demeuroit  a^ec  le  médecin  anglois,  en  découvrit  le  secret  il  y  a  plus 
d'un  an  à  M.  Daquin,  premier  médecin  du  Roi,  et  c*est  de  celui-là 
que  Monseigneur  le  Dauphin  a  pris  pendant  sa  dernière  maladie  :  il 
en  a  été  tout  à  fait  guéri  ;  et  Sa  Majesté  ayant  donné  aussitôt  après 
une  pension  au  sieur  Philippe,  a  touIu  procurer  à  ses  sujets  TaTan- 
tage  d^aToir  ce  remède  pour  trois  pistoles.  »  (Mercure  galant  d'oc- 
tobre i685.) 

13.  a  Monseigneur  a  été  guéri  par  le  remède  de  Philippe;  et 
que  dcTiendra  la  Faculté?  0  {Édition  de  1754.)  —  Notre  manuscrit, 
qui  donne,  par  erreur  sans  doute,  prendre^  au  lieu  de  pendre^  s'ar- 
rête ici. 

i3.  Voyez  la  scène  ix  du  III*  acte  du  Médecin  malgré  lui  (U* 
Molière. 
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861.    DE   MADAME    DE   SÉVIGNÊ 

A    MADAME   DE   GRIGNAH. 

Aux  Rochers,  ce  dimanche  i3*  octobre. 
Madame  de  Coulanges^  m*écrit  une  fort  jolie  lettre; 
elle  en  reçoit  assez  souvent  de  vous,  et  se  propose,  comme 
OD  fiiit  toujours,  de  jouir  cet  hiver  de  votre  voisinage,  et 
de  réchauffer  votre  ancienne  amitié*.  Vous  avez  M.  de 
Coolanges  ;je  suis  assurée  que  vous  en  êtes  fort  aise  ;  vous 
ne  derez  pas  perdre  cette  occasion  de  faire  une  pièce  à 
M.  de  Grignan  :  la  vision  est  bonne  de  mettre  Coulanges 
dans  quelque  caisse,  ou  dans  Tétui  du  téorbe  de  Tabbé 
Viani*  ;  enfin  vous  en  ferez  quelque  chose  de  bon  ;  car  de 
le  montrer  tout  simplement  comme  un  autre,  cela  n*est 
pas  possible.  Tavoue  que  j'étois  de  Tavis  du  voyage  de 
RoBke^  :  mille  circonstances  le  rendoient  agréable,  et  j*a- 
N0Î8  aussi  quelques  petites  raisons ,  que  j e  retrou verois  bien 
enoore,  s*il  en  étoit  besoin  ,*  mais  ce  seroit  ranger  des  trou- 
pes eu  bataille  quand  il  n*est  plus  question  de  combattre, 
le  suis  ravie  qu'il  ait  suivi' vos  conseils,  ils  sont  meilleurs 

LjcttbjbSGi.  —  I.  Dans  Tédition  de  1754,  cet  alinëa  Tient  après  le 
foirant,  et  s'y  rattache  ainsi  :  a  elle  mVcrit  une  fort  jolie  lettre  ;  elle 
te  propose,  etc.  0 

s.  «  Tonte  Totre  ancienne  amitié.  »  (Édition  de  1754*) 

3.  Jean-Claude  Viani,  néà  Aix  en  iGSg,  se  fit  oratorien  en  lÔSg, 
et  derint  en  i663  prieur  de  Pëglise  de  Saint-Jean  à  Aix.  On  a  de  lui 
qvelcpies  opuscules  historiques  et  quelques  pièces  de  poésie.  Il  mou- 
nit  le  16  mars  17S6,  à  Tâge  de  quatre-vingt-huit  ans;  il  était  depuis 
longtemps  déjà  doyen  delà  Facultéde  théologie  d*Aix.  —  Le  membre 
de  phrase  qui  suit  :  «  enfin  vous  en  ferez  quelque  chose  de  bon,  » 
a*est  pas  dans  Timpression  de  1754. 

4.  Arec  le  cardinal  d*£strées  (royez  la  lettre  du  18  septembre 
précédent,  p.  81  et  8a).  Coulanges  fit  ce  Toyage  en  1689  arec  le  duc 
éeChaolnes.  — Dans  le  texte  de  1737  :  a  que  j'étois  d'aris  qu*il  fît 
le  noyage  de  Rome.  » 

5.  c  Que  Coulanges  ait  suivi,  etc.  »  (Édition  de  lyS^.)  —  La  der- 
rière pluaie  de  l'alinéa  n'est  pas  dans  le  texte  de  1737. 
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que  les  autres,  et  je  serai  fort  aise  de  le  revoir.  Mme  de 
Coulanges  n*avoit  point  de  raison  particulière  pour  sou- 
haiter qu'il  fît  ce  voyage  ;  car  il  ne  Tincommode  point 
du  tout. 

Mon  fils  est  dans  un  état  très-digne  de  pitié  :  il  est 
tellement  maigre,  desséché,  abattu,  et  sa  barbe  si  longue, 
que  vous  ne  le  reconnoitriez  pas  ;  cependant,  dès  qu'il 
ne  sent  point  de  douleur,  il  joue  à  Thombre,  il  cause,  il 
prend  plaisir  à  être  dorloté,  et  il  semble  qu'il  touche  à  sa 
guérison.  Quand  je  pense  en  quel  état  on  se  trouve, 

Pour  qui  ?  pour  une  ingrate  • . . .  ; 

mais  c'est  encore  pis  ;  car  c'est  pour  une  Sylvie^  que  Ton 
n^aime  point  du  tout,  et  que  l'on  n'a  jamais  aimée.  Mme  de 
0>ulanges  m'en  dit  une  chose  plaisante  :  elle  assure  que 
c'est  une  joie  publique  que  la  guérison  de  cette  personne. 
Que  dites-vous,  ma  chère  enfant,  de  l'esprit  de  Mont*^ 
gobert?  ou  plutôt  de  son  cœur  ?  N'est-ce  pas  cela  d(Hit  je 
vous  répondois  ?  je  connoissois  ce  fond  ;  il  étoit  caché 
sous  des  épines,  sous  des  chagrins,  sous  des  visions  ;  et 
tout  cela  étoit  de  l'amitié,  et  de  l'attachement,  et  de  la 
jalousie  ;  et  quand  vous  disiez  : 

Qu'importe  de  mon  cœur,  si  je  fais  mon  devoir*  ? 

je  disois  tout  le  contraire  ;  je  souhaitois  toujours  de  ce» 
conversations  heureuses,  où  tout  contribue  à  se  rappro- 
cher; il  n'y  a  pas  un  ton,  pas  une  parole  qui  ne  fasse  un 
bon  effet.  Je  vous  en  ai  parlé,  il  n'étoit  pas  temps  ;  il  y  a 
tant  de  choses  qui  ont  leur  temps,  et  qui  ne  sont  pas 
cuites.  Je  suis  étonnée  que  Montgobert  ne   m'ait  pas 

6.  Nous  aTous  déjà  tu  cette  citation  èiAièdromaqm  (acte  V^ 
scène  ir)  :  Toyez  tome  VI,  p.  349. 

7.  Dans  le  texte  de  1737  :  «  pour  quelqu'un.  » 

8.  Vers  de  Corneille  déjà  cité  :  Toyez  plus  haut,  p., 61,  note  3. 
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mandé  cette  bonne  nouvelle  :  viaiment,  ma  fille,  jVn  ~~;t^ 
ftui&  ravie*.  Vous  voyez  qu'il  ne  faut  pas  toujours  juger 
sur  les  apparences  ;  vous  avez  cru  qu*il  n'y  avoit  plus  de 
fond  dans  ce  cœur-là,  et  vous  voyez  ce  qu'il  y  avoit. 
Vous  trouverez  peut-être  la  même  chose  dans  celui  de 
votre  voisin'®  :  j'ai  remarqué  des  sentiments  bien  tendres 
dans  ce  pays-là;  je  suis  fâchée  que  vous  n'ayez  point 
encore  trouvé  le  moment  heureux**  oh  l'on  parle  si  bien; 
cette  amitié  n'étoit  point  faite  pour  dire  :  «  Je  t'aime,  je 
ne  t'aime  plus  ;  »  cela  devoitêtre  tout  uni,  tout  solide.  La 
froideur  qui  est  entre  vous  et  lui,  est  d'autant  plus  dan- 
gereuse, qu'elle  est  cachée  sous  des  fleurs;  elle  est  cou- 
verte de  beaucoup  de  paroles  de  bienséance  ;  il  semble 
que  ce  soit  quelque  chose,  et  ce  n'est  rien  :  voici  le  por- 
trait que  vous  en  faites  vous«même  :  un  retranchement 
parfaii  de  touieê  sortes  de  liaisons^  de  communications  et 
de  senUmerOa,  Ah,  la  belle  amitié  !  ah,  la  belle  amitié  I  Je 
dirois  comme  le  maréchal  de  Gramont  :  «  Si  je  vous  faisois 
embrasser,  Messieurs,  je  ne  vois  rienqui  vous  empêchât** 
de  vous  couper  la  gorge.  »  Tout  cela  diangera  quand 
le  moment  sera  venu  :  je  vous  embrasse  tendrement,  ma 
chère  enfant,  et  j'attends*' celui  de  vous  revoir  avec  im- 
patience. J'ai  encore  Mme  de  Marbeuf  :  nous  nous  trou- 
vons fort  bien  d'elle,  elle  fort  bien  de  nous  ;  et  cepen- 
dant elle  veut  s'en  aller  :  c'est  qu'on  ne  peut  durer,  quand 
on  est  bien.  Elle  écrit  à  M.  de  0)ulanges  les  prospé- 


9.  «  ....  cette  bonne  nouTelle,  sachant  Tintërèt  que  j'y  prends. 
Vous  Toyez,  etc.  »  [Édition  de  1754.) 

10.  La  baronnie  de  la  Garde  est  roisine  du  comté  de  Grîgnan , 
et  c*est  de  M.  de  la  Garde  que  Mme  de  Sérignë  Teut  parler  ici. 
[Noie  de  Perrim^  lySi.) 

11.  «  Ce  moment  heureux,  d  {Édition  de  iyS4') 

II.  «  Si  jeTous  fais  embrasser. . . .  qui  rooê  empêche. ...»  (ihidem.) 
i3.  a  ....  Sera  Tenu  :  j'attends,  etc.  »  (Ibidem.) 
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rites  de  Mlle  Descartes  ^^,  à  qui  Mme  deChaulnes  donne 
une  pension  :  elle  est  savante  comme  son  oncle  et  comme 


vous. 


862.    —  DE   MADAME   DE  SÊVIGNÊ 
A    MADAME  DE  GEIGlIAIf. 

Aux  Rochers,  mercredi  16*  octobre. 

VoTHB  lettre  me  plaît  beaucoup  ;  elle  est  pourtant  trop 
longue,  elle  vous  a  iatiguée;  mais  à  cela  près,  elle  a 
bien  tenu  sa  place  dans  nos  tranquilles  amusements,  et 
Tauroit  bien  tenue  aussi  dans  le  milieu  de  Versailles,  si 
j'y  étois  :  il  y  a  de  certaines  choses  que  les  objets  ni  les 
distractions  ne  peuvent  jamais  effacer.  Vous  parlez  encore 
de  cette  médecine*  ;  il  faut  que  vous  ayez  eu  une  extrême 
nécessité  d'un  rabat-joie,  pour  en  avoir  fait  un  de  ce  mot, 
que  je  n'avois  mis  que  pour  vous  dire  qu'un  remède  si 
doux  et  si  sage  ne  valoit  pas  la  peine  de  s'y  mettre  ;  car 
j'aime  l'émotion  du  polychreste^,  et  on  l'a  voit  supprimé, 
à  cause  du  chaud.  Enfin,  ma  belle,  je  me  porte  à  mer- 
veilles, et  me  trouve  très-bien  de  mon  eau  de  lin.  Vous 
pouvez  m'apprendre  bien  des  choses  ;  mais  je  ne  rece- 
vrai, ni  de  vous,  ni  de  personne,  des  leçons  pour  la  con- 
fiance et  la  sincérité  dans  le  commerce  de  l'amitié  :  vous 
voyez  bien  sur  quel  ton  je  le  prends.  Je  serois  incapable 
de  vous  cacher  une  incommodité,  si  je  l'avois  :  je  n'aime 
point  à  vous  tromper;  et  vous,  ma  fille,  en  usez-vous  de 
même  ?  me  parlez-vous  de  toute  la  chaleur  que  vous  avez 

14.  Vojez  tome  VI,  p.  60,  note  aa. 

Lettre  86a.  —  i.  Voyez  la  lettre  du  a  a  septembre  précédent, 
p.  86. 

a.  Pdychrette^  telpofychrette^  espèce  de  sel  purgatif.  Ce  mot  signi- 
fie proprement  «  qui  sert  h  plusieurs  usages.  » 
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dans  la  poitrine  ?  J'ai  reçu  de  Montgobert  des  consola- 
tions extrêmes  :  elle  m'a  confirmé  ce  que  vous  me  disiez, 
et  m'a  quelquefois  redressée  ;  en  sorte  que  j'ai  pris  une 
entière  confiance  dans  ce  qu'elle  m'a  dit.  Mais  comment 
peut-elle  faire  présentement  pour  ne  me  pas  dire  la  joie 
qu'elle  doit  avoir  d'être  remise  sincèrement  avec  vous  ? 
J'étois  (achée  de  vos  dbpositions  pour  elle,  et  des  siennes 
pour  vous  ;  et  je  vous  répondois  toujours  de  son  cœur  : 
j'en  voyois  clairement  le  fond,  et  de  quoi  il  étoit  couvert 
et  embarrassé  ;  je  connois  tant  tous  ces  mélanges.  Avouez 
donc  que  je  ne  m'étois  pas  trompée,  et  qu'il  est  impossi- 
ble de  vous  aimer  médiocrement;  mais  que  ces  retours 
sont  doux,  et  qu'on  a  quelquefois  de  plaisir  à  pleurer  !  je 
crois  que  de  votre  côté  vous  êtes  revenue  de  toutes  vos 
opinions.  Vraiment  je  suis  en  colère  contre  Montgobert 
de  n'avoir  pas  pensé  à  moi,  dans  ce  premier  moment, 
pour  me  faire  part  de  sa  joie.  Quand  j'ai  lu  l'impossibilité 
ou  vous  êtes  de  pouvoir  écouter  encore  Mile  de  Grignan 
sur  ses  grandes  résolutions,  les  larmes  m'en  sont  venues 
aux  yeux  :  qu'est-ce  donc  que  cette  émotion  et  ce  mou- 
vement du  cœur,  pour  une  chose  qu'on  loue,  qu'on  ap- 
prouve, et  dont  on  est  bien  aise?  son  courage  touche 
d'admiration  et  de  tendresse  pour  elle  :  on  l'admire,  on 
la  regarde  comme  une  personne  distinguée  par  des  grâces 
particulières.  Dites-moi  ce  que  vous  croyez  là-dessus, 
apprenez-moi  le  plan  de  votre  voyage,  et  soyez  persua- 
dée de  toute  la  joie  que  j'aurai  de  vous  recevoir;  mais 
quand  j'ai  envie  de  la  tempérer,  je  ne  vais  pas  chercher 
fort  loin  ;  l'inquiétude  que  me  donne  mon  fils  n'est  que 
trop  bien  fondée;  et  parce  que  son  mal  à  la  tête  et  ses 
douleurs    continuent  malgré   la  quantité  de  remèdes 
qu'il  a  déjà  pris,  je  lui  ai  proposé  d'aller  à  Paris,  comme 
â  la  source  de  tous  les  biens  et  de  tous  les  maux  ;  il  ne 
la  jamais  voulu,  croyant  que  ce  n'étoit  rien,  et  prenant 
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une  grande  confiance  à  cet  homme  dont  je  vous  ai  parlé  : 
je  n'ai  point  de  pouvoir  sur  mes  enfants.  Le  médecin  dit 
qu'il  n'a  jamais  vu  un  mal  comme  celui-là  ;  mais  si  le 
caractère  de  ce  mal  est  tout  nouveau,  la  source  où  il  a  été 
pris  doit  être  bien  ancienne.  Mon  fils  se  trouve  heureux 
d'être  en  repos  ici  ;  il  s'est  promené  aujourd'hui  ;  il  joue 
quelquefois  à  l'hombre;  nous  lisons,  nous  causons  :  il 
me  trouve  bonne,  et  par  mille  raisons  je  suis  ravie  de  le 
pouvoir  consoler.  Il  me  prie  de  vous  faire  bien  des  ami- 
tiés; il  veut  toujours  vous  écrire,  et  toujours  le  mal  et  la 
douleur  l'en  empêchent  :  dès  qu'il  a  un  moment  de  re- 
lâche, il  est  gai  et  plein  d'espérance  :  je  vous  manderai 
la  suite  de  tout  ceci,  qui  peut-être  s'éclaircira  tout  d'un 
coup  agréablement. 

Vous  avez  toujours  notre  petit  Coulanges  ;  vous  êtes 
vraiment  trop  jolie  sur  votre  sac  de  pommes,  au  pied 
d'un  figuier,  avec  un  bon  panier  de  figues  et  de  raisins 
devant  vous  :  cela  est  admirable,  pourvu  que  votre  force 
réponde  à  votre  courage,  et  qu'étant  foible,  vous  ne 
vouliez  pas  représenter  une  personne  forte.  Il  est  vrai 
que  M.  de  Coulanges  m'a  promis  de  vous  épier,  de  vous 
observer,  et  de  me  dire  tout;  mais  je  ti'ouve  que  dans  sa 
première  lettre  il  a  déjà  pris  le  train  de  me  flatter.  Mon 
fils  pâmoit  de  rire  l'autre  jour,  au  travers  de  toutes  ses 
misères,  au  sujet  de  Mlle  du  Plessis,  qui  est  insuppor- 
table de  vanité,  depuis  le  mot  de  vous  que  je  lui  ai  attiré  : 
Mlle  du  Plessis  donc  disoit  une  impertinence  au-dessus 
de  l'ordinaire  ;  moi,  je  pris  aussi  un  ton  au-dessus  de 
l'ordinaire,  et  je  dis  :  a  Mais  que  cela  est  sot!  car  je  veux 
vous  parler  doucement.  »  Mon  fils  m'empêcha  de  con- 
tinuer ce  beau  discours  ;  et  c'est  dommage,  car  il  pro- 
mettoit  beaucoup  :  je  crois  que  cela  ne  vaut  rien  du  tout 
à  écrire  ;  mais  cela  se  présenta  follement  à  la  rate  de 
votre  pauvre  firère.  Adieu,  ma  chère  petite. 
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863.    DE   MADAME   DE  SÊVIGNi 

A    MADAME  DE   GRIGlfAK. 

Aux  Rochers,  dimanche  ao*  octobre. 

QuAHB  vous  recevrez  cette  lettre,  vous  pourrez  dire  : 
«  Ma  mère  est  à  Paris.  »  Je  pars  demain,  et  je  mène 
mon  fils,  pour  trouver  un  soulagement  sûr  dans  cette 
grande  ville;  on  peut  dire  de  Paris  : 

Et  comme  il  fait  les  maux,  il  fait  les  mëdecines'. 

Tout  le  reste  est  ignorant.  Notre  bon  et  honnête  et  sin- 
cère médecin  nous  a  déclaré  que  Fhumidité  du  cerveau 
de  ce  pauvre  enfant  étoit  cause  qu'il  n'osoit  hasarder 
les  remèdes  nécessaires  ;  il  nous  conjure  d'aller  chercher 
des  gens  plus  habiles  et  plus  hardis  que  lui.  Il  sait  par- 
faitement bien  traiter  les  maux  ordinaires;  mais  Tinci- 
dent  de  cette  fluxion  sur  le  cou  lui  paroît  si  extraordi- 
naire, qu'il  nous  chasse,  et  nous  assure  que  le  voyage 
ne  nous  fera  aucun  mal.  Nous  partons  enfin;  mon  fils 
est  tout  disposé  à  cette  fatigue,  et  envisage  son  arrivée 
à  Paris  comme  le  commencement  de  ses  espérances. 
Voilà  de  quoi  il  est  question  depuis  deux  jours  )  nous 
faisons  en  un  moment  ce  qu'à  peine  nous  eussions  fait 
en  un  mois,  et  la  Providence  ne  veut  pas  que  ce  soit  pour 
vous  que  je  précipite  mon  retour;  c'est  au  plus  pressé 
que  je  cours,  et  ce  n'est  qu'à  travers  l'application  que 
j'ai  à  conduire  notre  pauvre  malade  à  bon  port,  que 
j'entrevois  la  joie  de  vous  voir  et  de  vous  embrasser. 
Tarriverai  avant  la  Toussaint,  eu  sorte  que  j'aurai  tout 
le  temps  de  ranger  votre  appartement  pour  vous  y  re- 
cevoir. Vous  dites  que  vous  vous  portez  bien;  j'ai  besoin 

LnTRB  863.  —  I.  Vers  de  Benserade,  dëjà  cite  plasieurs  fois. 
Voyez  tome  II9  p-  ^t  ^^1^  note  5. 
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que  cela  soit  ainsi  :  je  ne  pourrois  pas  soutenir  de  voir 
mes  deux  enfants  malades.  Vous  étiez  gaie  quand  vous 
m'avez  écrit  ;  il  n*y  a  rien  de  plus  joli  que  votre  jalousie  : 
vous  en  faites  une  application  admirable  et  qui  m'a 
divertie.  Adieu,  adieu,  ma  très-chère  :  je  m'amuse  ici  à 
causer,  j'ai  mille  affaires  ;  je  m'en  vais  aider  au  bon 
abbé,  et  signer  quelques  billets.  J'ai  reçu  les  adieux  de 
la  très-bonne  et  très-obligeante  princesse,  et  de  tout  le 
pays,  qui  me  chasse  depuis  longtemps  ;  mais  les  volontés 
n'étoient  pas  tournées  :  il  y  a  un  temps  pour  tout.  J'ai 
retenu  Mme  de  Marbeuf,  qui  étoit  avec  la  princesse  :  elle 
nous  est  d'un  très-grand  secours.  Les  chemins  sont  fort 
beaux  ;  Dieu  nous  conduira,  je  l'espère.  Nous  prenons  le 
bon  parti,  et  nous  ne  doutons  point  que  nous  ne  trou- 
vions à  Paris  une  guérison  parfaite  ;  on  nous  a  refusé  ici 
de  l'entreprendre,  à  force  de  nous  honorer;  et  comme 
ailleurs  nous  n'avons  pas  le  même  malheur,  nous  partons 
avec  joie  ;  et  j'admire  comme  le  hasard  a  rangé  cette 
nécessité  de  partir  avec  l'envie  que  vous  avez  que  je 
vous  reçoive  :  je  ne  croyois  pas  que  tout  cela  se  dut 
tourner  ainsi. 


864.    DE    MADAME   DE   SÊVIGIfÊ 

A   MADAME   DE    GRIGIfAN. 

À  Malicome^,  mercredi  a  3*  octobre. 

Nous  voilà  donc  en  chemin  avec  un  désir  et  un  besoin 
extrême  d'arriver  à  Paris  ;  nous  n'avons  point  de  temps 
à  perdre  pour  soulager  ce  pauvre  garçon  :  ses  douleurs 
à  la  tète,  et  l'émotion  continuelle  qui  virât  de  ses  dou- 

Lettbe  864.  —  I.  Voyez  tome  II,  p.  134,  note  3 . 
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leurs,  avec  une  barbe  à  la  Lauzun',  le  rendent  entière-  — — - 
ment  notéconnoissable.  Nous  ne  sommes  occupées  que 
du  soin  de  le  faire  arriver  heureusement;  tout  cède  à 
cette  application,  et  toutes  nos  journées  en  sont  déran- 
gées ;  comnote  il  ne  s'endort  qu'à  la  pointe  du  jour,  on 
ne  part  qu'à  huit  ou  neuf  heures,  et  Ton  arrive  où  Ton 
peut.  Il  nous  fut  impossible  hier  d'arriver  à  Sablé  :  nous 
demeurâmes  dans  un  pouillier  à  deux  pas  de  celui  où  je 
suai  si  bien  il  y  a  cinq  ans*.  Ne  soyez  nullement  en  peine  : 
il  ne  faut  à  mon  fils  qu'un  bou'traitement,  et  ce  sera  ce 
Jourdain  dont  je  vous  parlois  l'autre  jour*  ;  mais  en  at- 
tendant, son  état  fait  pitié.  Vous  dites  que  vous  ne  parlez 
de  la  Providence  que  quand  vous  avez  mal  à  la  poitrine  ; 
et  moi,  je  fais  mal  à  la  mienne  quand  je  suis  sur  ce  cha- 
pitre ;  je  ne  trouve  rien  sur  quoi  il  y  ait  tant  de  choses  à 
dire,  à  observer  et  à  examiner;  et  pourquoi  n'en  pas 
parier  comme  de  la  physique  ?  Pourquoi  ne  dites-vous 
plus,  comme  l'année  passée,  que  nos  craintes,  nos  rai- 
sonnements, nos  décisions,  nos  conclusions,  nos  volontés, 
nos  désirs,  ne  sont  que  les  exécuteurs  de  la  volonté  de 
Dieu  ?  Cela  n'est-il  point  inépuisable  et  curieux  à  dé- 
mêler? Il  seroit  difficile  de  vous  dire  tout  ce  qui  s'est 
passé  depuis  deux  mois  aux  Rochers  :  les  confiances  à  un 
homme  qu'on  croyoit  habile,  les*  aveuglements,  les  lé- 
thargies pour  ne  point  agir,  la  paresse,  l'amour  d'être 
chez  soi,  l'inutilité  de  mes  paroles,  quand  les  esprits 
n'étoient  pas  disposés  ;  comme  on  étoit  loin  d'écouter  les 
conseils  de  nos  amis  qui  nous  chassoient,  et  ce  qui  m'em- 
pêchoit  aussi  d'aller  à  bride  abattue  contre  l'envie  de 

9.  M.  de  Laazun  laissoit  croître  sa  barbe  dans  sa  prison  de  Pigne- 
Jol,  (Note  de  Perrin,) 
J.  Le  tugurio  de  la  lettre  du  17  septembre  1675  ?  Voyez  tome  IV, 

p.  i36. 
^,  y  oyez  la  lettre  du  9  octobre  précédent,  p.  loa. 
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demearer,  tout  cela  a  été  mêlé  et  remèlé  de  tant  de  dÎTe» 
sentiments,  qu'il  n'y  a  personne  dont  la  poitrine  ne  fôt 
échauffée  à  vouloir  seulement  les  conter  :  tont  cela  me 
paroissoit  comme  nne  machine  que  la  Providence  con- 
duisoit  avec  mille  ressorts  et  mille  cordes  dont  je  voyois 
le  démêlement.  Enfin,  tont  d'un  coup,  tout  a  changé  du 
blanc  au  noir  :  on  a  eu  horreur  de  ce  qu'on  estimoit,  on 
a  désiré  Paris  comme  on  le  détestoit,  on  a  vu  l'état  ob 
l'on  étoit;  on  m'a  écoutée,  et  Ton  a  vu  ma  sincérité; 
nous  avons  tout  déménagé  en  deux  jours,  et  nous  voici 
dévorés  du  désir  d'arriver  et  de  nous  baigner  dans  le 
Jourdain,  car  c'est  proprement  cela.  Nous  aurons  bien 
à  discourir  sur  ce  sujet,  ma  fille  ;  car  encore  que  cette 
précipitation  ne  soit  pas  pour  vous,  j'en  profiterai  pour 
vous  bien  recevoir.  Je  vous  assure  qu'il  n'y  a  aucune 
expérience  de  physique  qui  soit  plus  amusante  que  l'exa- 
men, et  la  suite,  et  la  diversité  de  tous  nos  sentiments  ; 
ainsi,  vous  voyez  bien  que  Dieu  le  ueut  peut  être  para- 
phrasé en  mille  manières.  Vous  êtes  admirable  de  vouloir 
que  je  dise  à  Monsieur  l'Archevêque  le  déplaisir  que  vous 
avez  de  son  départ;  vous  me  faites  trop  d'honneur,  et  à 
mes  pauvres  lettres;  je  suis  ravie  cependant  que  vous  me 
trouviez  bonne  quelquefois  à  certaines  sauces..  J'avois 
oublié  Madame  de  la  Ville-Dieu  '  :  la  bonne  personne  est- 
elle  morte  après  son  agonie  ?  J'ai  su  le  départ  de  M.  de 
Vendôme  et  de  votre  intendant  ;  j'ai  dit  tout  comme  vous. 
Adieu,  ma  chère  enfant  :  il  faut  se  coucher;  nous  ne 
nous  sommes  point  promenés;  nous  partons  demain, 
nous  n'avons  pas  le  temps  de  nous  reposer.  Mon  abbé  et 

5.  Il  7  amit  de  ce  nom  une  femme  auteur  assez  connue,  et  qui 
ne  mourut  qu'en  i683  \  mais  le  comte  de  Grignan  eut  une  sœur  qui 
fiit  religieuse  et  pcut^tre supérieure  de  la  Ville-Dieu;  c*est  bien  cer- 
tainement d'elles  ou  de  la  supérieure  de  ce  courent  qu^il  est  ici  ques- 
tion :  Tojez  le  milieu  du  premier  alinéa  de  la  lettre  suirante,  p.  i  iG. 
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cepauTie  gavçon  yoqs  font  mille  amitiés.  C*est  au  travers 
de  toutes  les  opines  que  vous  voyez,  que  j^espère  par^ 
Yenir  sûrement  i  la  jose  de  vous  recevofar  et  de  vohs 
embrasser  de  toute  la  tendresse  de  mon  cœur. 
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865.    DE    MADAME   DE   SÉVIGlfÊ 

.     A   MADAME   DE   GBIGNAN* 

A  Paris,  ce  mercredi  3o«  octobre*. 

fABAiVAx  hier  au  soir,  ma  très-chère,  par  un  temps 
charmant  et  parfiiit  :  si  vous  êtes  bien  sage,  vous  en  pro- 
fiterez, et  vous  n'attendrez  point  l'autre  lune,  à  cause  des 
plaies*  et  des  mauvais  chemins;  je  n'avois  jamais  vu 
ceux  de  Bretagne  en  cette  saison'.  Vous  savez  pourquoi 
je  suis  venue  sans  perdre  un  moment.  Je  vous  écrivis  de 
Malicome  de  quelle  façon  nous  amusions  les  douleurs  e^t 
la  fièvre  de  mon  pauvre  fils  ;  nous  avons  enfin  rcussi,  par 
un  bon  gouvernement,  à  le  remettre  dans  son  naturel  : 
plus  de  fièvre,  plus  de  douleurs,  assez  de  forces;  il  n'y  a 
plus  qu*à  le  guérir  de  cette  santé,  et  non  pas  à  le  ressus- 
citer :  c'est  à  quoi  nous  allons  travailler.  J'ai  trouvé  le 
chevalier  en  parfaite  santé*  ;  nous  causâmes  fort  ;  il  me 
dit  des  choses  partiouUères  et  très-agréables;  vous  les 
apprendrez,  car  peut-être  n'a-t-il  osé' les  écrire.  Je  suis 
ravie  qu'il  soit  ici'  :  je  voudrois  qu'il  y  pût  demeurer; 

Lbitrb  865.  —  I.  Dan»  Fédition  de  lySj,  cette  lettre  est  datée 
par  eirear  du  s3*  octobre. 
s.  «  De  peur  des  pluies.  »  (ÉMiian  de  17S4O 

3.  Le  texte  de  1787  •'airêta  aux  mots  a  en  oette  saison,  p  pofor 
reprendre  à  :  <  J'ai  troiiTé  le  eheralier  en  parfiyfte  santé.  » 

4.  c  Je  trouTai  ici  le  chevalier  A  mon  animée.  »  {ÉJitiom.  ék  1 754*) 

5.  c  lfa-€-il  point  osé.  »  (iiiJem,) 

6.  «  QuUl  soit  dans  eette  maison.  »  (itîdem,) 
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du  moins  il  ne  quittera  pas  le  quartier,  il  y  aura  sa  plus 
grande  affaire  :  cette  pensée  doit  rendre  votre  voyage 
bien  doux.  Vous  me  priez  de  vous  recevoir  avec  une  joie 
sincère  ;  vraiment,  ma  fille,  je  voudrois  bien  savoir  où 
vous  voudriez  que  j'en  prisse  une  autre.  Nous  avons  vu  ^, 
le  chevalier  et  moi,  votre  appaitement;  vraiment  il  sera 
joli,  et  vous  en  serez  contente.  Je  le  suis  fort  de  la  belle 
et  nette  explication  de  Madame  de  la  Ville-Dieu  :  cela  s'é- 
toit  brouillé  dans  ma  tète,  en  voilà  pour  toute  ma  vie.  Elle 
emmènera  Pauline  :  nous  aimerions  bien  mieux  que  vous 
ramenassiez  avec  vous  ;  eh,  bon  Dieu  !  que  nous  en  se- 
rions aises!  M.  de  la  Garde  me  mande  qu'elle  avoit  suivi* 
mon  conseil  de  Tannée  passée,  et  qu'elle  avoit  cousu  sa 
jupe  avec  la  vôtre,  et  tout  cela  d'une  grâce  et  d'un  air  à 
charmer  :  je  ne  verrai  jamais  tout  cela  ;  vous  m'en  conso- 
lerez, mais  en  vérité,  il  ne  faut  pas  moins  que  vous.  Je 
comprends  votre  colère  de  n'avoir  pas  dit  adieu  à  Mon- 
sieur l'Archevêque  :  hélas  !  à  quoi  pense-t-on  quand  on 
quitte  une  personne  de  cet  âge*? Tout  ce  qui  ressemble 
à  une  séparation  éternelle  fait  bien  mal  au  cœur. 

Les  chansons  de  M.  de  Coulanges  sont  fort  jolies  ;  il 
falloitque  votre  hôtellerie  fût  bien  pleine  pour  avoir  suf- 
foqué sa  vivacité  :  ah  !  c'est  trop  de  monde  à  la  fois  ; 
pour  moi,  je  n'y  pourrois  pas  résister  avec  toutes  mes 
vertus  populaires.  En  vérité,  je  suis  ravie  de  penser  que 
vous  ne  vous  ruinerez  cet  hiver  ni  à  Aix,  ni  dans  votre  au- 
berge :  l'état  de  mon  âme  est  délicieux  de  voir  votre  retour 
aussi  sûr  qu'il  le  peut  être.  Je^*  serois  trop  aise  si  la  situa- 

7.  Cette  phrase  n^est  pas  dans  IVditîon  de  1787,  qui  commence 
ainsi  la  suirante  :  a  Je  suis  fort  contente,  etc.  » 

8.  «  Que  Pauline  aroit  suiW,  etc.  »  (Édition  de  1754.) 

9 .  Monsieur rarcheréque  d* Af les  étoit  alors  âg^  d*environ  soixante- 
dix  sept  ans.  [Note  de  Perrin,  1754.) 

10.  Cette  phrase  ne  se  lit  pas  dam  le  texte  de  1737. 
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ûon  de  ce  pauvre  §[arçon  ne  troubloit  ma  tranquillité. 
Monsieur  le  Goadjuteur  est  parti  ;  il  a  iait  régler  la  manière 
dont  M.  de  Vendôme  traitera  M.  de  Grignan  '^  :  il  faut  le 
savoir  une  bonne  fois;  et  quand  on  obéit  au  Roi,  on  ne 
peut  être  mal  content.  J*acbèverai  ce  soir  ma  lettre,  je 
vous  dirai  ce  que  j*ai  vu  et  entendu. 

J^ai  vu  toutes  mes  pauvres  amies.  Mme  de  la  Fayette 
a  passé  ici  Taprès-dinée  entière  ;  elle  se  trouve  fort  bien 
du  lait  d'ânesse.  Il  ne  m'a  pas  paru  que  Mme  de  Schom- 
berg^'  ait  encore  pris  ma  place  ;  il  y  a  bien  des  paroles 
dans  cette  nouvelle  amitié.  Ne  vous  souvient-il  point  de 
ce  que  nous  disions  du  plaisir  que  Ton  prenoit  à  étaler  sa 
marchandise  avec  les  nouvelles  connoissances  ?  Il  n'y  a 
rien  de  si  vrai  :  tout  est  neuf,  tout  est  admirable,  tout  est 
admiré  ;  on  se  pare  de  ses  richesses,  on  se  loue  à  Tenvi  ; 
il  y  a  bien  plus  d'amour-propre  dans  ces  sortes  d'amitiés 
que  de  confiance  et  de  tendresse  :  enfin  je  ne  crois  pas 
être  tout  à  fait  jetée  au  sac  aux  ordures.  Montgobert  m'é- 
crit des  merveilles  de  son  raccommodement;  il  me  paroit 
que  désormais  rien  n'est  capable  de  la  séparer  de  vous  : 
il  me  sembloit  que  je  voyois  ce  fond,  et  que  c'étoit  dom- 
mage qu'il  fut  couvert  d'épines  et  de  brouillards. 

Vous  avez  donc  été  à  cette  visite,  et  vous  avez  passé, 
sans  que  rien  vous  en  ait  empêchée,  sur  le  bord  des  pré- 
cipices ;  vous  m'amusez  d'une  prairie,  mais  le  chevalier 
m'a  conté  comme  il  se  jeta  une  foîs^'  à  votre  litière,  et 
vous  en  fit  descendre  par  force,  parce  que  vous  alliez 
périr  :  pour  moi,  je  ne  puis  comprendre  ce  plaisir  et  que 
vous  soyez  aise  de  rêver  et  d'attacher  vos  yeux  sur  cette 

II.  Il  s'agissoit  du  cérémonial  eatre  M.  de  Vendôme  et  M.  de 
Grignin,  à  Vurrirée  de  M.  de  Vendôme  en  Provente.  {Note  de  Pet" 
««,  1754.) 

13.  Voyez  la  note  9  de  la  lettre  suivante,  p.  130. 

l3.  c  Un  jour.  »  {idition  de  1754.) 
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■  horreur  qui  vous  met  à  une  ligne  de  la  mort.  Pourquoi 

vous  piquez-vous,  ma  fille,  d*ètre  plus  intrépide  que  le 
chevalier?  Est-il  besoin  de  joindre  cette  sorte  de  mérite 
avec  les  autres  qualités  plus  convenables  que  vous  avez? 
J'admire^*  bien  ceux  qui  nous  y  laissent  aller  :  c'est  lais- 
ser une  épée  entre  les  mains  d'un  furieux,  que  de  laisser 
un  précipice  à  votre  hardiesse.  L'Épine  se  joignoit  au 
chevalier  pour  me  conter  cette  effroyable  histoire;  ce 
que  Dieu  garde  est  bien  gardé  :  voilà  tout  ce  que  j'ai  à 
dire.  La  gaieté  et  les  chansons  du  petit  0)ulanges  sont 
d^une  grande  utilité  dans  de  telles  visites.  Mme  de  Cou* 
langes  m'écrit  des  douceurs  extrêmes,  et  pour  vous,  et 
pour  inoi.  Mmes  de  la  Fayette  donc,  de  Lavardin, 
d'Uxelles,  de  Bagnols,  ont  causé  des  nouvelles  du 
monde.  Mlle  Amelot^*  fut  mariée  dimanche,  sans  que 
personne  l'ait  su,  avec  un  M.  de  Vaubecourt,  tout  bat- 
tant neuf,  homme  de  qualité  peu  riche,  dont  la  mère  est 
de  Chàlons.  Tout  a  été  bon  plutôt  que  de  nous  ennuyer 
encore  cet  hiver  de  sa  langueur  passionnée.  Adieu,  mon 
enfant  :  nous  sommes  occupés  de  vous  bien  recevoir. 
Voici  "  encore  une  occasion  où  l'éloignement  nous  va  faire 

14.  Cette  phrase  et  la  suivante  manquent  dans  T^dition  de  1754. 

i5.  Catherine  Amelot  de  Gournay,  fille  de  Jean  Amelot,  seigneur 
de  Gournay  et  de  NeuTy^  et  de  Marie  Lyonne,  et  sœur  d* Amelot 
Tambassadeur.  Nëe  en  i656,  elle  épousa,  le  28  octobre  1680,  Louis- 
Claude  de  Nettancourt  de  Haussonrille,  comte  de  Vaubecourt,  lieu- 
tenant général  des  armées  du  Roi,  fils  du  second  lit  de  Nicolas 
comte  de  Vaubecourt  et  de  CUire  Guillaume,  fille  d'un  ridame  de 
Châlons.  Le  comte  de  Vaubecourt  était  a  un  homme  fort  court,  mais 
brave,  fort  appliqué  et  très-honu été  homme.  »  (Saint-Simon,  tome  V, 
p.  18.)  Il  fut  tué  en  170$  à  Tarmée  de  Piémont,  qu'il  commandait 
en  Tabsence  de  Vendôme.  Sa  femme  lui  surrécut  jusqu*en  17x0  et 
mourut  sans  enfants,  a  Elle  étoit  encore  belle,  dit  Saint-Simon 
(tome  VIII,  p.  118);  elle  avoit  fait  du  bruit  et  étoit  encore  fort  du 
grand  monde,  maïs  jamais  de  la  cour.  » 

16.  Cette  phrase  ne  se  lit  que  dans  le  texte  de  1754. 
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£r6  bien  des  choses  à  contre-temps.  Vous  me  souhai- 
tez ici,  vous  croyez  que  je  passerairhiver  en  Bretag^ne  ;  j^en 
aÎ¥a  rhenre  et  le  moment  ;  mais  enfin  me  voilà,  me  voilà, 
ma  très-dière,  et  je  vous  avoue  que  j*en  suis  ravie. 


1680 


866.  DE  VADAMB   DB  SÊVIGHÊ   A    MADAME 

BT   A   MONSIEUR  DB   GRIGirAN. 

A  Paris,  ce  vendredi,  jour  de  la  Toussaint ^ 

Jb  viens  de  mander  à  Mme  de  Coulanges  que  je  suis 
toute  décontenancée  d'être  à  Paris  dans  cette  saison,  et 
qiieye  ne  m  y  suis  jamais  trow^ée  à  telle  fête*  :  si  Mon- 
sieur le  0>adjuteur  veut  prendre  ce  jeu  de  mots  pour  lui', 
je  le  lui  donne  de  tout  mon  cœur.  Elle  me  mande  ^  qu'elle 
a  reçu  une  de  vos  lettres  tellement  jolie  et  plaisante, 
qu^elle  ne  se  peut  lasser  de  la  lire  ;  et  vous  avez  le  cou- 
Tage  de  me  mander  par  le  même  ordinaire'  que  votre 
style  est  fade,  et  ressemble  comme  deux  gouttes  d'eau  à 
celui  de  cette  dame  qui  écrivit  à  M.  de  Coulanges  dans 
ma  lettre.  Vous  méritez  bien  d'être  grondée  quand  vous 
dites  de  ces  choses-là. 

Si  vous  voulez,  ma  chère  fille,  que  je  vous  parle  libre- 


lismui  866  (rcTQC  en  partie  sur  une  ancienne  copie),  —  z .  Dans 
notre  maDOScrit  :  «  A  Paris,  ce  i**  novembre.  » 

s.  «  A  une  telle  fête.  »  {Éditions  de  1787  et  de  I754«) 

3.  Monsieur  le  Coadjuteur ne  haïssoit  pas  déjouer  quelquefois  sur 
les  mots.  (Note  de  Perrin^  17^40 

4.  c  Si  Monsieur  le  Coadjuteur  veut  prendre  cette  sottise,  je  la  lui 
donne  de  tout  mon  cœur.  Mme  de  Coulanges  m'écrit,  etc.  a  (Èdi^ 
tiens  de  tySy  et  de  1754.) 

5.  c  Par  le  même  courrier,  a  {làidem,)  —  Notre  manuscrit  ne 
donne  paa  la  fin  de  cette  phrase  (a  et  ressemble,  etc.  a  ),  et  s*arréte 
après  le  premier  alinéa  de  la  lettre. 
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ment  et  selon  la  droite  raison,  M.  de  Grignan  devioit 

vous  faire  partir,  sans  attendre  qu'il  ait  fait  tout  son  cé- 
rémonial* pour  l'arrivée  de  M.  de  Vendôme  :  cela  vous 
jettera  dans  le  mois  de  janvier,  et  c'est  pour  en  mourir. 
M.  de  Vendôme  s'arrête  partout  :  il  sera  quelques  jours  i 
Orléans,  cinq  ou  six  à  chasser  avec  l'archevêque  de  Lyon  ; 
et  vous  voyez  bien  qu'à  le  recevoir,  le  mènera  Aix,  reve- 
nir'', ce  sont  des  tours  infinis  ;  et  c'est  ne  vous  pas  ména- 
ger que  de  retarder  votre  départ.  Voilà  ce  que  mon  at- 
tention pour  votre  santé  me  fait  vous  écrire  ;  je  souhaite 
que  tout  cela  soit  aussi  inutile  et  aussi  mal  à  propos  que 
la  plus  grande  partie  des  choses  que  Ton  dit  de  loin,  et 
que  vous  ayez  déjà  pris  votre  jour  pour  partir,  quand  vous 
lirez  cette  lettre,  comme  j'ai  reçu*  à  Paris  vos  craintes 
que  je  ne  passe  l'hiver  en  Bretagne. 


Mon  cher  Comte,  après  vous  avoir  embrassé  malgré  vos 
infidélités,  c'est  à  vous  que  j'adresse  ce  discours.  Votre 
amitié  doit  vous  donner  les  mêmes  soins  et  les  mêmes 
pensées  qu'à  moi. 


On  dit  que  Mme  de  Schomberg  nous  quitte  '  et  va  de- 
meurer au  faubourg  Saint-Germain.  C'est  une  très-plai- 
sante chose  que  les  préparatifs  que  l'on  fait  pour  observer 
la  nouvelle  liaison  de  Mmes  de  Schomberg  et  de  la  Fayette. 
L'abbé  Têtu  prétend  que  cette  liaison  fera  enrager  Mme  de 

6.  a  Qa*il  ait  acher^  son  cérémonial.  »  {Édition  de  lyS^,) 

7.  a  Revenir  ensuite.  »  (ihidem,) 

8.  e  Comme  je  reçois,  etc.  »  (Ibidem,) 

9.  L'ancienne  maréchale  ne  songeait  assurément  point  à  quitter  sa 
retraite  du  faubourg  Saint-Antoine  (voyez  tome  II,  p.  141,  note  7); 
il  s^agit  donc  ici  de  la  jeune  (voyez  même  tome,  p.  197,  note  3). 
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Coolanges,  et  il  Taime  encore  assez  pour  en  être  ravi. 
Brancas  en  est  désespéré  ;  il  étoit  sur  le  sujet  de  Mme  de 
Sdiomberg,  comme  s'il  étoit  encore  à  Thètel  de  Ram- 
bouiUet.  Si  Mme  de  0)ulanges  pouvoit  se  venger  par  une 
amitié  et  une  liaison  avec  vous,  cela  feroit  le  plus  plaisant 
effet  du  monde  :  pour  moi,  je  ménage  mes  entrées,  pour 
récompense  de  mes  anciens  services.  Ce  que  nous  croyons, 
Corbînelli  et  moi,  c'est  qu'il  ne  manquera  rien  que  de 
Tamitié  à  toute  cette  préparation.  Adieu,  ma  chère  en- 
fant :  il  est  tard  ;  je  me  suis  laissé  accabler  de  visites  ; 
voQs  vous  moquez  toujours  de  mes  prévoyances,  et  je  suis 
suffoquée  quand  j'attends  à  l'extrémité. 
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^867.    DE   MADAME   DE   SÉVIGR^ 

A    MADAME   DE   GRIGNAlf^ 

[A  Paris  ....  novembre?] 

....  Monsieur  de  Vendôme  arrivera  affamé,  et  fort  bien 
intentionné  d'écumer  ce  qui  reste  d'argent  dans  cette  pro- 
vince, et  Ton  y  marchande  à  vous  donner  cent  aunes  de 
damas.  Si  ce  n'étoit  la  conscience,  on  feroit  bien  mieux 
de  les  traiter  comme  ils  vont  être.  Vous  verrez  la  belle 
vie  que  va  faire  ce  gouverneur,  et  comme  il  se  moquera 
de  leur  amitié,  pourvu  qu'il  ait  de  l'argent;  et  peut- 
être  même  on  ne  laissera  pas  de  l'aimer;  au  moins,  que 

IcrraB  867  (reTue  sur  une  ancienne  copie).  —  i.  Nous  laissons 
ce  fragment,  que  notre  manuscrit  nous  donne  sans  date,  au  mois  où 
'û  ^  été  placé  dans  le  volume  des  Lettres  inédites  de  18  27;  mais  il 
Boos  parait  probable  qu'il  faisait  partie  d*une  lettre  antérieure.  Il  est 
fiieftion  du  meuble  de  damas  dans  la  lettre  du  i5  mai  (tome  VI, 
p.  430),  et  Ton  prévoyait  déjà  vers  ce  temps-là  Tanivée  du  duc  de 
ytnààmfi  (même  tome,  p.  443,  et  note  19). 
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M.  de  Grignan  ne  soit  pas  contre  lui,  voilà  toat  ce  qoe 
je  demande. 

Ne  voulez-vous  pas  bien  me  permettre  présentement 
de  passer  derrière  le  rideau ,  et  de  vous  faire  venir  sur  le 
théâtre  ?  Votre  rôle  est  héroïque,  et  d'un  cothurne'  qui 
passe  toutes  mes  forces  ;  il  me  semble  que  vous  avez  le 
monde  à  soutenir,  et  si  vous  n'aviez  cette  maTime  de 
rÉvangile,  qu'à  chaque  jour  et  à  chaque,  heure  suffit 
son  mal'  (c'est  ce  que  vous  y  avez  ajouté),  vous  ne  son* 
tiendriez  pas  tout  ensemble  les  peines  et  les  soins,  les 
prévoyances,  les  ordres  à  donner,  mais  surtout  les  im- 
possibilités dont  vous  me  paroissez  surchargée  et  acca* 
blée.  Quelle  force  Dieu  vous  a  donnée  !  Vous  me  &ites 
souvenir  d'Horace,  qui  sépara  ses  ennemis,  pour  les  com- 
battre séparément^  :  ils  étoient  trop  forts  ensemble; 
cette  pensée  lui  réussit,  et  à  vous  celle  de  la  patience 
chrétienne,  qui  vous  fait  combattre  et  soufirir,  jour  à 
jour,  heure  à  heure,  ce  que  la  Providence  a  commis  à 
vos  soins  et  à  vos  ordres.  Cet  état  est  tellement  au-dessus 
de  ma  portée  que  je  joins  l'admiration  à  la  part  qne  mon 
cœur  m'y  fait  prendre,  que  vous  ne  doutez  pas  qui  ne 
soit  grande  et  sincère.  Vous  admirez  que  nous  répon- 
dions à  toutes  les  fantai^es  que  vous  nous  présentez  ; 
hélas  !  nous  sommes  trop  heureux  que  vous  nous  atta- 
quiez ;  nous  n'avons  que  cela  à  faire  :  mais  que  vous» 

a.  Ce  mot  manque  dans  le  Dictionmaire  dé  tJcadémU  de  1694* 
Furetîère  n*eii  donne  que  le  sens  propre  et  ce  seul  sens  figuré  :  a  Co- 
thurne se  dît  figurément  du  style  pompeux  et  tragique.  » 

3.  Éçangiie  de  saint  MÊatthiâi^  chapitre  ti,  rerset  34. 

4.  Dans  Pëdition  de  1817,  pour  éTiter  la  répétition,  ou  aTtît 
sulistitué  à  séparément^  les  mots  Pun  après  Pautre,  —  Six  lignes  plus 
bas,  on  avait  ainsi  corrigé  la  tonmure  :«....  à  la  part  que  mon  ceeur 
m*y  fait  prendre;  tous  ne  doutex  pas  qa*elle  ne  soit  grande  et  sin- 
cère. »  —  Dans  la  dernière  phrase,  on  avait  remplacé  «  et  que  je 
loue  sans  cesse,  »  par  a  ce  que  je  loue  sans  cesse,  a 
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Mwet  vos  deux  GrigMois  a  soatenir)  aecablce  de  toutes  ' 
sottes  d*affiiiies  de  tous  côtés,  et  quelles  affaires  !  votre 
esjpmt  seît  assex  étesdu  et  assez  universel  pour  passer  de 
ees  tristes  pensées  à  RochecourbîèreS)  à  des  bouts* 
fimés,  i  des  conversations  plaisantes,  qui  feroient  croire 
que  ▼ons  êtes  toute  itt>re  et  toute  désoecupée,  voilà  ce 
qvî  est  très-miracoleox,  très^aîmable,  très-admirable,  et 
c^est  aussi  ce  que  j'admire  et  que  je  loue  sans  cesse,  et 
ce  que  je  ne  comprendroîs  pas,  si  on  me  le  contoit  d*«ne 
antre,  et  que  je  ne  le  visse  pas  en  vous. 


lato 


868.   DS   MADAMS  J>B  SàVIGRÈ 

A   MAJDAm   DE  «tlGlTAir. 

A  Paris,  ce  mercredi  6*  novembre. 

Jk  vous  conseille  toujours,  ma  fille,  de  partir  le  plus 
lot  que  vous  pounrez  :  si  vous  attendez  que  M.  de  Gri* 
gnan  ait  rempli  tous  ses  devoirs,  il  ne  faut  point  penser 
i  venir  cet  hiver.  Il  me  semble  que  Tamitié  qu'il  a  pour 
voua  le  doit  obliger  à  prendre  toute  autre  résolution  que 
eelle  de  vous  exposer  au  froid  et  aux  mauvais  chemins; 
je  ne  comprendrai  jamais  une  autre  conduite.  Vous  êtes 
bien  née  pour  n'avoir  jamais  un  moment  de  joie  et  de 
tranquillité,  puisque  vous  passez  légèrement  sur  votre 
séjour  de  Paris,  pour  vous  occuper  de  votre  retour  k 
Grignan.  Voilà  une  sorte  de  dragon  dont  on  n'a  jamais 
accoutumé  de  se  charger,  quand  on  est  encore  au  milieu 
des  agitations  d  un  départ.  Pour  moi,  ma  chère  en&nt, 
je  ne  sais  ce  qui  vous  oblige  de  penser  à  quitter  Paris, 
quand  vous  y  serez  une  fois  :  votre  logement  y  sera  com- 
mode, votre  bail  renouvelé  pour  quatre  ans,  votre  dé- 
pense réglée  ;  et  si  vous  voulez  éviter,  c'est-à-dire  M.  de 
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&ignan,  les  dépenses  extraordinaires,  vous  trottveves 
que  c'est  le  seul  lieu  où  vous  pouvez  reprendre  haleine  : 
la  dépense  d'Aix  est  une  furie;  je  me  figure  que  vous 
êtes  un  peu  revenue  de  Téconomie  de  Grignan^,  oii  vous 
trouviez  que  vous  pouviez  vivre  pour  rien;  cela  s^appelle 
rien,  rien  du  tout  :  vos  trois  tables  fort  souvent  dans  la 
galerie,  et  toutes  les  visites  et  les  trains  ;  toujours  nourrir 
bêtes  et  gens,  chose  qu*il  n'y  a  plus  que  vous  au  monde 
qui  Fassiez';  toute  cette  fameuse  auberge,  tout  ce  ccm* 
cours  de  monde  me  paroit,  quoi  que  vous  disiez,  un 
fleuve  qui  entraine  tout.  Enfin,  ma  fille,  je  n'ose  penser 
à  ce  tourbillon,  et  il  me  semble  que  vous  allez  vous 
reposer  ici  :  attendez  du  moins  que  vous  ayez  confronté 
les  dépenses  pour  envisager  votre  départ';  il  est  ques- 
tion d'arriver,  c'est  ce  que  je  souhaite  de  tout  mon  cœur. 
Mlle  de  Méri  est  fixée  :  elle  s'arrangera  tout  à  loisir, 
rien  ne  la  presse  ;  elle  voit  bien  que  je  suis  plus  aise 
qu'elle  soit  ici,  quand  elle  y  peut  être,  que  de  Taller 
chercher  plus  loin;  c'étoit  pour  la  faire  décider  que  je 
vous  en  écrivois;  car  quand  on  ne  peut  se  résoudre,  la 
vie  se  passe  à  ne  point  faire  ce  qu'on  veut.  Elle  est  bien 
mieux  qu'elle  n'étoit  :  elle  parle  ;  elle  est  capable  d'écou- 
ter; nous  causons  fort  tous  les  soirs.  Ah!  mon  enfant, 
qu'il  est  aisé  de  vivre  avec  moi  !  qu'un  peu  de  douceur, 
d'espèce  de  société,  de  confiance  même  superficielle, 
que  tout  cela  me  mène  loin!  Je  crois,  en  vérité,  que  per* 
sonne  n'a  plus  de  facilité  que  moi  dans  le  commerce  de 
la  vie*  :  je  voudrois  que  vous  vissiez  comme  cela  va  bien, 

LnTHB  868.  —  I .  «  De  cette  économie  de  Grignan.  »  {ÉAtUm 
de  1754.) 

a.  Comparez  le  commencement  de  lalettre  du  3  août  1671 ,  tome  II, 
p.  3o3. 

3.  «  Votre  retour.  »  {Édition  de  1754.) 

4.  a  Dans  le  commerce  de  la  rie  cirile.  »  (ibidem.) 
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quaid  Mlle  de  Méri  veut*.  Elle  me  témoigna  Tautre  jour 
i{a'eUe  aavoit  en  gros  les  malheurs  de  mon  fils,  et  qu'elle 
eàtbien  voulu  en  savoir  davantage  :  je  me  tins  obligée 
de  eeae  curiosité,  et  je  lui  contai  tout  le  détail  de  nos 
oûsères;  ainsi  de  plusieurs  autres  choses  :  voilà  ce  qui 
s*appeUe  vivre  avec  les  vivants.  Mais  quand  on  ne  peut 
jamais  rien  dire  qui  ne  soit  repoussé  durement;  quand 
on  croit  avoir  pris  les  tours  les  plus  gracieux,  et  que  tou- 
jours ce  n^est  pas  cela,  c*est  tout  le  contraire  ;  qu'on  trouve 
toutes  les  portes  fermées  sur  tous  les  chapitres  qu'on 
ponrroit  traiter;  que  les  choses  les  plus  répandues  se 
tournent  en  mystère  ;  qu'une  chose  avérée  est  une  médi- 
sance et  une  injustice;  que  la  défiance,  Taigreur,  Taver- 
«on  sont  visibles  et  sont  mêlées  dans  toutes  les  paroles  : 
en  vérité,  cela  serre  le  cœur,  et  franchement  cela  déplaît 
un  peu;  on  n'est  point  accoutumé  à  ces  chemins  rabo- 
teux, et  quand  ce  ne  seroit  que  pour  vous  avoir  en- 
fantée, on  devroit  espérer  un  traitement  plus  doux. 
Cependant,  ma  fille,  j'ai  souvent  éprouvé  ces  manières  si 
peu  honnêtes;  ce  qui  fait  que  je  vous  en  parle,  c'est  que 
cela  est  changé,  et  que  j'en  sens  la  douceur;  si  ce  retour 
pouvoit  durer,  je  vous  jure  que  j'en  aurois  une  joie  sen- 
sible, mais  je  vous  dis  sensible  ;  il  faut  me  croire  quand 
|e  parie,  je  ne  parle  pas  toujours.  Ce  n'a  point  été  un 
raccommodement,  c'est  un-radoucissement  de  sang,  en* 
tretenu  par  des  conversations  douces  et  assez  sincères, 
et  point  comme  si  on  revenoit  toujours  d'Allemagne. 
Enfin,  je  suis  contente,  et  je  vous  assure  qu'il  fiint  peu 
pour  me  contenter.  La  privation  des  rudesses  me  tien- 
drait lieu  d'amitié  en  un  besoin  :  jugez  ce  que  je  sentirai 
si  vous  pouvez  faire  que  l'honnêteté,  la  douceur,  une 
superficie  de  confiance,  la  causerie  et  tout  ce  qu'on  a 

5.  «  Quand  notre  cousine  veut.  »  (Édition  de  1754*) 
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enfin  arec  ceax  qui  savent  vivre,  puisse  cCre  désormais 
établi  entre  elle  et  moi*.  Je  trouve  que  la  fcoidesr  et 
rindifférence  sont  bien  maïqaées  entre  M.  de  ki  Ganie 
et  vovs,  par  l'affectation  de  ne  point  veair  i  Crignwa 
quand  vous  êtes  seule,  et  par  celle  de  prier  tovto  ki  b* 
mille  d'aller  à  la  Garde,  hormis  vous.  Je  suis  trAo^fiehéc 
de  cette  séparation,  après  avoir  été  si  bien  et  si  agmhle<> 
ment  ensemble  :  nous  en  parierons. 


Je  reçois  votre  lettre  du  3o*  octobre  ;  c'est  fort  Men  frit 
d'avancer  toujours  ses  troupes  ;  je  n'ai  plus  qu'à  vous  dire, 
ma  fille,  qu'il  est  vrai  que  je  suis  ici.  Je  pris  la  résolution 
de  partir  avec  précipitation  ;  elle  a  parfaitement  réussi. 
Vous  meparlez  de  la  campagne  comme  d'une  solitude  ;  oui 
Livry,  oui  les  Rochers  ;  mais  Grignan,  je  ne  vous  le  pas- 
serai jamais  sous  ce  nom  :  c*est  une  cour,  c'est  un  mou- 
vement perpétuel,  et  vous  vous  reposerez  ici.  J'approuve 
fort  les  fêtes  et  les  jours  gras  dans  notre  foret:  vous  savez 
comme  j'en  use  quelquefois^.  H  me  semble  que  M.  de 
Vendôme  abuse  bien  de  votre  patience  ;  il  s'amuse  et  se 
divertît  partout.  Vous  ne  savez  point  encore  si  M.  de 
Grignan  sera  nécessaire  à  cettepremièreassemblée*  ;  mais 
ce  qui  est  assuré,  c'est  que  s'il  est  obligé  d'y  être,  vous 
ne  devez  pas  l'attendre,  quelque  différence  qu'il  y  ait 

6.  Mlle  de  Mëri,  tcBor  du  niârqais  de  la  Trottiw,  teit  d*nM  ca- 
Tftctère  difficile,  dont  ime  mauTUMMuitë  augiaeiitait  riûgreur.  Vojes, 
entre  autret,  les  lettres  du  i5  septembre  1679  et  du  7  juillet  1680, 
tome  VI,  p.  3  et  p.  5i4. 

7.  «  Comme  j*en  usai  Tannëe  passée.  »  {ÉMtion  A  T7S4.)  Voyez 
tome  VI,  p.  193  et  294.  —  Tout  ce  qui  suit,  jusqrn'à  :  c  Nous  fai- 
sons achcTer,  etc.,  »  manque  dans  Tëdition  de  1787. 

8.  L*asseniblëe  de  x68o  fut  ourerte  k  Lambesc  par  le  comte  de 
Grignan  le  4  décembre  :  royea  la  GoMette  du  si.  —  Le  duc  de  Ven- 
dôme, nous  Tarons  dit  (p.  16,  note 8),  ne  vinten  Provenoeqn^en  1681  • 
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emre  venir  seule  ou  être  conduite  par  lui  :  rinconyénient 
serait  «loore  plut  grand  d*avoir  à  craindre  le  manvais 
temps  elles  mauvais  chemins.  Nous  faisons  achever  tout 
votre  aj^rtement;  bientôt  il  n*y  manquera  plus  que 
vous.  Adieu,  ma  très-chère  enfant  :  venez  gaiement,  s<mi* 
gez  que  yotre  voyage  est  un  coup  de  partie  pour  votre 
maison;  mais  ne  vous  chargez  point  de  dragons^  et 
croyez  que  pour  cette  fois  vous  n*y  résisterez  pas.  En- 
fin, ma  fille,  je  vous  recommande  la  personne  du  monde 
qui  in*est  la  plus  chère  :  ayez  un  peu  de  considération 
pour  vous  sous  ce  titre,  quoique  tant  d*autres  raisons 
encore  dussent  vous  y  obliger.  Le  chevalier  est  à  Ver^ 
saïUes  :  Monsieur  le  Dauphin  et  Madame  la  Oauphine 
ont  encore  la  fièvre  ;  il  faut  que  les  menins  fassent  leur 
devoir.  Toutes  vos  amies  ont  fort  bien  (ait  pour  moi. 
Je  ne  sais  point  de  nouvelles  ;  si  j*étois  aux  Rochers,  je 
ne  vous  en  laisserois  pas  manquer.  Il  me  paroît  que  le 
2èle  de  Mlle  de  Grignan  ne  se  peut  contenir  sans  être 
communiqué  : 

A  peine  tout  son  cœur  peut  suffire  à  l'amour. 

Elle  en   fera  une  agréable  confidence  à  Tabbé  de  la 
Vei^e*. 

869.    DE    MADAME   DE   SÉVIGNÉ 

A    MADAME   DE   GRIGHAH. 

A  Paris,  vendredi  8«  novembre. 
Jb  fais  de  mes  hôtes  ^  un  usage  bien  difiërent  de  ce  que 

9.  Voyc«  tome  IV,  p.  3177,  note  8. 

Lnnx  569.  —  X.  Mlle  de  Méri  et  M.  le  cheralier  de  Grignan 
éuAent  tou9  deœc  logés  à  l'hôtel  de  Carnavalet,  à  ranirée  de  Mme  de 
Sérignë  à  Paris.  {Note  de  Perrin,) 
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7^^  vouft  pensez.  Je  suis  bien  fichée  de  n'avoir  pas  songé, 
dès  les  Rochers,  à  vous  rassurer  là-dessus  :  je  suis  fort 
aise  de  les  avoir;  je  passe  tous  les  soirs  plus  d'une  heure 
et  demie  à  causer  avec  Mlle  de  Méri  ;  elle  déménage  avec 
un  loisir  et  une  persuasion  si  visible  que  rien  ne  la  presse, 
que  Ton  peut  croire  qu'elle  en  est  contente,  quoiqu'elle 
ne  le  dise  point.  C'est  une  plaisante  étude  que  celle  des 
manières  différentes  de  chacun.  Quant  au  chevalier,  c'est 
une  joie  pour  moi  que  son  retour  de  Versailles  ;  nous 
causâmes  hier  au  soir  deux  heures  chez  Mlle  de  Méri  :  il 
ne  peut  présentement  quitter  son  jeune  maître,  qui  est 
considérablement  malade.  L'Anglois*  a  promis  au  Roi 
sur  sa  tète,  et  si  positivement,  de  guérir  Monseigneur 
dans  quatre  jours,  et  de  la  fièvre,  et  du  dévoiement,  que 
s'il  n'y  réussit,  je  crois  qu'on  le  jettera  par  les  fenêtres  ; 
mais  si  ses  prophéties  sont  aussi  véritables  qu'elles  l'ont 
été  pour  tous  les  malades  qu'il  a  traités,  je  dirai  qu'il  lui 
faut  un  temple  comme  à  Esculape.  C'est  dommage  que 
Molière  soit  mort;  il  feroit  une  scène  merveilleuse  de 
Daquin*,  qui  est  enragé  de  n'avoir  pas  le  bon  remède, 
et  de  tous  les  autres  médecins,  qui  sont  accablés  par  les 
expériences,  parles  succès,  et  par  les  prophéties  comme 
divines  de  ce  petit  homme*.  Le  Roi  lui  a  fait  composer 


9.  Le  chevalier  Talbot.  Voyez,  dans  la  Correspondance  de  Bussy, 
la  lettre  de  Mme  de  Scudérj  à  Bussy,  du  i4  novembre  aitivant, 

3.  Premier  médecin  du  Roi.  Voyez  tome  III,  p.  3o,  note  g. 
a  Daquin,  dit  Saint-Simon  (tome  I,  p.  109),  ëtoit  grand  courtisan, 
maii  rètre,  avare,  avide,  et  qui  vouloit  établir  sa  famille  en  toute 
façon.  »  Renvoyé  de  la  cour  en  1698  par  Tinfluence  de  Mme  de 
Maintenon,  qui  ne  Tavait  jamais  aimé,  il  mourut  à  Vicby  trois  ans 
après. 

4.  Cependant  il  est  dit  dans  le  Mercure  d*octobre  de  1680  (p.  ajs 
et  suivantes)  que  Daquin  employait,  lui  aussi,  le  remède  anglais 
pour  guérir  les  fièvres  intermittentes,  que  Fagon,  premier  médecin 
de  la  Reine,  savait  également  le    réparer,  et  que  le  Bel,  premier 
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80n  remède  devant  Ini,  et  lui  confie  la  santé  de  Mon- 

seigneur.  Pour  Madame  la  Dauphine,  elle  est  déjà  mieux  ;   '  ^  ^  ^ 
et  le  comte  de  Gramont  disoit  hier  au  nez  de  Daquin  : 

TaJbot  est  vainqueur  du  trépas'; 
Daquin  ne  lui  résiste  pas; 
La  Dauphine  est  convalescente  : 
Que  chacun  chante,  etc. 

On  ne  parle  à  la  cour  que  de  cela.  Le  chevalier  me 
conta  mille  choses  qui  sont  fort  amusantes,  et  qui  ne 
8*écrivent  point.  Je  vous  assure  que  c*est  un  grand  avan- 
tage que  d'être  placé  en  ce  pays-là,  et  que  cela  donne 
une  familiarité  et  des  occasions  qu'on  ne  trouve  point 
quand  on  s'en  retire.  Je  ne  sais  point  vos  desseins;  mais 
nous  voyons  que  M.  de  Vendôme  n'est  point  fort  pressé 
d'arriver  en  Provence  :  il  est  encore  à  Orléans,  où  il  court 
le  cerf;  il  veut  s'arrêter  à  Lyon;  et  s'il  faut  que  M.  de 
Grignan  soit  à  l'assemblée,  comme  je  le  crois,  et  qu'il 
vous  renvoie  votre  carrosse,  vous  voilà  dans  le  mois  de 
janvier  ;  et  peut-on  vous  aimer,  et  envisager  votre  voyage 
en  ce  temps-là  ?  Je  pense  qu'il  faut  toujours  mettre  la 
santé  avant  toutes  choses  :  nous  sommes  encore  étrange- 
ment blessés  de  votre  retour  au  mois  de  mai  ;  il  n'y  a 
qu'un  elom  courrier*  qui  puisse  soutenir  ces  fatigues; 
je  suis  persuadée  que  vous  en  connoitrez  l'impossibilité  ; 
mais  pourquoi  le  penser  et  le  dire  ?  Enfin  c'est  se  ruiner 
que  de  faire  tant  de  dépenses  de  louage  de  maison, 

médecin  de  Sladame,  l'arait  décourert  de  son  côté,  mais  quMl  le 
•errait  d*eau,  et  les  autres  de  Tin,  pour  Tinfoser. 

5.  Parodie  du  chcéur  de  la  i'*  scène  du  V*  acte  d^Mcette,  Cou- 
langes  en  arait  fait  d'autres  parodies.  Voyez  tome  lY,  p.  17$,  3o8 
et  309. 

6.  Toussaint  de  Forbin  Janson,  ancien  ëréquede  Marseille,  alof* 
érêque  de  BeauTais.  {Note  de  Sédition  <&  1818.)  Ou  peut-être  le  bel 
abbé  :  Toyez  la  lettre  du  i*r  septembre  précédent,  p.  5o. 

Hua  DB  Sânont.  rn  9 
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d'ajustements  et  de  ballots  pour  trois  mois  :  il  semble 
que  vous  preniez  plaisir  à  gâter  le  voyage  du  monde  le 
plus  agréable  et  le  plus  utile  pour  votre  maison.  Si  vous 
me  demandez  de  quoi  je  me  mêle,  de  vous  gronder  ainsi, 
je  vous  répondrai  que  je  me  mêle  de  mes  aifaires,  et  que 
prenant  à  votre  personne  et  a  vos  intérêts  une  part  aussi 
intime  que  celle  que  j'y  prends,  je  trouve  que  tous  ces 
arrangements  et  dérangements  ruineux  sont  les  miens. 
Voudriez-vous,  ma  chère  enfant,  achever  devons  abîmer 
à  Aix,  ou  vous  dessécher  cet  hiver  à  la  bise  de  Grignan? 
Je  suis  en  vérité  fort  occupée  de  toutes  ces  choses;  mais 
quelque  envie  que  j'aie  de  vous  embrasser,  je  vous  con- 
seillerois  de  ne  point  venir,  si  vous  n'étiez  ici  qu'un  mo- 
ment :  je  ne  crois  pas  que  le  bon  sens  puisse  décider 
d'une  autre  manière. 

Nous  verrons  si  la  santé  de  mon  fils  ne  changera  rien 
à  ses  dispositions;  j'en  doute,  du  moins,  pour  sa  chaîne, 
car  elles  sont  dans  son  cœur  depuis  longtemps.  Tous 
les  événements  d'ici-bas  sont  des  jeux  de  la  Providence  ; 
je  la  regarde  faire,  et  je  médite  sans  cesse  sur  notre  dé- 
pendance et  sur  la  variété  de  nos  opinions;  mais  les 
sentiments  du  cœur  sont  plus  profonds,  et  j'en  juge  ainsi 
par  les  miens  :  la  tendresse  que  j'ai  pour  vous,  ma  chère 
bonne,  me  semble  mêlée  avec  mon  sang,  et  confondue 
dans  la  moelle  de  mes  os  ;  elle  est  devenue  moi-même, 
je  le  sens  comme  je  le  dis''. 

7.  Ici  le  commerce  de  lettres  est  interrompu  jusqu'au  i3  de  sep- 
tenibre  1684,  qui  fut  le  lendemain  du  jour  que  Mme  de  S^rigné  se 
sépara  de  Mme  de  Grignan  pour  s*en  aller  aux  Rochers,  où  l'eut 
de  ses  affaires  Tobligeoit  de  se  rendre  pour  quelque  temps.  {NoN  de 
Pernn,  1754.)  —  Dans  la  première  édition  du  cheTalier  (1737),  la 
correspondance  de  Mme  de  Sérigné  avec  Mme  de  Grignan  ne  recom- 
mence qu'au  8  octobre  x688. 
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870.    -«-  DU  COMTE   DE  BUSST  EABCTIE 
A  MADAME  DB  8ÊVI61IÉ. 

Pkès  de  quatre  mois  ft|>rès  ^e  j'eus  écrit  cette  lettre  à  Mme  de 
Séfigné  (n*  85o,  p.  58),  je  lui  ëcnvis  encore  celle-ci. 

A  Autan,  ce  aS*  décembre  i68o* 

Ma  fille  de  Sainte-Marie  a  mande  à  sa  sœur  que  vous 
étiez  à  Paris,  Madame,  et  Mme  de  Grignan  avec  vous. 
Je  m*en  réjouis,  car  notre  commerce  sera  plus  fréquent  ; 
et  il  n^  a  guère  de  choses  au  monde  que  j'aime  mieux 
qae  lui.  Mais  à  propos  de  cela,  Madame,  je  vous  ap- 
prends que  je  vais  associer  le  Roi  à  ce  commerce  (je  dis 
le  Roi,  ne  vous  déplaise)*.  Vous  avez  su  que  je  lui  avoii 
envoyé^  un  manuscrit  au  mois  de  juin  dernier*.  Il  y  a 
pris  tel  goût  qu'il  Ta  gardé,  et  m*en  a  fait  demander  un 
aatre.  Celui  donc  que  je  Ini  vais*  envoyer  au  jour  de  Tan 
prochain,  est  depuis  1673  jusques  à  la  fin  de  1675,  qui 
sont  les  trois  ans  de  notre  vie  où  vous  m*avez  le  plus  et 
le  mieux  écrit*. 


lamm  870.  —  x  •  Dans  le  manutcrit  de  la  Bibliothèque  impériale  : 
«  Mais  à  propos  de  cela,  Madame,  tous  ne  layez  pas  que  je  vais 
associer  le  Roi  à  ce  commerce  (le  Roi,  ne  tous  en  déplaise).  » 

a.  Dans  notre  copie  :  «  que  je  lui  aTois  déjà  euToyë  ;  »  mais  déjà 
est  écrit  en  interligne  et  d*une  autre  main  que  celle  de  Buasy. 

3.  Vojes  la  lettre  deBussy  du  sS  juin  précédent,  tomeVI,  p.  484. 

4.  Dans  notre  manuscrit  :  «  que  je  lui  en  Tais;  s  en  est  écrit  en 
interligne,  d'une  autre  main.  —  Dans  le  manuscrit  delà  Bibliothèque 
impériale,  à  la  ligne  suivante  :  c  à  ce  jour  de  Tan  prochain.  » 

5.  Nous  aTons,  pour  les  années  1673-1675,  quatorze  lettres  de 
Mine  de  Sérigné  à  Bussy,  et  trois  de  Mme  de  Grignan.  On  pourrait 
être  tenté  de  croire  que  le  manuscrit  dont  Bussy  parle  ici  est  celui  que 
possède  la  bibliothèque  de  Flnstitut  (Toyez  tome  III,  p.  so8,  note  s), 
si,  oiiti«  les  lettres  écrites  dans  les  années  1673  (à  partir  du  6  janvier), 
1674  et  1675,  il  ne  contenait  encore  celles  de  1676  jusqu*aa7  oe- 
tobre.  Parmi  cas  dernières  il  y  en  a  deux  de  Mme  de  Sérigné  et 
deux  de  Mme  de  Grignan. 


f68o 
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"TsTâ  Comme  le  Roi  a  bien  de  Tesprit*,  il  sera  charmé  de 
Yos  lettres.  II  en  verra  aussi  quelques-unes  de  Mme  de 
Grignan,  qui  ne  lui  déplairont  pas.  Je  tous  montrerai 
cela  à  mon  premier  voyage  de  Paris,  et  je  vous  étonnerai 
quand  je  vous  ferai  voir  que  tout  exilé  que  je  suis,  je 
parle  aussi  hardiment  au  Roi  que  si  j'étois  son  &vori. 


1681  ^71*    —  ^^  MADAME  DE   SÊVIGHÊ  AU   GOMTK 

DE  BUSST  BABUTIN. 

Huit  jours  après  que  j*eus  écrit  cette  lettre,  je  reçus  celle-ci  de 
Mme  de  Sérigné. 

À  Paris,  ce  a*  janvier  1681. 

BoKJOUR  et  bon  an,  mon  cher  cousine  Je  prends  mon 
temps  de  vous  demander  pardon  après  une  bonne  fête, 
et  en  vous  souhaitant  mille  bonnes  choses  cette  année 
suivie  de  plusieurs  autres.  Il  me  semble  qu*en  vous  adou- 
cissant ainsi  Tesprit,  je  vous  disposerai  à  me  pardonner 
d  avoir  été  si  longtemps  sans  vous  écrire,  et  à  cette  jolie 
veuve  que  j'aime  tant,  et  dont  je  disois  encore  hier 
tant  de  bien.  Si  vous  saviez,  mon  cousin,  et  ma  chère 
nièce,  toutes  les  tribulations  que  j*ai  eues  depuis  trois 
ou  quatre  mois,  vous  auriez  pitié  de  moi  ;  je  vous  les 
conterai  quelque  jour,  car  elles  ne  sont  pas  d  une  ma- 


6.  «  Comme  il  a  bien  de  l'esprit.  »  (Manuscrit  de  la  Bièiiothèqtu 
impériale,)  Dans  le  même  manuscrit,  la  dernière  phrase  est  ainsi 
conçue  :  «  Je  tous  montrerai  cela  à  ce  printemps  que  j*irai  à  Paris, 
et....  je  parle  aussi  franchement  et  aussi  hardiment  (au  Roi, en  inter^ 
ligne  de  la  main  de  Biusjr)  que  si  j'étois  son  farori.  Adieu,  ma  chère 
coijsine  :  je  tous  demande  le  secret.  » 

LamM  871.  •—  I.  e  Mon  paurre  cousin.  9  [Manuserit  de  la  Bi» 
bliothèque  impériale^) 
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mère  à  les  pouToir  écrire'.  Je  partis  de  Bretagne,  le 
ao*  octobre  (qui  étoit  bien  pins  tôt  que  je  ne  pensois), 
pour  venir  à  Paris.  Un  mois  après  jVus  le  plaisir  d'y 
recevoir  ma  fille;  mais  ce  n'étoit  pas  elle  qui  me  faisoit 
venir.  Je  Tai  trouvée  mieux  que  quand  elle  partit;  et  cet 
air  de  Provence  qui  la  devoit  dévorer,  ne  Ta  point  dé- 
vorée :  elle  est  toujours  aimable,  et  je  vous  défie  de  vous 
voir  tous  deux  et  de  parler  ensemble  sans  vous  aimer. 

J*ai  toujours  pensé  à  vous,  et  j*ai  dit  miUe  fois  :  «  Mon 
IMeu!  je  voudrois  bien  écrire  à  mon  cousin  de  Bussy;  » 
et  jamais  je  n*ai  pu  le  faire.  Pour  moi,  je  crois  qu'il  y  a 
de  petits  démons  qui  empêchent  de  faire  ce  qu'on  veut, 
rien  que  pour  se  moquer  de  nous,  et  pour  nous  faire 
sentir  notre  foiblesse  ;  ils  ont  eu  contentement,  et  je  Tai 
sentie  dans  toute  son  étendue. 

Nous  avons  ici  une  comète  *  qui  est  bien  étendue  aussi  ; 
c^est  la  plus  belle  queue  qu'il  est  possible  de  voir.  Tous 
les  grands  personnages  sont  alarmés,  et  croient  ferme» 
ment  que  le  ciel,  bien  occupé  de  leur  perte,  en  donne 
des  avertissements  par  cette  comète.  On  dit  que  le  car- 
dinal Mazarin  étant  désespéré  des  médecins,  ses  cour- 
tisans crurent  qu'il  falloit  honorer  son  agonie  d'un  pro- 
dige, et  lui  dirent  qu'il  paroissoit  une  grande  comète 


s.  Mme  d«  Sëngné  Teut  parler  sans  doute  de  Tinquiétude  que 
loi  donnait  la  maladie  de  son  fils. 

3.  Cette  comète,  dit  Arago,  Tune  des  plus  brillantes  des  temps 
modernes,  a  fut  dëcourerte  par  Kircb,  à  Cobourg  en  Saxe,  le  14  no- 
^remhre  1680,  et  observée  jusqu^en  mars  x68i.  Elle  a  ëtëTobjet  des 
recherches  des  plus  illustres  astronomes  et  géomètres.  »  Sa  queue 
paraissait  sourent  embrasser  un  espace  de  soixante-dix  à  quatre- 
TÎngt<-dix  degrés.  D'après  les  calculs  de  M.  Encke,  la  durée  probable 
de  sa  rërolution  serait  de  buit  mille  buit  cent  treize  ans  ;  d'après  une 
eoDJeefure  antérieure  de  Halley ,  de  cinq  cent  soixante-quinze.  Voyez 
rjstromomie populaire  d*Ârago,  tome  II,  p.  347, 348, 3ai,  461, 477  ^^ 
miraiites. 
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qui  leur  Ciisoît  peur.  Il  eut  la  force  de  se  moquer  d^enx, 
et  il  leur  dit  plaisamment  que  la  comète  lui  fiûsoit  trop 
d'honneur^.  EnTerité,  ondevroit  en  dire  autant  que  lui  ; 
et  Torgueil  humain  se  fiut  trop  d^honneur  de  croire 
qu'il  y  ait  de  grandes  affaires  dans  les  astres  quand  on 
doit  mourir'. 

Adieu  *,  mon  cher  cousin  ;  adieu,  ma  chère  nièce.  Man- 
dez^moi  de  vos  nouvelles.  Cependant  nous  allons  repren* 
dre,  le  bon  Corbinelli  et  moi,  le  fil  de  notre  discours^. 

4.  On  lit  dans  les  Mémoires  de  ChoUjr^  tome  LXIII,  p.  108  : 
«  Sur  oe  que  Brayer,  qui  aroit  la  couTenation  fort  agréable,  lui  dit, 
en  causant  et  sans  songer  à  rien,  qu*il  paroissoit  une  comète,  il  se 
rappliqua  aussitôt,  et  dit,  en  s*humiliant  et  acceptant  l'augure  :  c  La 
«  comète  me  fait  trop  d*honneur.  »  —  Dans  le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque impériale  :  a  On  dit  fadement  au  cardinal  Maxarin  qu'il  j 
«▼oit  une  grande  comète  qui  paroissoit;  il  étoit alors déaespéré des 
médecins,  et  ses  courtisans  crurent  qu'il  falloit  honorer  son  agonie 
d'an  prodige,  dont  il  eut  Tesprit  de  se  moquer,  et  répondit  plaisam- 
ment :  c  La  comète  me  fait  trop  d'honneur.  » 

5.  La  comète  de  i66o-x68i  donna  lieu  aux  fameuses  Lettrée  ewr 
la  comète^  dans  lesquelles  Bayle  démontra  la  puérilité  des  craintes  que 
Tapparition  des  ces  astres  inspire  à  la  multitude,  préjugé  qu'il  con- 
sidère aTec  raison  comme  un  reste  de  l'astrologie  judiciaire.  (Note 
de  Pédition  de  x8i8.)  La  ieitre  de  Bayle  à  M.  L.  A.  D.  C,  docUmr  de 
Sorionne^  ou  il  est  prouvé,,»,  que  les  comètes  ne  sont  point  le  présagt 
it aucun  malheur^  est  datée  de  1681  et  parut  en  i68s  à  Cologne,  i  to- 
lume  in-x3. 

6.  Dans  notre  manuscrit,  ce  dernier  paragraphe  est  précédé  de  ces 
mots,  écrits  d'une  autre  main  que  celle  de  Bussy  :  a  Tout  mon 
silence  ne  me  fait  pas  oublier  les  charmes  de  tos  traductions,  s 
Voyez  ci-dessus,  p.  $9,  note  7. 

7.  Mandes-moi  de  yos  nouTcUes,  et  nous  reprendrons,  le  bon 
Corbinelli  et  moi,  le  fil  de  notre  discours.  »  (Hanuscrtt  de  la  Biblio' 
thèque  impériale.) 
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87a.    —  DV  GOMTB  DB  BU88T  BABUTIH  'J^ 

A   MADAMS  DE   SÉVIGITÉ. 

Deux  jours  après  que  j'eus  reça  cette  lettre,  j'y  fis  celte  réponse. 

A  Autun,  ce  8*  janvier  1681. 

Vous  ayex  dû  recevoir  une  de  mes  lettres,  Madame; 
ainsi  je  ne  vous  dirai  rien  de  ce  que  je  vous  écrivois,  et 
je  ne  ferai  que  répondre  ^  à  votre  lettre  du  a*  de  ce  mois. 
Nous  irons  savoir  d*original,  Mme  de  Coiigny  et  moi, 
au  mois  d*avril  prochain,  les  peines  que  vous  avez  eues 
en  Bretagne.  Cependant  je  vous  dirai  que  je  suis  ravi  que 
la  belle  Provençale*  se  porte  mieux,  parce  que  la  devant 
aimer  (comme  ce  m*est  une  nécessité),  j*aurai  plus  de 
plaisir  en  la  trouvant  plus  belle. 

Je  crois,  comme  vous,  qu'il  y  a  de  petits  démons  qui 
nous  veulent  empêcher  de  faire  notre  devoir,  mais  qu'ils 
trouvent  des  gens  plus  fragiles  les  uns  que  les  autres  ; 
sans  vous  faire  de  reproches  de  votre  paresse  à  m'écrire, 
Madame,  je  leur  résiste  mieux  que  vous. 

La  comète  qu'on  voit  à  Paris  se  voit  aussi  en  Bour- 
gogne, et  fait  parler  les  sots  de  ce  pays-ci  comme  ceux 
de  celui-là.  Qiacun  a  son  héros,  qui,  à  son  avis,  en  doit 
être  menacé,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  des  gens  à 
Paris  qui  croiront  que  la  comète  a  annoncé  au  monde 
la  mort  de  Brancas*.  Je  trouve  comme  vous,  Madame, 


Lbttbs  879.  —  I.  «  Je  ne  ferai  que  réponse.  »  {Manuscrit  de  la 
Bihiiothifue  impériale.) 

9.  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothècpie  impériale  :  <  la  belle 
Madelonne.  b 

3.  Charles,  comte  de  Braneas,  dont  il  a  été  si  souvent  question 
dans  la  Correspondance,  mourut  à  Paris  le  8  janvier  1 681.  Il  fut 
enterré  aux  Carmélites  de  la  rue  Saint-Jacques.  Vojez  la  lettre  du 
^  décembre  1688.  —  H  faut  ou  que  la  date  du  8  janvier,  donnée  à 
notre  lettre  parles  deux  manuscrits,  aussi  bien  que  par  la  première 


—  i36  — 

i9gi  que  le  cardinal  Mazarin  eut  Tesprit  assez  fort  de  se 
moquer  en  mourant  des  flatteurs  qui  lui  disoient  que  le 
ciel  présageoit  sa  perte  par  la  comète  qui  paroissoit 
alors.  Votre  nièce  de  Coligny  admire  la  fermeté  du  Car- 
dinal en  cette  rencontre^;  et  en  effet,  il  faut  bien  de  la 
force  pour  dire  en  mourant  les  mêmes  choses  qu*on  diroit 
en  bonne  santé. 

La  foiblessede  craindre  les  comètes  n^est  pas  moderne  : 
elle  a  eu  cours  dans  tous  les  siècles,  et  Virgile,  qui  a  voit 
tant  d*esprit,  a  dit  qu'on  ne  les  voyoit  jamais  impuné- 
ment. Peut-être  ne  Ta-t-îl  pas  cru,  et  que  comme  il 
étoit  un  des  flatteurs  d'Auguste,  il  a  voulu  lui  persuader 
qu'il  croyoit  que  le  ciel  témoignoit  par  ces  signes  Tinté- 
rêt  qu'il  prenoit  aux  actions  et  à  la  mort  des  grands 
princes*.  Pour  moi,  je  ne  le  crois  pas,  et  je  pense  que 
tout  au  plus  une  comète  marque  l'altération  des  saisons, 
et  qu'elle  peut  ainsi  causer  la  peste  et  la  famine. 

édition  (1697),  soit  fausse,  ou  que  Bussy,  sachant  Brancas  malade, 
parle  de  sa  mort  comme  d*un  événement  certain  et  prochain.  Mme  de 
Scudéry  lui  écrim  le  16  janrier  :  «Brancas  est  mort  fort  chrétien- 
nement. On  demanda  au  coucher  du  Roi  s*il  n^avoit  point  fait  de 
testament.  Ce  badin  de  comte  de  Gramont  répondit  ({u*oui,  et  qu*il 
AToit  fondé  un  hôpital  pour  tous  les  princes  et  les  ducs  de  France 
ruinés,  lesquels  se  disposoient  à  y  aller.  9  (CorresporuUutee  de  Buur^ 
tome  V,  p.  317.)  —  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale :  «  qui  croiront  qu'elle  a  annoncé,  etc.  » 

4*  «  ....  que  le  cardinal  Mazarin  eut  bien  de  Tesprit  de  se  mo- 
quer en  mourant  des  flatteurs  qui  lui  dirent  que  le  ciel....  Votre 
nièce  de  Coligny  admire  encore  plus  sa  fermeté  que  son  esprit  en 
cette  rencontre,  v  (Manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale.) 

5.  Voyez  la  fin  du  I*'  livre  des  Géorgiques.  —  Si  des  deux  pé- 
riodes proposées  pour  la  comète  de  1 680-1 681,  celle  de  cinq  oent 
soixante-quinze  ans  (voyez  ci-dessus,  p.  i33,note3)eÂtétékTéri- 
uble,  cet  astre  aurait  pu  être  le  même  qui  parut  après  la  mort  de  César. 
De  Tannée  44  avant  Jésus-Christ,  date  de  cette  mort,  à  Tannée  1681, 
il  y  a  dix-sept  cent  vingt-cinq  ans,  c'est-à-dire  trois  foisladite  période. 
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873.  m   MADAME  DE  S6VIGlli  AU  COMTE  'TsTT 

DE  BUS8Y  BABUTIK. 

Huit  jovm  après  qao  j^eut  écrit  cette  lettre^  je  reçui  cell»*-oi  de 
Mme  de  SéTigné. 

A  Paris,  ce  la*  janvier  i68i. 

Jb  trouye  plaisant  que  nous  nous  soyons  réveillés  en 
même  temps  ^  chacun  de  notre  côté.  Je  crois  que  c^estle 
même  jour  et  que  nos  lettres  se  sont  croisées.  Cela  arrive 
assez  souvent.  Mais,  mon  cousin,  vous  m*avez  mandé* 
une  chose  étrange  :  je  n'eusse  jamais  deviné  le  tiers  qui 
est  entre  nous*.  Pensez-vous  que  Ton  puisse  estimer  les 
lettres  que  vous  avez  mises  dans  ce  que  vous  avez  en-* 
voyé  ?  Toute  mon  espérance,  c'est  que  vous  les  aurez 
raccommodées*.  Croyez-vous  aussi  que  mon  style,  qui  est 
toujours  tout  plein  d'amitié,  ne  se  puisse  pas  mal  inter- 
préter? Je  n'ai  jamais  vu  de  ces  sortes  de  lettres,  entre 
les  mains  d'un  tiers,  qu'on  ne  pût  tourner  sur  un  mé- 
chant ton  ;  et  ce  seroit  faire  une  grande  injustice  à  la 
vérité*  et  à  l'innocence  de  notre  ancienne  amitié. 

Je  serois  ravie  de  voir  tout  cela  ;  mais  le  moyen  ?  Je  suis 
assurée  (quoi  que  je  dise*)  que  vous  n'avez  rien  fait  que  de 
bien,  et  c'en  est  un  fort  grand  de  pouvoir  divertir  un  tel 
homme,  et  d'être  en  commerce  avec  lui.  Pour  moi,  je  crois 

L«mK873.  —  I.  Les  mots  en  même  temps  sont  omis  dam  le  ma- 
DUicrit  de  la  Bibliothèque  impériale. 

9.  c  J*ai  remaitpié  que  cela  arrive  sourent.  Mais,  mon  cousin, 
TOUS  me  mandez,  etc.  »  {Manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,) 

3.  Le  Roi.  Vojez  ci-dessus  la  lettre  de  Bussy  du  28  décembre 
1680,  p.  i3i  et  i32* 

4.  «  Cest  que  tous  les  arez  raccommodées.  »  (Manuscrit  de  la 
BiUwthèque  impériale,)  —  Dans  ce  même  manuscrit,  deux  lignes 
plus  loin  :  «  Je  n*ai  jamais  ru  de  lettres,  etc.  » 

5.  c  A  la  naiTeté.  »  (Manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,) 

6.  a  Quoi  que  je  die.  »  {ihidem,) 


lêti 
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qtt*ii]ie  de  mes  premikes  amies  ^  (qui  passe  règlement 
deux  heures  dans  son  cabinet)  pounoit  bien  lire  avec  lui 
vos  mémoires,  et  yous  seriez  en  assez  bonne  main*.  Que 
sait^n  ce  que  la  Providence  vous  garde*  ?  Je  me  réjouis 
qu*elle  ait  donné  une  aussi  belle  terre  que  Lanty  à  notre 
heureuse  veuve  ^*.  Elle  vous  rend  heureux  aussi  par  la 
douceur  de  son  amitié  et  de  son  fidèle  attachement  au- 
jwès  de  vous.  Cest  une  créature  bien  estimable,  et  que 
j'estime  infiniment  aussi.  Embrassez-la  pour  moi,  et  re- 
cevez tous  deux  les  amitiés  et  les  compliments  de  ma 
fille.  Elle  voudroit  bien  que  vous  revinssiez  pendant 
qu'elle  est  ici.  Sa  santé  est  d'une  délicatesse  qui  (ait 
trembler  ceux  qui  Taiment. 

Adieu,  mon  cher  cousin.  Notie  Corbinelli  est  ici  tou- 
jours tout  à  vous.  Nous  vous  écrirons  ensemble.  Dîtes- 
nous  toujours  des  nouvelles  de  votre  commeroe^^  le 
jurerois  bien  que  j'ai  deviné,  car  on  dit  que  ces  gens 
dont  je  viens  de  vous  parler,  lisent  ou  écrivent  ensemble 
quelque  chose. 

7.  Mme  de  Maintenon.  —  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèqae 
impériale  :  a  «pi^une  damé  de  mes  premières  amies.  » 

8.  «  Et  vous  seriez  heureux,  du  goût  et  de  Tesprit  qu'elle  a, 
d^ètre  en  si  bonne  main.  »  (ÉMtion  de  1697.) 

9.  «  Nous  garde.  9  (Manuscrit  Je  la  Bibliothèque  impériale.) 

10.  Mme  de  Coligny  venait  d'acheter  la  terre  de  Lanty  (canton  de 
Ghâteaurilain,  arrondissement  de  Chaumont).  Il  parait  qae  son  in- 
tention éuit  de  s'j  retirer  avec  la  Rivière,  qu'elle  ëuit  sur  le  point 
d*ëpôuser.  Voyez  ci-après,  p.  164,  note  3. 

11.  Aveo  le  Roi. 
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874.    —  DU  GOMTB  DE  BTO8T  BAlTOir 
▲   MADAME  DE  SÊVIGHft 

Le  même  jour  cpe  feo»  reçu  cette  lettre,  j'y  fit  cette  lépoofe. 

À  Autan,  ce  17*  janvier  168 1. 

Con  licenliaj  S  ignora^  ^  nous  nous  sonunes  bienmo* 
qués  de  YOtre  crainte,  votre  nièce  et  moi.  Le  Roi  admi- 
rera vos  lettres,  ma  chère  cousine,  et  croira  par  tout  ce 
qa*il  Terra  de  notre  commerce,  que  le  nom  de  Babutin 
q[iie  nous  portons  tous  deux,  et  Tagrément  de  nos  esprits, 
font  toute  notre  liaison.  Je  vous  montrerai  cela  quand 
nous  nous  verrons',  et  vous  serez  ravie  de  voir  que  ne 
croyant  réjouir  que  votre  parent  et  votre  ami,  vous  avez 
diverti  le  plus  honnête  homme  et  le  plus  grand  roi  du 
monde. 

Je  n'ai  pas  touché  à  vos  lettres.  Madame  :  le  Brun  ne 

toucheroit  pas  à  un  ouvrage  du  Titien',  ob  ce  grand 

homme  auroit  eu  quelque  négligence.  Cela  est  bon  aux 

ouvrages  des  médiocres  génies*  d'être  revus  et  corrigés. 

Tai  raf^rimé  seulement  de  certaines  choses  qui,  quoique 

belles,  ne  seroient  peutpêtre  pas  du  goût  du  maître.  En* 

fin,  ma  chère  cousine,  soyez  persuadée  que  je  ne  vous  ai 

point  fait  de  méchante  affaire  à  la  cour,  et  qu'en  y  don«- 

nant  encore  plus  d'estime  de  votre  esprit  qu'on  n'y  en 

avoit,  je  n'ai  point  diminué  celle  de  votre  vertu.  Du 

Lbttbx  874.  *-  I.  A9êc  pUtû  permunan^  Madam».  -*  On  éeriiait 
anjourd^hni  Ueenzia  (on  lîcenzd), 

1.  «  Je  Tone  montrerai  cela  an  mois  d^aTiil  prochain  que  nous 
irons  à  Paris.  »  {Manuterit  de  la  BièlioShèque  impénaU,)  —  A  la  fin  de 
TiBnéa,  les  mots  «  le  plus  honnête  homme  et  »  manquent  dans  ce 


i«»i 


3.  c  A  on  original  duTîtian.  »  {Manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé-* 
Haie,) 

4.  <  Deê  petits  génies.  »  (Ibidem,) 


fSti 
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reste,  je  vous  assure  que  si  j'étois  à  la  pkee  du  Roi  en 
cette  rencontre,  je  Toudrois  être  au  moins  votre  ami,  et 
avoir  un  commerce  de  lettres  avec  vous,  et  que  toute 
votre  famille  se  sentît  de  Testime  et  de  Tamitié  que  j*an« 
rois  pour  vous. 

Vous  croyez,  dites-vous,  qu*une  de  vos  premières 
amies*  lit  mes  mémoires  avec  le  Roi;  je  le  crois  aussi, 
et  je  le  souhaite,  car  j^estime  son  cœur  et  son  esprit 
infiniment. 

Je  serois  bien  fîiché  que  Mme  de  Grignan  ne  fût  plus  a 
Paris  quand  j'irai*;  mandez-le-moi  et  trouvez  bon  que 
nous  lui  lassions  ici  mille  amitiés.  Il  y  a  longtemps  que 
nous  n'avons  eu  de  nouvelles  de  notre  ami  Corbinelli. 
Adieu,  ma  chère  cousine  :  la  baronne  de  Lanty^  vous 
embrasse  mille  fois*. 


5.  c  De  vos  anciennes  amies.  »  (Muuuerit  de  la  Bièiiûtkèfua  impé- 
riale,) 

6.  a  Quand  j*irai  à  ce  printemps.  »  (Ibidem,) 

7.  Mme  de  Colîgny.  Voyez  la  lettre  précédente,  p.  i38.  -^Une 
autre  main  que  ceUe  de  Bnssy  a  ajouté  en  interiigne  :  «  Totre  nièce.  • 

8.  Une  copie,  non  autographe,  eonsenrée  à  la  Bibliothè^e  ïm- 
jpénale (Supplément  francaU^  639,  p.  239),  donne,  au  lieu  de  ce  der- 
nier paragraphe,  la  fin  suirante,  qui  ne  se  troure,  au  moins  à  cet 
endroit,  ni  dans  les  deux  manuscrits  autographes,  ni  dans  la  première 
édition  (1697)  •  *  Jamais  femme  n^a  été  si  uniyerseUement  estimée 
que  celle-là  ;  et  il  faut  qu*elle  ait  autant  de  bonté  que  d*aati«s 
grandes  qualités;  car  d*ordinaire  le  mérite  sans  celle-là  attire  moins 
d*amis  que  d'envieux;  et  tout  le  monde  a  été  rari  de  ses  pros- 
pérités. Il  £iut  dire  aussi  la  rérité  :  quelque  grande  que  poisse  être 
sa  fortune,  elle  sera  toujours  au-dessous  de  sa  ^ertu.  » 
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875.  DB   KADAmB  DE  StneitA  BT  DB  GOBBIHBLU  "^^ 

AU   GOHITE  DE  BUSST  lUBlITUI. 

Le  Ifniliiimiii   du  jour  ooe  j^eus  écrit  cette  lettie  {du  S  arrt/, 
B*  876,  p.  144),  je  reçui  celle-ci  de  Mme  de  SëTÎgné. 

A  Paris,  ce  3*  avril  i68i. 

DB  MADAME  DB  siviGNi, 

Faisoks  la  paizy  mon  pauvre  coiuin.  J*ai  tort,  je  ne 
sais  jamaiB  faire  autre  chose  que  de  Tavouer.  Chi  dit 
(jae  ma  nièce  ne  se  porte  pas  trop  bien.  C^est  qu*on  ne 
peut  pas  être  heureuse  en  ce  monde  :  ce  sont  des  com* 
pensations  de  la  Providence,  afin  que  tout  soit  égal,  ou 
da  moins  que  les  plus  heureux  puissent  comprendre, 
par  un  peu  de  douleur  et  de  chagrin,  ce  qu'en  soufflant 
les  aatres  qui  en  sont  accablés.  Je  n'aurai  point  de  foi  à 
votre  voyage  du  mois  d'avril,  tant  qu'elle  ne  sera  pas  en 
état  de  venir  avec  vous. 

Je  TOUS  ai  souhaité  un  lot  à  la  loterie^,  pour  oom« 

mencer  à  rompre  la  glace  de  votre  malheur.  Cela  se 

dit-il?  Vous  me  le  manderez,  car  je  ne  puis  jamais 

raccommoder  ce  qui  vient  naturellement  au  bout  de  ma 

plume*.  Cela  donc  vous  auroit  remis  en  train  d'être  moins 

malheureux;  mais  je  crois  que  ma  nièce  de  Sainte-Marie 

le  samroit,  et  qu'elle  me  l'auroit  dit.  Monsieur  votre  fils 

n*a  rien  gagné  aussi;  mais  nous  avons  encore  toutes 

nos  espérances  pour  le  gros  lot,  le  Roi  l'ayant  redonné 

au  public. 

iMmm  875.  — •  I.  Le  mtrquii  de  Bufiy  écriyait  à  ton  père,  le 
5  Unier  :  c  On  a  oarert  aujourd'hiii  une  loterie  ches  Mme  de  Mon- 
toptOy  dont  le  gros  lot  tera  de  cent  mille  francs,  et  où  îl  y  en  aura 
eentantieede  ehaoun  cent  pistolet.  Les  billett  sont  d'un  louis.  » 

a.  «  Ce  qui  me  Tient  naturellement  au  bout  de  ma  plume.  » 
(Muuuerii  de  la  mhUûihèfU»  impérwiê,) 


I«tl 
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Je  ne  sais  si  vous  savez  que  Mme  de  Fontanges'  est 
dans  on  couvent ^^  moins  pom*  passer  la  bonne  fête,  que 
pour  se  préparer  au  voyage  de  l'éternité. 

Le  voyage  de  Bourbon  est  rompu.  Mais  je  ne  &Is  que 
de  misérables  répétitions  :  Monsieur  votre  fils  vous  man- 
dera tout  assurément.  La  cour  a  voulu  Tappeler  M.  de 
Bussy.  Celui  de  Rabutin*  est  demeuré  avec  celui  d'Adhé- 
mar  que  vouloit  prendre  le  chevalier  de  Grignan,  et 
que  Rouville  seul  a  empêché  de  prospérer*  ;  il  faut  rat- 
tache des  courtisans  pour  les  noms.  Je  voudrois  bien 
que  vous  eussiez  donné  au  nôtre  tous  les  ornements  que 
vous  lui  deviez  donner^.  Celui  d'Estrées  est  comblé  de 
tous  les  titres  qui  peuvent  entrer  dans  une  maison*. 

Une  faut  point  s'attacher  à  des  pensées  tristes  et  inu- 
tiles :  il  vaut  mieux  croire,  comme  notre  ami  Coriiinelli 
me  le  prêche  tous  les  jours,  que  Dieu  règle  toutes  choses 
comme  il  veut  qu'elles  soient,  et  que  la  place  que  vous 
tenez  dans  Tunivera,  telle  qu'elle  est,  ne  pouvoit  point 
être  dérangée. 

Le  P.  Bourdaloue  nous  fit  Tautre  jour  un  sermon 
contre  la  prudence  humaine*,  qui  fit  bien  voir  combien 

3.  c  Que  la  belle  Fontanges.  s  {Màniuerit  de  la  BîhUùîkèque  impé- 
rlûU.) 

4.  A  Fabbaye  de  Poit-Royal,oùelle  mourut  an  mois  dejuinsoitant. 

5.  «  M.  de  Bossy  assurément  tous  mande  tout;  la  courn*a  point 
Toulu  lui  donner  d*autre  nom.  Celui  de  Rabutin,  etc.  »  {Mamuserit 
de  la  Miiliothèquê  impériale,) 

6.  Voyez  la  lettre  du  i5  norembre  1671,  tome  II,p.4iS. 

7.  c  Tous  les  omemenu  que  Traisemblablement  tous  y  deriez 
donner.»  (Manuscrit de ULBibliothique  impériale,) 

8.  Jean,  comte  d*£strées,  second  fils  dumarécbald*Estrées,  reçut 
le  bâton  de  maréchal  le  a4  mars  1681.  U  était  TÎce-amiral,  et  firère 
du  cardinal  d'Estrées.  Voyez  tome  II,  p.  xst,  note  4. 

9.  Mme  de  SéTÎgné  Teut-elle  parler  du  Sermon  sur  la  Promdeaee^ 
ipiii  dans  le  Carême  de  Bourdaloue,  est  celui  du  dimanche  de  la  qua- 
trième semaine?  Ce  dimanche,  en  i6Bt,  tombait  au  t6  mars. 
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elle  est  souHiise  i  Tordre  de  k  Providence,  et  qu'A  ii*y  a 
que  celle  du  salât,  que  Dieu  nous  donne  lui-même,  qui 
ftoit  estimable.  Cela  console  et  fait  qu*on  se  soumet  phis 
doucement  à  sa  mauvaise  fortune.  La  vie  est  eourtei 
c'est  bientôt  fait;  le  fleuve  qui  nous  entraine  est  si  ra« 
pide,  qu'à  peine  pouvons*nous  j  paroitre.  Voilà  des 
moralités  de  la  semaine  sainte  ^^,  et  toutes  conformes  au 
chagrin  que  j'ai  toujours  quand  je  vois  que  tout  le  monde 
s'élève  ;  car  au  travers  de  toutes  mes  maximes,  je  con- 
serve toujours  beaucoup  de  foiblesse  humaine. 

Adieu,  mon  cher  cousin  ;  adieu,  mon  aimable  nièce  : 
aimez-moi  toujours,  et  me  mandez  de  vos  nouvelles.  Je 
laisse  la  plume  à  Gorbinelli. 

J)B    CORBINBLLI. 

J*AVOis  l'imagination  pleine  de  l'affaire  que  vous  savez  ; 
si  vous  l'aviez  oubliée,  c'est  celle  de  ma  nièce.  Un  rayon 
d*espérance  de  l'accommoder  vient  d'éclaircir  cette  ima- 
gination dans  ce  moment;  sans  cela  je  ne  vous  aurois 
point  écrit  aujourd'hui**. 

Viendrez- vous  ici  ce  mois  d'avril**  ?  Ah  !  que  j'en  sc- 
rois  aise  !  j'ai  cent  réflexions  à  faire  sortir  de  ma  tête,  qui 
n*en  sortiront  jamais  qu'en  votre  présence.  Amenez  la 
divine  marquise,  c'est-à-dire  par  dwine^  Madame  votre 
fille,  et  par  marquise^  Mme  de  Ck)ligny.  Si  elle  vient 
plaider,  je  lui  apprendrai  le  droit;  car  je  suis  résolu  de 
lui  apprendre  quelque  chose,  et  il  n'y  a  rien  que  cela*' 
que  je  sache  mieux  qu'elle. 

10.  En  1681,  le  3  STiil,  date  de  cette  lettre,  ^tait  le  jeudi  Mint. 

11.  Voyez  dans  la  Corrêsponianee  de  Bussy^  la  lettre  de  Corbi- 
nelli  dn  i*'  septembre  1680. 

19.  c  Viendrez-Tons  ici  à  ce  mois  d^avrQ?»  (Mamuierit  tU  la 
mUhikèfue  impériale.) 
i3.  «  Et  il  n'j  a  que  cela,  s  (Ihidem.) 
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Un  homme  dit  Tautre  jour  a  Monsieur  le  chancelier'^ 
de  ma  part,  que  je  plaignois  fort  un  roi  conquérant  qui 
ne  vous  avoit  pas  pour  historien.  Adieu,  Monsieur  : 
peu  de  gens  sont  dignes  de  vous  admirer  autant  que 
font  les  vrais  honnêtes  gens,  encore  moins  autant  que 
je  le  fiuS)  et  encore  moins  autant  que  vous  le  méritez. 


876.   DU   COMTE   DE  BUSST   BABUTIH 

A   MADAME  DE   SÊVIGN^. 

Trois  mois*  après  que  j*eas  ^crit  cette  lettre  {da  17  Jançter^ 
n*  874,  p.  139)  à  Mme  de  Sërignë,  je  lui  écriris  encore  celle-ci. 

A  ChaseUy  ce  5*  avril  i68i. 

Jb  vois  bien,  Madame,  qu'il  faut  que  je  vous  fasse 
compliment  sur  un  nouveau  rhumatisme  à  vos  mains  ; 
car  vous  ne  seriez  pas  sans  cela  trois  mois  sans  me  faire 
réponse,  et  même  une  réponse  qui  ne  me  paroissoit  pas 
vous  devoir  être  indifférente.  Ce  qui  me  fait  pourtant 
encore  un  peu  douter  de  la  fluxion,  c'est  Toubli  à  quoi 
je  sais  que  vous  êtes  assez  sujette  les  hivers  à  Paris,  et  je 
vous  avoue  que  je  suis  fort  embarrassé  à  choisir  ce  que 
j'aimerois  mieux  que  vous  eussiez,  ou  un  rhumatisme* 
ou  de  la  tiédeur  pour  moi.  Ce  seroit  vous  aimer  bien  en 
cette  rencontre,  ma  chère  cousine,  que  de  vous  souhai- 
ter du  mal,  et  je  crois  que  je  nx*j  résoudrois  plutôt  qu'à 
votre  négligence^.  Mais  venons  aux  nouvelles.  Si  je 

14.  Le  chancelier  le  Tellier. 

Lbttri  876.  —  I.  Bussjr  avait  d*abord  écrit  suc  semaines ,  quUl  a 
effacé,  pour  j  substituer  trois  mois.  Dans  les  deux  manuscrits  cette 
lettre  est  placée  arant  la  précédente. 

9.  Ces  derniers  mots  :  a  plutôt  qu'à  xotre  négligence,  »  manquent 
dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale. 
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crojois  assurément  qne  vous  m'eussiez  négligé',  je  ne 

vous  dirois  rien  de  mon  commerce  avec  4{ni  vous  savez,  '     ' 
avec  Chose,  comme  disoit  Sauvebeuf^;  mais  dans  le 
doute  ob  j*en  suis,  je  vous  dirai  qu'on  s'en  trouve  bien, 
'qu'on  demande  la  suite.  Il  y  a  sur  cela  des  détails  que  je 
ne  puis  vous  écrire;  je  vous  les  dirai  bientôt  à  Paris. 

Je  vous  écris  avec  bien  de  la  joie  de  mon  ami  le  comte 
d'Estrées'  :  c'est  un  maréchal  celui-là,  qui  n'a  eu  de  re- 
commandation que  son  mérite.  Il  a  de  la  naissance,  de 
l'esprit,  de  la  valeur,  et  de  longs  services. 

Les  affaires  se  brouillent  fort  avec  le  pape*  ;  je  pense 
pourtant  qu'il  n'y  aura  point  de  sang  répandu. 

Mme  de  Grignan''  se  porte-t-elle  bien?  Il  me  vient 
une  légère  appréhension  que  ses  incommodités  ne  vous 
aient  empêchée  *  de  m'écrire  ;  mandez-m'en  des  nouvelles 


3.  c  Si  j*ëtou  aiiiirë  que  ce  fût  nëgli|[ence  qui  tous  eût  empé^ 
ché  («îc)  de  in*ëcrire.  »  {Manuscrit  de  la  Bibliothèqw  impériaie») 

4.  y ojez  tome  II,  p.  468,  et  la  note  x .  —  Dans  notre  manuscrit, 
il  y  a  quelles  mots  ajoutes  en  interligne  d*une  main  autre  que  celle 
de  Bussy  :  «  Comme  disoit  sottement  SauTebeuf  du  roi  d'Espagne.  » 
—  Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  porte  Sâûbeuf;  celui 
qne  nous  soirons  d'ordinaire  Saubeuf^  mais  dans  ce  dernier  ce  nom 
a  été  biffé. 

5.  Par  Taddition  de  ({uel({ues  mots  en  interligne,  écrits  d^une 
autre  main  ipie  celle  de  Bussy,  ce  passage  a  été  ainsi  modifié  dans 
notre  manuscrit  :  a  de  /a  promotion  de  mon  ami  le  comte  d*Estrécs.  » 

6.  Le  19  mars  il  y  eut  une  assemblée  de  prélats  à  rArcherèché, 
arec  la  permission  du  Roi.  a  Les  agents  {du  clergé  exposèrent  ^'il 
SToit  paru  quel({ues  brefs  dans  lesquels  il  se  trouvoit  plusieurs  choses 
contraires  aux  maximes,  aux  lois  et  aux  libertés  de  PÈglise  gallicane, 
aux  canons  i{ui  s'obserrent  en  ce  royaume,  et  au  concordat  qui  doit 
y  être  gardé....  L'assemblée....  témoigna  une  douleur  sensible  et 
uniforme  de  la  manière  dure  et  menaçante  dont  ils  étoient  conçus.  » 
{pOMeite  du  ag  mars.) 

7.  «  La  belle  Bladelonne.  9  {Manuscrit  de  la  Bibliothèque  impénaie,) 

8.  U  y  a  empêché,  sans  accord,  dans  les  deux  mannseriu  auto- 
graphes :  Toyez  ci^dessus  la  note  3. 

Mme  01  SinoKi.  tii  10 
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et  de  celles  de  notre  oher  Goibinelli.  ira*441  fcmt 
quelque  nouYeau  procès?  c'est-à-dire  ne  Teut-îl  point 
faire  pendre  qnelqa*un?  car  je  sais  que  son  fort  dans 
la  chicane  est  dans  le  criminel*. 


877.   —  DU  COMTE  DB  BUSST   BABUTUI 
▲   MADAME  DK  SÊVIGIÎÊ* 

Six  jours  après  que  j*eus  reçu  cette  lettre  (n*  87$,  p.  i4t)t  j*y  fis 
e0tte  réponse. 

A  Ghaseu,  ce  12*  avril  i68i. 

Il  est  plaisant*,  Madame,  que  nous  ne  nous  écrivions 
plus  qu'en  coups  fourrés.  Après  trois  mois  d'attente  à 
nous  marchander,  nous  nous  portons  de  même  temps  ou 
peu  s'en  faut  :  votre  lettre  est  du  3*  de  ce  mois  et  la 
mienne  est  du  5*. 

Il  est  certain  que  si  ma  fille  étoit  malade,  je  ne  la  quit- 
terois  pas  ;  mais  comme  je  crois  qu'elle  se  va  bien  porter, 
nous  irons  ensemble  à  Paris,  ou  j'irai  sans  elle,  et  je  la 
laisserai  en  ce  cas-là  à  Lanty.  L'incommodité  qu'elle  a 
eue'  n'est  pas  capable  de  lui  ôter  la  qualité  d'heureuse 
veuve;  au  contraire,  elle  en  connoîtra  mieux*  le  prix 
de  la  bonne  santé,  après  avoir  passé  par  de  petites  tri- 
bulations. 

Je  n'avois  garde  d*avoir  un  lot  à  la  loterie  du  Roi,  à 
moins  qu'elle  n'eût  été  comme  celle  que  fit  le  cardinal 

9.  «  Est  sur  le  criminel.  »  {Manuscrit  Je  la  Bihiiothèfua  mpériak,) 

Lnru  877.  *-  t.  «  Cela  est  plaisant,  a  (Manuscrit  Je  la  Mlio- 
ihèfue  impériale,) 

3.  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  :  c  qu*elle  a  eu,  » 
•ans  accord. 

3.  c  Elle  connoftra  mieux.  »  (Manuserii  as  ta  Bihilatkèfua  imp4-- 
Haie.) 


_  i47  — 

Ifasaiin,  où  personne  n*avoit  mis  de  ceux  à  qai  il  envoya  ' 
des  lots. 

Si  ce  temps  dore,  un  chemin  sûr  aux  belles  filles  pour 
se  sauver,  ce  sera  de  passer  par  les  mains  du  Roi.  Je 
carois  que  comme  il  dit  aux  malades  qu^il  touche  :  «  Le  Roi 
te  touche,  Dieu  te  guérisse  ;  »  il  dit  aux  demoiselles  qu*il 
aime  :  «  Le  Roi  te  baise.  Dieu  te  sauve.  » 

J'envoyai  mon  fils  à  Tannée  sous  le  nom  de  Rabutiq^; 
mais  comme  i  la  cour  on  Fappela  Bussy,  parce  que  je 
n*y  étois  pas,  j'ai  consenti  que  ce  nom  lui  demeurât. 
Pour  les  ornements  dont  vous  eussiez  souhaité  que  j*eusse 
embelli  ce  nom-là,  c'est  une  matière  si  souvent  rebattue 
entre  vous  et  moi,  et  sur  laquelle  je  vous  ai  témoigné 
tant  de  repos  d'esprit  et  tant  de  philosophie,  que  j'ai 
peine  à  croire  que  vous  ne  vous  regardiez  en  cela  plus 
que  mon  intérêt;  mais  je  vous  dirai  encore  une  fois  que 
j'ai  souhaité  d'être  maréchal  de  France,  que  j'ai  fait 
tout  ce  qu'il  falloit  pour  le  devenir,  et  que  lorsque  j'ai 
vu  que  la  fortune  ne  le  vouloit  pas,  je  me  suis  accom- 
modé à  son  caprice.  J'ai  voulu  sur  cela  ce  qui  lui  plai- 
soit  ;  c'est  une  plaie  qui  est  entièrement  fermée,  et  je  me 
soucie  aujourd'hui  si  peu  du  titre  de  maréchal,  qu'avec 
ce  que  j'ai  fiiit  à  la  guerre  pour  le  mériter,  je  voudrois 
avoir  dix  mille  livres  de  rente  plus  que  je  n'ai,  et  ne 
m'appeler  que  baron. 

Savez-vous  bien,  Madame,  qui  sont  ceux  qui  doivent 
être  toujours  fâchés  quand  on  élève  des  gens  aux  grands 
honneurs  de  la  guerre?  Ce  sont  des  personnes  de  nais- 
sance qui  n'y  ont  jamais  été,  car  il  dépendoit  d*eux  d'y 
aller.  Mais  quand  un  homme  de  qualité  a  fait  beaucoup 

4.  Dans  le  manuacrit  de  la  Bibliothèque  impériale  :  c  août  le  nom 
d'Eptiy  de  Rabutin  ;  »  mais  tTÉpùy  a  été  biffé  par  Busty.  Deux 
lignée  phu  loin,  le  même  manneerit  porte  :  c  que  ce  nonnlà  lui  de- 
meurât. 9 
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— —  plus  qa*Q  ne  faut  pour  être  maréchal  de  FrancCi  et  qae 
'-  '  des  ennemis  puissants  lui  ont  fait  perdre  tous  ses  ser- 
vices, grands  et  considérables,  pour  des  bagatelles,  il  a 
d^abord  du  chagrin;  mais  comme  chrétien  et  comme 
homme  de  courage,  il  prend  patience,  et  il  se  console  en 
sa  propre  vertu.  Faites  Tapplication,  Madame,  et  trouvez 
bon  après  cela  que  je  vous  dise  que  quand  je  vois  faire  un 
maréchal  de  France  indigne,  j*en  ris  sous  cape  ;  quand  il 
le  mérite,  je  lui  rends  justice,  fût-il  mon  ennemi;  et  j*en 
suis  bien  aise*  s^il  est  de  mes  amis,  comme  le  maréchal 
d'Estrées. 

Vous  me  dites  de  si  belles  choses  sur  la  brièveté  de  la 
vie,  et  sur  le  mépris  des  honneurs  qui  durent  si  peu,  que 
je  ne  comprends  pas  que  vous  vouliez  d*un  autre  côté 
que  j*aie  du  chagrin  de  n'être  point  maréchal.  Non,  Ma- 
dame, je  n'en  aurai  point*,  et  je  vous  en  ai  dit  mes  rai- 
sons. Si  je  voulois  épuiser  cette  matière,  j'irois  bien  plus 
loin;  mais  je  vous  garde  encore  quelque  chose,  en  cas 
que  vos  foiblesses  vous  reprennent  une  autre  fois. 


878.   —  DB  MADAME  DE   SliVIGHÉ  AU   COMTE 
PB  BUS8T  RABUTIN. 

Trois  semaines  après  que  j*eus  écrit  cette  lettre,  je  reçus  celle-ci 
de  Mme  de  SëTignë. 

A  Paris,  ce  28*  avril  i68i. 

Vous  avez  reçu  une  de  mes  lettres,  mon  cousin,  dans 
le  temps  que  j'ai  reçu  la  vôtre;  cela  arrive  souvent.  Je  ne 

5.  c  Quand  il  le  mérite,  je  le  dis,  et  j*en  sois  bien  aise,  etc.  » 
(Mauucrit  de  la  Bibliothèque  impériale,) 

6.  c ....  que  j*aie  du  chagrin  de  n*en  point  avoir.  Noa,  Bfadame, 
je  n*aurai  point  de  chagrin.  »  {Ibidem,) 
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réponds  rien  à  vos  reproches,  Os  sont  justes  ;  vous  avez 
raison  de  croire  qae  mes  mains  sont  encore  malades,  pais« 
que  je  ne  vous  écris  point.  Vous  en  seriez  encore  plus 
étonné  si  vous  saviez  que  je  pense  très-souvent  à  vous,  et 
que  j*ai  plus  d^amitié  pour  vous  et  pour  Taimable  veuve  ^, 
que  vous  n*en  avez  peut-être  pour  moi.  Nous  examine- 
rons ces  vérités  et  ces  contrariétés  quand  vous  <Unerez  ici 
avec  Corbinelli. 

De  la  &çon  dont  vous  me  parlez  de  votre  voyage,  à 
peine  recevrez-vous  cette  lettre  en  Bourgogne,  et  je  de- 
vrois  déjà  donner  les  ordres  pour  votre  repas.  A  tout 
hasard,  je  veux  vous  dire  encore  la  joie  que  j*aurai  de 
vous  voir  tous  deux,  et  de  vous  conter  que  Tautre  jour 
je  soupai  avec  le  maréchal  d'Estrées  chez  la  marquise 
d*Uxelles  ;  je  lui  dis  ce  que  vous  me  mandez  de  lui,  et  de 
sa  nouvelle  dignité,  et  je  n^oubliai  pas  :  «  C'est  un  maré- 
chal de  France,  celui-là*.  »  Je  trouvai  que  cette  louange 
d*Qn  homme  tel  que  vous  lui  faisoit  un  plaisir  sensible; 
son  amour-propre*  me  pria  de  vous  en  remercier  d*une 
manière  à  me  persuader  qu'il  avoit  beaucoup  d'estime 
pour  vous,  et  qu'il  étoit  fort  aise  de  celle  que  vous  avez 
pour  lui.  Je  m'acquitte  avec  plaisir  de  ce  compliment, 
qui  n*est  point  un  compliment^.  Je  suis  conciliante; 
j'aime  à  rapprocher  les  bonnes  dispositions,  que  le  temps 
et  l'absence  effacent  quelquefois  à  tel  point  qu'on  ne  se 
connoît  plus. 


Limi  878.  —  X.  «  Et  pour  notre  aimable  reuTe.  »  {Mamuerii 
tU  U  Bihliothèquê  impériale,) 

3.  Voyez  ci-destos,  p.  x45. 

3.  Les  mots  son  amaur^propre  ont  été  biffes  dans  notre  manu- 
■crit  et  remplacés  par  le  pronom  î/,  d*une  antre  main  que  oellfi  de 
Buiiy. 

4*  «  Qni  nMtoit  point  un  compliment.  »  (Manuscrit  da  la  BiéUo^ 
thèquê  impériale.) 
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Je  suis  très^coQvaincae  que  Chose*  lit  et  relit,  et  a'oc* 
Gupe  fort  de  vos  occupations;  la  personne*  qui  est  dans 
ce  commerce  est  toute  propre  à  lui  donner  du  goût  pour 
ce  qui  est  bon. 

La  belle  Madelonne  me  prie  de  vous  faire  des  amitiés, 
et  à  la  belle  veuve.  Le  bon  0)rbinelli  n*oseroît  partir  que 
vous  ne  soyez  arrivé,  et  nous  serons  ravis  de  vous  em- 
brasser et  de  causer  avec  vous,  Monsieur  et  Madame. 


879.   DU  COMTE   DE  BU8ST  RABUTIIf 

A   MADAME   DE   S^VIGHÊ. 

Deux  jouit  après  que  feus  reçu  cette  lettre,  j*y  fis  cette  réponse. 

A  Dijon,  ce  6*  mai  i68i. 

Je  ne  fais  que  de  recevoir  votre  lettre  du  a8*  de  Tautre 
mois  S  Madame;  il  faut  qu'elle  ait  demeuré  en  quelque 
endroit. 

Je  ne  vous  passe  point  le  peut-être  de  mon  amitié  au- 
dessous  de  la  vôtre,  et  je  crois  vous  traiter  favorablement 
quand  je  vous  dis  que  vous  m'aimez  autant  que  je  vous 
aime.  Mais  je  consens  que  nous  remettions  cette  suppu- 
tation au  premier  dîner  que  vous  me  donnerez  avec  notre 
ami  0)rbinelli.  Je  ne  pense  plus  aller  si  vite  à  Paris  que 
j'avois  cru  ;  les  affaires  de  ma  fille  de  Coligaj  me  retien- 
dront ici  plus  longtemps  que  je  n'avois  pensé  :  ainsi  vous 


5.  Le  Roi,  comme  une  autre  main  que  celle  de  Bussy  Ta  ajouté 
dans  rinterligne.  Voyes  ci-dessus,  p.  i45. 

6.  Mme  de  Maintenon. 

Ldrmi  879.  —  I.  Ces  trois  mots  :  a  de  Tantre  mois,  9  manquent 
dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale. 
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tarez  bien  du  loisir  à  tous  préparer  à  ce  repas  qoe  ¥o«s 
nous  voulez  donner. 

Si  je  n*avois  fait  autre  chose  que  de  vous  mander  ce 
que  je  vous  ai  écrit  du  maréchal  d*Estrées,  il  auroit  ikit 
tout  ce  qu'il  auroit  dû  en  vous  priant,  Madame,  de  me 
frire  le  compliment  que  vous  m'avez  fait  de  sa  part  ;  mais 
je  lui  écrivis  d'abord,  comme  i  mon  ami,  une  fort  hon- 
nête lettre  et  fort  honorable  pour  lui',  et  mon  fils,  qui  la 
lui  rendit,  me  vient  de  mander  qu'il  lui  avoit  dit  l'autre 
jour,  à  Versailles,  qu'il  vous  avoit  priée  de  me  remercier 
de  la  part  que  je  prenois  à  son  élévation. 

G)mme  je  ne  suis  pas  de  ces  gens  qui  disent  :  «  Qiouet 
est  un  fort  honnête  garçon,  »  parce  que  Chouet  m'auroit 
traité  d*Altesse;  aussi  ne  dirois-je  pas  après  cela  que 
Chouet  seroit  un  coquin,  quand  il  ne  m'auroit  pas  rendu 
ce  qu'il  me  doit.  Par  la  même  raison,  je  crois  toujours 
que  le  comte  d'Estrées  est  un  digne  maréchal  de  France, 
mais  qu'il  ne  sait  pas  vivre,  quand  il  ne  fait  point  de  ré* 
ponse  à  un  tendre  et  à  un  honnête  compliment*  que  je  lui 
ai  fait.  La  tête  lui  a-t-elle  tourné  comme  elle  fit  à  Créquy  ? 
n  seroit  moins  excusable  que  lui,  car  il  étoit  mon  ami  par- 
ticulier, etOéquynel'étoitpas*.  A-t-il  oublié  qu'en  1674, 
lui  frisant  un  compliment  sur  le  combat  qu'il  donna  avec 
les  Angloifl  contre  les  Hollandois,  et  qu'il  gagna,  et  lui 
disant  que  je  ne  doutois  pas  que  le  Roi  ne  lui  rendît  jus- 
tice en  le  faisant  maréchal,  il  me  répondit  qu'il  ne  le 

»•  Cette  lettre,  datée  duS  ami,  se  trouxe  au  tome  I V  de  la  pre- 
mière édition  des  Uttru  de  Buuy  (1697),  p.  486  et  487f  «t  au 
tome  V,  p.  a58,  de  Tédition  de  M.  Lalanne. 

3.  c  A  un  tendre  et  un  honnête  compliment.  >  (MmuserU  de  Im 
BUliothique  impériale.) 

4.  Le  maréchal  de  Créqny  s^éuit  brouillé  arec  Boisy  parée  que 
ce  deraier  ne  Tarait  pas  touIu  traiter  de  monsàgneur.  Yoyex  dans  la 
Corretpoiufancë  de  Butsy  U  lettre  du  16  juin  1676  et  les  lettres  soi* 
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"rp  méritoit  pas,  mais  qu'enfin,  s'il  recevoit  cet  honneur,  il  y 
avoit  dix  ans  qu'il  n'eût  pas  cru  passer  devant  moi  à  cette 
dignité*.  Il  y  a  plus  de  trois  mois  que  le  Roi  a  lu  ces  let- 
tres, et  il  pourroit  bien  être  que  j'aurois  fait  souvenir  Sa 
Majesté  de  lui  ;  mais  en  un  mot,  il  a  grand  tort  d'en  user 
ainsi  avec  moi,  et  je  crois  que  l'éclat  de  ses  honneurs  ne 
vous  éblouira  pas  au  point  de  ne  vous  laisser  pas  juger 
'    que  j'ai  raison  de  me  plaindre  de  lui  en  cette  rencontre. 

Chose*  me  vient  de  faire  demander  la  suite  de  mes 
mémoires,  et  je  la  lui  vais  envoyer;  j'ai  une  grande  im- 
patience de  vous  montrer  tout  cela,  non-seulement  pour 
la  part  que  vous  prenez  à  ce  qui  me  touche,  mais  encore 
pour  celle  que  vous  y  avez. 

Notre  veuve  et  moi  embrassons  mille  fois  vous  et  la 
belle  Madelonne. 

Si  le  bon  Corbinelli  peut  nous  attendre,  il  nous  obli- 
gera fort;  mais  s'il  ne  se  peut  empêcher  de  partir,  je  lui 
demande  qu'il  vienne  passer  à  Lanty ,  oii  nous  allons  dans 
quinze  jours. 

5.  Dam  la  manuterit  de  la  Bibliothèque  impériale  :  «  qa*il  n*eût 
paa  cru  deroir  pasier,  etc.  9  —  On  ne  troure  dans  la  Correspondance 
de  Biusjr  ni  la  lettre  à  d^Estrées  dont  il  parle  ici,  ni  la  réponse  de  ce 
dernier  ;  mais  dans  une  lettre  du  comte  de  Limoges  à  Bussy  datée 
du  8  juin  1678,  on  Ih  :  a  Je  ne  doute  pas  que  cette  action  (combat 
naTal  du  7  juin  contre  Ruyter)  ne  fasse  le  comte  d*Estrées  maréchal 
de  France.  Je  le  lui  dis  même  au  sortir  du  combat  et  que  tous  en  seriez 
rari.  Il  me  répondit  que  c'étoit  tous  qui  le  deriez  être,  et  qu'il  ne 
croyoit  pas,  il  y  a  dix  ans,  qu'il  passeroit  à  cette  dignité  aTant  tous.  » 
{Correspondance  de  Bussy^  tome  II,  p.  a6o.) 

6.  Le  Boi. 
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88o.    DE  MADAME  BE  SÉVIGHÉ  AU  COMTE 


1681 


DE  BUSST  BABUTIIT. 

Trois  fcmainet  après  ^e  j'eus  ëerit  cette  lettre,  je  reçus  cêUe-oi 
de  Mme  de  SëTigné. 

A  Paris,  ce  i6«  mai  1681. 

Jb  blâme  le  maréchal  d*Estrées,  mais  c'est  leur  fantai- 
sie de  vouloir  qu^on  les  traite  de  monseigneur^ y  et  ce  doit 
être  aussi  la  vôtre,  soutenue  de  la  raison,  de  ne  le  point 
faire.  Si  vous  eussiez  pu  prévoir  cela,  il  eût  fallu  éviter 
de  lui  écrire,  comme  bien  des  gens  le  font  présentement, 
car  de  cette  manière  on  n'offense  pas  sa  gloire  ou  celle 
de  son  ami.  Le  maréchal  d'Humières  fit  mieux  avec  M.  de 
Grignan;  celui-i^i  Tayant  appelé  monsieur j  le  maréchal 
lui  fit  réponse  en  badinant  qu'il  avoit  tort  de  ne  le  point 
appeler  monseigneur^  et  que  malgré  Timprimé  de  M.  de 
Montausier  pour  faire  voir  que  les  lieutenants  géné- 
raux dans  les  provinces  ne  dévoient  pas  écrire  monsei^ 
gneur  aux  maréchaux  de  France,  il  étoit  persuadé  qu'ils 
le  dévoient,  et  qu'à  Paris  ils  videroient  ce  différend.  En 
efietils  en  disputent  toujours,  mais  sans  aigreur,  comme 
de  bons  et  anciens  amis,  et  ils  s'écrivent  toujours  en  ba- 
dinant sur  cela;  encore  est-ce  quelque  chose  de  mieux 
que  de  demeurer  tout  silencieux  et  tout  froid  dans  les 
premiers  jours  qu'on  entre  dans  cette  dignité. 

Si  je  trouve  le  maréchal  d'Estrées,  je  lui  en  dirai  mon 
sentiment,  et  si  je  découvre  que  votre  disgrâce  ait  quel- 
que part  à  ce  procédé-là,  je  lui  en  ferai  quelque  honte. 
Il  faut  qu'il  récompense  cet  endroit  par  mille  bons  offices 
qu'il  doit  rendre  à  Monsieur  votre  fils  dans  les  occasions. 


LcTTBB  880.  —  I.  Il  est  plusîears  fois  qaeition,  dans  les  lettres  de 
1675,  de  cette  prétention  des  maréchaux  de  France.  Vojes  tome  lY, 
p.  61,  et  94,  95. 
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Nous  trakeiODS  ce  ehapitre  à  ce  diner  que  je  vous  pré- 
pare, avec  notre  ami  Gorbinelli*,  qui  ne  partira  pas  sitôt. 

Je  serai  fort  aise  de  voir  ce  que  vous  envoyez  à  Chose  : 
c'est  un  amusement  digne  de  lui  et  de  la  personne  qu^il 
honore  de  son  amitié.  Mais  est-il  possible  qu'on  n*en 
vienne  point  enfin  à  vous  dire  de  chanter  pour  sa  gloire, 
et  qu'on  n'ait  pas  soin  de  vous  et  de  vos  enfants?  Je  le 
souhaiterai  toujours,  mon  pauvre  cousin  :  c'est  toat  ce 
que  je  puis  faire. 

La  belle  Madelonne  vous  dit  bien  des  amitiés,  et  à  cette 
veuve  que  j'aime  de  tout  mon  cœur  et  que  j'embrasse 
avec  vous,  car  on  vous  aime  tous  deux/ior  indécis  :  est-ce 
le  mot? 


*88l.    —  DB   MADAME  DB   SÊViailÊ 
AU   COMTS  DE  GUITAUT. 

A  Paris,  a6*  mai. 

EiinH,  Monsieur,  vous  avez  un  garçon;  gardez-le 
bien,  car  vous  n'en  faites  pas  quand  vous  voulez  ;  je  crois 
que  j'attendois  cela  pour  vous  écrire,  et  je  pense  en  effet 
qu'on  ne  peut  vous  faire  de  compliment  dans  une  occa* 
sion  plus  agréable  que  celle-ci  :  il  me  semble  que  j'en 
suis  plus  aise  que  les  autres,  parce  qu'en  vérité,  malgré 
mon  sot  silence,  je  prends  un  grand  intérêt  à  tout  ce  qui 
se  passe  dans  votre  château  :  ce  petit  garçon  y  £ût  bien; 
mais  que  disent  toutes  les  petites  poulettes  d'avoir  ce 
petit  coq  à  leur  tète  ?  il  me  semble  que  je  les  vois  toutes 
briller^  autour  de  lui,  et  la  BecaUé  en  être  encore  plus 


1.  c  Atsc  notre  Corbinellî.  »  {MMuterit  dé  la  Biàliotkàfue  impé^ 
rude,) 
Lbtthb  88i  (retue  tor  Tautographe).  —  i.  BnU»r^  qui  est  b 
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aise  d'être  la  beauté,  puisque  ce  nom  derdeot  le  fend  le 
pins  solide  de  son  mariage.  Que  dit  Mme  de  Guitaut  de 
Fesprit  qu^elle  a  eu  cette  fois-ci,  au  prix  de  tant  d'autres 
où  elle  est  accouchée  comme  une  simple  femme?  elle  va 
jouir  avec  plaisir  de  son  habileté  ;  et  je  suis  assurée  qu'elle 
a  reçu  des  visites  de  Semur  dés  le  premier  jour,  et  ne  s'est 
non  plus  ménagée  sur  le  bruit  que  si  elle  étoit  reine  ou 
danphine ,  c'est  tout  dire ,  car  ces  sortes  de  personnes 
sont  entièrement  livrées  au  bruit  que  donne  la  joie  de 
leur  accouchement.  Il  est  question  de  celui  que  doit  faire 
dans  sept  mois  notre  dauphine;  sa  grossesse  commence 
avec  la  fièvre  tierce,  et  trouble  toute  la  fête*  par  cet  acci- 
dent. Ma  fille  vous  écrit,  et  vous  parlera  sans  doute  de 
Imcpiiétude  qu'elle  a  de  son  fils  ;  il  est  extrêmement  en- 
rhumé; et  comme  elle  pousse  toujours  ses  pensées  au  delà 
de  la  vérité,  elle  croit  que  ce  mal  est  bien  plus  considé- 
rable qu'il  ne  l'est,  et  son  pauvre  petit  visage,  qui  est 
moins  mal  que  vous  ne  l'avez  vu,  retombe  dans  son  abat- 
tement, quoiqu'elle  se  porte  mieux  qu'elle  ne  faisoit  : 
voilà  de  quoi  nous  sommes  occupées  présentement.  Je 
crois  que  notre  bon  abbé  vous  a  fait  ses  compliments  :  il 
vous  aime  si  fort,  que  je  n'ose  plus  me  mêler  d'en  faire 
les  honneurs.  Adieu,  Monsieur;  adieu.  Madame  :  parlez- 
moi  de  votre  joie,  et  si  elle  vous  a  coûté  bien  des  craintes  ; 
on  ne  les  a  guère  toutes  pures.  Je  laisse  à  la  Comtesse*  à 
vons  parler  de  l'affliction  de  Mme  de  Lesdiguières  :  cette 
mort  de  son  mari*  ne  vous  a-t-elle  pas  surpris?  elle  m'a 


leçon  de  Fautograplie,  a  été  changé,  dam  les  éditions  antérienres,  en 
haèUUr. 
t.  Mme  de  Sérîgné  aroit  d^abord  écrit  JoU^  an  lien  de  ftfte» 

3.  Stns  doute  la  comtesse  de  Fiesque. 

4.  Le  duc  de  Lesdiguières  (dans  Fautagiaphe  :  de  LetUguerê)  était 
BM>it  à  Saint-Germain  le  3  mai,  après  une  maladie  de  sept  jours,  à 
l*âge  de  trente-six  ans. 


i6ti 
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>  renouvelé  celle  de  ce  peuTre  Oodihal*.  Mon  Dieu,  que 
Ton  doit  peu  compter  sur  tout  ceci  ! 

Je  vous  prie  familièrement  de  dire  à  M.  Gauthier  que 
j*ai  fidt  réponse  à  la  Maison  sur  ce  qu*il  m'a  écrit*. 

Suscription  :  Pour  Monsieur  le  comte  de  Guitaut. 


882.   —  DU   GOHTE  DE  BUSST  HABUTIII 
▲   MADAME  DE   SÊVIGNÉ. 

Trois  semaines  après  que  j*eus  reçu  cette  lettre  de  Mme  de  Sé- 
rigné  (n«  880,  p.  x53),  je  lui  écrivis  celle-ci. 

A  DijoD^  ce  i5*  juin  1681. 

Jb  vous  demande  pardon,  Madame^,  si  je  ne  vous  ai 
pas  fait  réponse  plus  tôt  à  ia  lettre' [iar  laquelle  vous  me 
mandiez  que  c'étoit  la  fantaisie  de  ces  maréchaux  qu^on 
les  appelât  monseigneur^  et  qu'on  feroit  mieux  de  ne  leur 
pas  écrire.  Premièrement  je  vous  dirai  que  je  croyoîs 
qae  MM.  de  Créquy  et  d'Estrées  avoient  plus  de  raison 
qu'ils  n'en  ont;  je  pensois  que  les  honnêtetés  qu^il  avoit 
faites  à  mon  beau-frère  de  Toulongeon  et  à  mon  fils  ve- 
noient  des  égards  qu'il  avoit  pour  moi  ;  et  cela  m'engagea 
de  l'en  remercier*. 


5.  Le  cardinal  de  Retz.  Voyez  tome  V,  p.  458  et  459* 

6.  Ce  post-scriptum  est  écrit  sur  la  page  qui  porte  Tadrease  et  qui 
serrait  proi)ablement  d^enyeloppe  à  la  lettre. 

LBTTax  889.  —  I .  Èiadame  manque  dans  le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque impériale.  Deux  lignes  plus  loin,  on  lit  dans  ce  manoacrit  : 
«  qu'on  les  appelle  monseigneur;  »  trois  lignes  après  :  a  les  honnêtetés 
que  Créquy  ayoit  faites.  » 

a.  En  1676.  Créquy  ne  fit  point  de  réponse,  et  Bussy  lui  récririt, 
)  il  fa  le  dire,  d*un  tout  autre  style  :  Toyea  dans  la  Correspon" 


Pour  Efttrées,  la  longue  amitié  qui  étoit  entre  loi  et 
moi  m*aYoit  obligé  de  lui  faire  un  compliment  snr  sa 
maréchanssécy  et  j*ai  été  bien  plus  surpris  et  bien  plus 
lâché  de  la  gloire  impertinente  de  celui-ci  que  de  celle 
de  Fautre;  j^ai  été  tout  près  de  lui  écrire*  une  lettre  du 
style  dont  j^écrivis  à  Oréquy  ;  mais  enfin,  la  première 
chaleur  étant  passée,  j*ai  voulu  faire  encore  un  pas  pour 
essayer  de  ne  pas  pendre  un  ancien  ami.  Je  vous  envoie 
la  copie  de  la  seconde  lettre  que  je  lui  ai  écrite  ^  ;  je  vous 
en  manderai  la  suite. 

Je  ne  sais  si  je  ne  vous  ai  point  mandé  que  MM.  de 
Bellefonds,  d'Humières,  de  Navailles,  de  Schomberg  et 
de  Lorges,  qui  sont  aussi  glorieux  que  d'autres,  me  font 
réponse  comme  si  j'étois  de  leur  corps,  et  je  crois'  ces 
Messieurs-là  assez  honnêtes  gens,  quand  ils  m'écrivent, 
potir  être  un  peu  bonteux  d'être  maréchaux  de  France 
plutôt  que  moi. 

Je  ne  doute  pas  que  Chose  ne  fasse  quelque  chose 
poor  mes  enfants,  et  je  ne  doute  pas  que  vous  n'en  soyez 
bien  aise.  Adieu,  ma  chère  cousine  :  votre  nièce  et  moi 
TOUS  embrassons  mille  fois. 

Le  procédé  de  M.  d'Estrées  me  tient  fort  au  coeur 
et  je  ne  le  puis  digérer.  Je  crois  que  ma  disgiace  a  beau- 
coup de  part  à  sa  sotte  gloire,  et  que  s'il  me  parloit  avec 
sincérité,  il  me  diroit  :  «  Il  est  vrai  que  nous  étions 
amis  autrefois,  que  vous  êtes  bien  plus  ancien  lieute- 
nant général  que  moi,  et  que  vous  étiez  il  y  a  vingt 

^nu  de  Buujr^  tome  III,  p.  i55  et  x6i,  ses  lettres  du  x3  mai  et  du 

i6  jom  1676. 
3.  «  À  lui  écrire.  »  {Muutscrit  dg  U  Biilioihiqus  impériale.) 
4*  lit  lettre  est  du  x  s  juin  :  cette  fois  le  maréchal  répondit.  Voyei 

la  CorretpotuUmee  de  Butty^  tome  V,  p.  «78  et  aSS. 
S.  c ....  coBime  si  j*étoit  de  leur  corps.  Je  crois,  etc.  »  {fÊKmuerU 

^UBiUiathàquê  impMUe.) 
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—77-  ans  bien  plus  en  passe  me  moi  d*être  marédial  de 
iSSi   B,  '^.  ^  ^ 

Irance;  mais 

Ne  me  reprochez  point  ce  qu'autrefois  je  fus  : 
Le  Roi  m'a  distingue,  je  ne  vous  connois  plus*.  » 


883.   —  DE  MABAME  DE  SÊVIGHÊ  AU   COMTE 
DE  BUSST  BABUXIH. 

Douze  jours  après  qus  jVus  écrit  cette  lettre,  f  en  reçus  cette 
réponse. 

A  Paris,  ce  a4*  juin  1681. 

Jb  vous  loue,  mon  cousin,  de  n'être  point  monté  sur 
vos  grands  chevaux  pour  vous  plaindre  du  maréchal 
d'Estrées  :  vous  n*avez  que  trop  perdu  de  vos  anciens 
amis,'  vos  eniants  vous  demandent  grâce ^  pour  ce  qui 
vous  en  reste,  dont  le  secours  peut  leur  être  nécessaire 
en  Tétat  où  ils  sont.  Vous  auriez  même  été  fâché  de  vous 
être  plaint  sur  un  ton  rude,  quand  vous  verrez  qu'il  vous 
fera  une  très-honnête  réponse.  Je  Tai  vu  depuis  peu;  il 
m'a  &it  par  avance  les  excuses  qu*il  vous  fera,  et  il  ne 
vous  dira  point  : 

Le  Roi  m*a  distingué,  je  ne  vous  connois  plus; 


6.  Parodie  de  ces  yen  que  Corneille  met  dans  la  bouche  d*Hortce 
(acte  II,  scène  m)  : 

Et  pour  trancher  enfin  cet  discours  superflus, 
Alhe  TOUS  a  nommé,  je  ne  tous  connou  plus. 

Lbttbb  883.  —  I.  II  y  a  grâces,  au  pluriel,  dans  le  manuicrit  de 
ia  Bibliothèque  impériale;  et  deux  lignes  plus  loin  dam  Véuu^  pour 
#jt  Vétttt, 
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an  eonlraire  il  tous  dira  : 

Je  rends  grâces  aux  Dieux  de  n'être  pas  Crëqay, 
Poor  conserver  le  cœur  de  mon  ami  Bussy*. 

Je  me  suis  trouvée  natureUement  dans  cette  affaire, 
par  le  plaisir  que  je  pris  de  lui  dire  ce  que  vous  me 
mandiez  de  lui  sur  sa  nouvelle  dignité;  j*ai  donc  vu 
mieux  qu*un  autre  Testime  qu*il  fait  de  votre  estime; 
TOUS  verrez  sa  réponse,  et  pour  vous  faire  aimer  la  mo- 
dération de  votre  seconde  lettre,  il  faut  que  vous  soyez 
persuadé  que  si  elle  avoit  été  autrement,  elle  anroit  mis 
le  tort  de  votre  côté,  et  il  arrive  souvent  qu'ayant  toute 
la  raison  pour  soi,  on  est  blâmé  pour  la  manière  rude' 
dont  on  la  fait  valoir. 

Que  dites-vous  du  retour  de  M.  de  Luxembourg  ?  Le 
Koi  pouvoit-il  lui  faire  une  plus  éclatante  réparation  que 
de  se  remettre  à  sa  garde  ^  ?  Quand  on  passeroit  sa  vie  à 
méditer  les  changements  qu'on  voit  à  la  cour  tous  les 
jours,  on  n*j  oomprendroit  rien.  J'en  souhaiterois  un 
pour  vous;  quelque  avantageux  qu'il  vous  f&t,  il  ne 
sorprendroit  pas  tant  le  public  que  celui  de  M.  de 
Laiembourg. 


t.  Parodie  de  ces  vers  pronoaeës  par  Curiace  (Haroee,  acte  II, 
•ebem): 

Je  rends  grftcet  aux  Dieax  de  n'être  pas  Romain, 
Pour  conserrer  encor  quekpie  chose  d*hnmain. 

Voyez  la  lettre  du  a6  juin  i655,  tome  I,  p.  393. 
3.  c  Far  la  manière  rude,  d  [Nanuserlt  de  la  Bibliothèque  impériale,) 
4-  «  Qae  de  lui  donner  le  soin  de  garder  ta  personne  sacrée.  » 
{lOdem,)  —  A  la  suite  de  raffaire  des  poisons,  le  maréchal  de 
Luxembourg  arait  été  exilé  dans  ses  terres.  Voyez  tome  VI,  p.  367, 
noce  II.  — >  Mme  de  Scudéry  écrit  à  Bussy  le  ag  juiu  :  «  Si  tous 
▼oyiez  combien  M.  de  Luxembourg  est  à  la  mode,  et  comme  tous 
ceux  qui  le  blâmoient  oa^ertement  ont  Felfronterie  de  le  louer,  cela 
▼ons  feroit  rire.  9 
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Vous  trouverez  encore  ici  la  belle  Sbdeloime  et  le 
bon  Corbinelli  j  venez  donc  vitemeçit,  car  mon  dîner  est 
tontprêt,  et 

Vous  comprenez  bien 

Qu'un  dîner  réchauffe  ne  valut  jamais  rien. 

Cest  le  Lutrin  qui  nous  apprend  cette  grande  vérité*. 


884*   -^  BB  MADAME  DE  SliVIGHB  AU  COMTE 
DE  BUSST   RABUrm. 

Six  jourt  après  aToir  reçu  cette  lettre,  je  reçus  encore  ceUe-â 
de  Mme  de  Sévigné^ 

A  Paris,  ce  dernier  de  juin  i68i. 

Von^  la  réponse  du  maréchal  d'Estrées*;  il  m'a  dit 
mille  honnêtetés  sur  votre  ancienne  amitié,  mais  je  crois 
que  vous  jugerez  comme  moi  qu'elle  est  d'une  trop 
bonne  trempe,  pour  avoir  besoin  d'être  cultivée  par  le 
commerce  des  lettres;  ainsi  vous  conserverez  sans  peine 
cet  ancien  ami.  Il  y  a  des  gens  qui  les  gâtent  :  j'ai  vu,  ce 
qui  s'appeUe  j'ai*  vu,  de  mes  deux  yeux,  une  lettre  de 

5.  Gilotin,  dans  le  I^  chant  du  Lutrin^  Ters  io3  et  104,  dit  an 
pr^kt  : 

Reprenez  tos  esprits^  et  souTenez-roos  bien 
Qaun  dîner  réchaufife  ne  ralut  jamais  rien. 

Lrtbb  884.  —  r.  Le  manuscrit  de  la  Bibliothè<iue  impériale 
ajoute  :  a  arec  une  réponse  du  maréchal  d^Estrées.  » 

9.  Voyez  cette  lettre  dans  la  Correspondance  de  Bussjr^  tome  V, 
p.  a83. 

3.  J*ai  est  ainsi  répété  dans  les  deux  manuscrits  autographes.  — 
Orgon  dit  à  Itfme  Pernelle  dans  le  Tartuffe  (acte  Y,  scène  m)  : 

Je  Tai  yu,  dis-je,  vu,  de  mes  propres  yeux  tu, 
Ce  qu'on  appelle  tu. 
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M.  de  Feuquièreft  *  et  ane  da  marquis  de  Planés  *,  qui  le  "TT' 
traitent  de  monseigneur* y  ayant  été  lieutenants  généraux 
d'armée,  et  Feuquières  ambassadeur  de  plus. 

J'ai  dit  au  maréchal  d'Estrées  tous  ceux  de  ses  con- 
frères qui  vous  répondoient,  vous  ne  les  traitant  que  de 
monsieur;  mais  enfin'  ne  peut-on  point  savoir  comme 
en  doivent  user  ceux  qui  ont  les  mêmes  dignités  que  vous 
avez  eues  ?  Non,  rien  ne  se  décide  en  France,  tout  se 
tourne  en  chicane  et  en  prétentions.  Que  chacun  les 
prde,  mon  cher  cousin,  et  que  les  plus  sages  évitent  de 
se  faire  des  ennemis,  ou  de  perdre  leurs  amis.  Pour  vous, 
TOUS  avez  tant  de  raisons  et  tant  de  gens  de  votre  côté, 
qae  votre  bon  droit  ne  peut  jamais  périr. 


4.  Inae  de  Pas,  marquis  de  Feuquiiref ,  mort  en  z688,  après  avoir 
eu  ploneurt  ambassades,  entre  autres  celles  de  Suède,  où  il  résida 
dix  ans.  Morëri  ne  dit  pas  qvCil  eût  été  en  Danemark  et  lui  donne 
le  titre  de  lieutenant  général  des  armée»  du  Roi  :  Bussy  (voyez  sa 
réponse)  a  pu  se  tromper.  Isaao  était  père  d* Antoine,  Fauteur  des 
itémotres^  et  de  François,  comte  de  Rebenac,  qui  fut  enroyé  en 
Danemark  et  ailleurs  (royez  tome  YI,  p.  94^1  >4^)  note  3a,  et 
le  Journal  de  Dangeau,  tome  II,  p.  X19  et  xao). 

5.  Charles-Emmanuel-Philibert  de  Simiane,  marquis  de  Lirome, 
et  de  Pianesze  sans  doute  depuis  la  mort  de  son  père  (1677).  Vojez 
tome  IV,  p.  411,  note  97.  11  avait  épousé  en  iSSg  une  sceur  du 
prince  de  Monaco  (morte  en  1694)  •  Son  père  avait  été  principal  mi- 
nistre du  duc  de  Savoie;  il  remplit  également  de  hautes  charges  en 
Piémont.  Dangeau  nous  apprend  (tome  II,  p.  10)  quHl  était  depuis 
peu,  en  janvier  1687,  sorti  de  prison  en  Savoie,  et  songeait,  croyait- 
on,  c  à  se  raccommoder  avec  la  France.  »  On  voit  par  un  autre  pas- 
sage du /<>iiri«a/ (tome  IV,  p.  ao4)  qu'il  était  en  1693  Tun  des  mi- 
nisHes  du  duc. 

6.  ff  Qui  le  traitent  de  monseigneur  sans  baUncer.  9  {dtanuscrit  Je 
U  SihUothèque  impériale,) 

7.  c  J*ai  fort  conté  au  maréchal  d'Estrées  ceux  qui  vous  répon- 
doient  aussi  sans  balancer  ;  mais  enfin,  etc.  a  (Ibidem.)  —  A  la  ligne 
suivante,  on  lit  dans  le  même  manuscrit  :  «  ceux  qui  ont  en  les 
mêinei  dignités,  n  Non  y  est  omis  en  tête  de  la  phrase  qui  vient 
•près, 

^ÊmmmSkfWKL  vii  11 


l«8i 


'     La  beUe  Fontanges  est  morte*  :  sic  tnmgU  gtoria 
mwuUr 


885.   —  DU   COMTE  DE  BUSST   aABUTDI 
▲   MADAME  DE  SÉVIONÊ. 

Le  même  jour  que  je  reçut  cette  lettre,  j*/  fit  cette  réponse. 

A  Lanty,  ce  4*  jmliet  1681. 

Fbuquiâres  et  Planés  n*ont  jamais  servi  de  lieutenants 
généraux  d*armée,  Madame,  et  je  doute  que  Tambas- 
sade  de  Danemark,  qu*a  eue  Feuquiéres*,  le  doive  dis- 
penser de  traiter  de  monseigneur  les  nouveaux  maré- 
cbaux  de  France,  quand  il  leur  écrit. 

Je  n'entre  point  dans  Texamen  de  toutes  les  charges 
qui  n'étant  point  offices  de  la  couronne,  laissent  à  ceux 
qui  les  possèdent  le  privilège  ou  la  chimère'  de  ne  pas 
écrire  monseigneur  aux  maréchaux  de  France*,*  mais  je 
décide  nettement  que  les  anciens  lieutenants  généraux 
d'armée  que  le  caprice  de  la  fortune  a  laissés  pour  élever 

8.  a  Le  98  du  mou  dernier,  dit  U  Gazette  du  5  juillet,  fliarie- 
AngéliqttedeScorraille8,duehes«edeFoiitange8,mounit  à  Port-Royal, 
au  faubourg  Saint-Jacquet,  après  une  longue  maladie,  figée  de  ringt* 
deux  ana.  Son  corpt  a  été  enteiré  dans  Téglise  de  ce  monastère,  et 
•on  cœur  a  ëtë  porté  en  Tabbaye  rojaie  de  Chelles,  dontsaacrarest 
abbease.  » 

9.  «  Ainsi  passe  la  gloire  du  monde,  a 

LcrrEK  885.  —  i.  Dans  nos  deux  manuscrits,  il  y  a  ev,  sans  ac- 
cord. Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  au  lieu  de 
FeuquUretj  Bussy  arait  d*abord  écrit  ce  dernier^  qu*il  a  lùfFé  pour 
mettre  ce  premier.  Voyez  la  note  4  de  la  lettre  précédente. 

a.  Les  mots  :  a  ou  la  chimère,  »  et  cinq  lignes  plus  loin  :  a  dert- 
aus  maréchaux,  »  manquent  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
impériale. 

3.  «  Aux  nouveaux  maréchaux.  »  {Ménuscrii  de  la  BMioihèqa»  im- 
fériaU.) 
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\ems  eadeU  à  la  maréohaussée,  ne  leur  doiTent  pas  écrira  ' 
nurnseigneuTy  et  qae  ces  cadets,  devenus  maréchaux,  se» 
loient  ridicules  de  le  prétendre.  Ce  n*est  pas  que  tons 
les  anciens  lieutenants  généraux  sachent  maintenir  leur 
rang;  j'en  connois  un,  brave  et  de  grande  qualité,  qui 
étoit*  lieutenant  général  commandant  un  corps  d'armée, 
dans  le  temps  que  Créquy  étoit  à  l'académie,  qui  le 
traita  de  monseigneur^  quand  il  fut  fait  maréchal  de 
France.  On  a  beau  avoir  du  courage,  si  Ton  n'a  pas  bon 
esprit',  on  fait  mille  bassesses  aux  occasions. 

Le  retour  de  M.  de  Luxembourg  à  la  cour  est  surpre- 
nant au  dernier  point  :  il  n*y  a  rien  de  pareil  dans  l'his- 
toire  de  France.  J'admire  la  bonté  du  Roi  en  cette  ren- 
contre \  je  n'en  aurois  pas  eu  une  aussi  grande',  si  j'avois 
été  en  sa  place.  Si  j'avois  fait  arrêter  un  homme  de 
grande  qualité,  officier  de  ma  couronne,  et  capitaine  de 
mes  gardes,  sur  des  soupçons  de  poison  et  de  sortilège, 
je  ne  le  ferois  pas  mourir,  ni  même  rester  en  prison,  si 
les  juges  le  trouvoient  innocent,  mais  je  ne  m'en  servi- 
rois  jamais,  et  surtout  auprès  de  ma  personne.  La  poli- 
tique vouloit  qu'on  laissât  M.  de  Luxembourg  chez  lui 
toute  sa  vie  ;  il  faut  que  le  Roi  en  ait  usé  autrement  par 
un  principe  d'une  conscience  fort  délicate. 

Pour  moi,  je  ne  suis  pas  si  heureux  que  M.  de  Luxem- 
bourg, suivant  les  maximes  du  monde  ;  mais  je  le  suis 

4«  «  Ce  n^ett  pas  que  tous  les  anciens  lieutenants  généraux  en 
Bieiit  ainsi;  j^en  connois  un,  homme  de  grande  qualité,  et  brave, 
qui  étoit,  etc.  »  {Manuterit  de  la  Bibliothèque  impériale,) 

5.  «  On  a  beau  ayoir  du  cœur,  si  Ton  n*a  de  Tesprit,  etc.  » 
(iKdem.) 

6.  c  Je  ii*en  aurou  pas  eu  une  si  grande,  si  j^arois  été  en  sa  place. 
J*en  demande  pardon  à  Dieu.  Si  j^aTois  fait  arrêter....  je  ne  le 
perdrois  pas,  si  les  juges,  etc.  s  Et  à  la  fin  de  Talinéa  :  «  Il  faut 
que  le  Roi  en  ait  usé  autrement  par  un  principe  de  conscience,  a 
(ibUem.) 
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I  plus,  ftuivaiift  les  maximes  de  l*Évangile  ;  car  les  adver- 
^        sites  sont  les  marques  certaines "^  de  Tamour  de  Dieu; 
rien  ne  fait  plas  retourner  à  lui  que  la  mort  de  Mme  de 
Fontanges. 


886.  DE   HÀDAMB  DE   SÊVIGHÊ  ET   DE  GOBBUCKLLI 

AU   COMTE   DE  BUSST  BABUTIH^ 

Six  «emaines  après  que  j*eu8  écrit  cette  lettre,  je  reçut  celle-ci  de 
Mme  de  Sërigné. 

A  Paris,  ce  19*  août  168  r. 

J*Ai  trouvé  Mme  de  la  Boukye*  toute  pleine  de  cha- 
leur pour  vous,  dans  ce  qui  s*est  passé  eutre  vous  et 
son  gendre  ;  elle  vint  céans  me  parler  des  lettres  que 
M.  de  Roussillon  avoit  écrites  au  maréchal  de  Belle- 
fonds,  et  avec  tout  Tesprit  et  toute  Tintelligence  imagi- 
nable elle  m'a  conté  les  ordres  que  son  gendre  vous 
donnoit  de  ne  rien  demander  à  ce  la  Rivière',  et  ceux 


7.  Certaines  manque  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, qui  donne  à  la  ligne  suivante  :  a  rien  ne  doit  plus  faire  retour- 
ner à  lui,  etc.  » 

Lettab  886.  —  I.  Cette  lettre,  ainsi  que  les  suivantes,  jusqu'à 
celle  du  14  ftoût  1689,  manquent  dans  le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  d*où  plusieurs  feuillets  ont  été  enlevés  \  et  dana 
Tautre  copie  autographe,  d'après  laquelle  nous  les  reproduisons,  elles 
sont  presque  entièrement  biffées,  d*une  autre  encre  que  celle  de  Bussj. 

a ,  Voyez  tome  V,  p.  3  ao,  note  8. — Elle  avait  marié  sa  fille,  Marie- 
Elisabeth  de  Rochefort,  à  Nicolas  de  Changi,  comte  de  Roussillon, 
lieutenant  général  aux  bailliages  d'Auxois,  d'Auxerrois  et  d'Autunois; 
cette  charge  avait  été  possédée  par  le  père  du  marquis  de  la  Boulaye 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  i634  ;  et  Rabutin  de  Bussjr,  père  de  Buasy 
Rabutiu,  lui  avait  succédé.  (Généalogie  manuscrite  de  la  maison  de 
Rabutin.)  (Note  de  r  édition  de  1818.)  —  Sur  la  querelle  de  Bussj 
avec  le  comte  de  Roussillon,  vo  jez  la  lettre  suivante. 

3.  Mme  de  Coligny  avait  fait  à  la  Rivière  une  promesse  de  ma* 
riage  conçue  en  ces  termes  :  «  Je,  Louise-Françoise  de  Rabutin, 
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que  TOUS  lui  donnez  aussi  d  apprendre  à  écrire  a  un 
homme  comme  vous.  Ses  yeux  et  son  rire  m'ont  assuré^ 
qu'elle  trouve  cette  petite  affaire  toute  comme  elle  est. 
Cela  me  mit  dans  la  disposition  de  lui  promettre  ce  qu'elle 
me  demandoit,  qui  est  d'être  la  maréchale  de  France  de 
cette  querelle*  avec  M.  de  Roussillon.  En  effet,  j*en  veux 
être  U  maîtresse;  elle  se  doit  passer  en  riant,  ou  par 

promets  et  jure  denuit  Dieu  k  Henri-François  de  la  Rivière,  de  Vê- 
pooser  quand  il  lui  plaira.  En  foi  de  quoi  j'ai  signé  ceci  du  plus 
beau  et  du  plus  pur  de  mon  sang.  Fait  ce  i8  octobre  1679.  »  Le 
comte  de  Bussj  donna  d^abord  son  approbation  à  ce  mariage,  puis 
il  la  rétracta,  lorsque! crut  dëcouTrir  quels  Rivière  n^était  pasgen* 
tilhomme.  Mme  de  Colignjr,  entraînée  par  sn  passion,  acheta  la  terre 
de  Lanty,  par  contrat  du  la  octobre  1680,  afin  d^avoir  un  moyen  de 
se  soustraire  àTautorité  absolue  de  son  père.  Elle  avait  profité  d'une 
absence  de  celui-ci  pour  airéter  les  conditions  civiles  de  son  mariage. 
Espérant  sans  doute  que,  le  mariage  accompli,  son  père  ne  refuserait 
plus  son  consentement,  elle  reçut,  le  19  juin  1681,  la  bénédiction 
nuptiale  dans  la  chapelle  du  château  deLanty.  Bussy  finit  cependant 
par  obtenir  de  sa  fille  qu'elle  se  joindrait  à  lui  pour  soutenir  la  nul* 
lité  de  ce  mariage.  —  On  lit  dans  Amelot  de  la  Houssaye,  tome  II, 
p.  399,  article  Conc'mi:  a  Le  jour  ou  le  lendemain  de  la  mort  du 
marécbal  d'Ancre,  un  laquais  du  chancelier  de  Sillery  trouva  une 
cédnle  de  buit  cent  mille  livres  payable  à  ce  maréchal*  Il  la  porta  au 
eonseil,  qui  lui  donna  douze  mille  livres  de  récompense  en  argent 
eomptant,  et  fit  créer  en  sa  faveur  une  charge  de  garde  de  la  porte  du 
Loavie,  avec  douze  cents  livres  d'appointements.  Cet  heureux  laquais 
s^appelait  la  Rivière,  et  son  petit-fils  a  épousé  la  fille  du  fameux  comte 
de  Bussy  Ritetin ,  auteur  du  livre  intitulé  Histoire  amourtute  de  France^ 
à  laquelle  il  ne  manque  rien  que  celle  des  amours  de  sa  fille.  Bfais 
le  procès  que  ce  comte  et  son  gendre  ont  eu  au  parlement  de  Paris 
au  sujet  de  ce  mariage  a  suppléé  à  ce  défaut.  »  —  Sur  cette  scanda- 
leuse affaire  et  sur  le  procès  au  Parlement,  voyez  la  lettre  de  Mme  de 
Sévigné  an  comte  de  Guitaut,  en  date  du  sS  janvier  1681,  p.  176  et 
suivantes,  et  VÂppendue  F  de  la  Correspondance  de  Bussy ^  tome  YI, 
p.  6x1  et  suivantes. 

4.  Tel  est  le  texte  du  manuscrit. 

5.  «  Ce  sont  les  maréchaux  de  France  qui  sont  juges  du  point 
d'boiuietir  entre  les  gentilshommes  et  officiejES  d'année  quiacoordent 
J0111V  qnerelkf.  »  (/^Immum/iv  de  TVeRw,) 
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insensible  transpiration.  Je  vous  conjare  de  tourner  ainsi 
le  chagrin  que  vous  pouvez  avoir  contre  M.  de  Roussil- 
lon,  qui  ne  me  paroît  ni  habile,  ni  digne  de  votre  colère  ; 
nous  avons  assez  de  notre  procès'  pour  le  présent.  Ëcri- 
vez-moi  de  manière  que  je  puisse  montrer  votre  lettre  à 
Mme  de  la  Boulaye,  qui  en  vérité  mérite  bien  que  vous 
soyez  content  d*elle  ;  elle  écrira  aussi  à  son  gendre,  qui 
est  fâché  de  la  sottise  qu'il  a  faite  ;  de  sorte  qu'étant  tous 
deux  disposés  par  nos  lettres,  vous  n*aurez  qu'à  vous 
embrassera  la  première  rencontre.  Envoyez-moi  la  copie 
de  vos  deux  lettres,  car  on  ne  les  dit  jamais  avec  la  force 
et  Tagrément  qu'ont  les  originaux. 

DE   CORBmELLI. 

J'ai  bien  ri,  Monsieur,  des  ordres  que  vous  donnez  à 
votre  lieutenant  de  Roi.  Il  n'y  a  souvent  qu'à  empiéter 
sur  les  charges  pour  les  exercer;  continuez  de  vous  tenir 
en  cette  possession,  et  tachez  d'ordonner  aussi  quelque 
chose  à  ses  confrères  :  vous  vous  trouverez  insensible* 
ment  lieutenant  général  en  Bourgogne,  sans  que  cela 
vous  ait  rien  coûté. 


887.   —  DU   COMTE   DE   BU88T  RABUTIlf 
A   MADAME   DE   SÊVIGICÉ. 

Le  même  jour  que  je  reçus  cette  lettre,  j'y  fis  cette  zéponae. 

A  Montbar^,  ce  ai*  août  1681. 
J'ai  toujours  eu  beaucoup  d*estime  et  de  respect  pour 

^.  Le  procès  de  Mme  de  GoKgny  contre  la  Rmère. 

LsTimi  887.  -^  I.  Mme  de  CoUgaj  Tenait  de  se  retirer  an  oeit- 
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Mme  de  la  Boohye,  Madame;  mais  la  manière  dont  "gg^ 
Yons  me  mandez  qu'elle  a  pris  ce  qui  s^est  passé  entre 
son  gendre  et  moi  me  touche  à  un  point,  qu'elle  n^aura 
jamais  un  ami  plus  assuré  ni  plus  fidèle.  Elle  a  raison  de 
rire  de  ma  réponse  :  pour  être  sage  et  fière,  elle  n'en  est 
pas  moins  plaisante.  Si  ce  coquin  de  la  Rivière  s'étoit 
adressé  aux  maréchaux  de  France  comme  il  a  fait  à 
M.  de  Roussillon,  ils  lui  auroient  répondu  que  ne  voyant 
point  de  raison  de  croire  qu'un  homme  comme  moi  eût 
querelle  avec  un  homme  comme  lui,  pour  l'affaire  dont 
il  s'agit,  ils  ne  trouvoient  pas  lieu  de  s'entremettre;  que 
pour  l'assassinat  dont  il  disoit  que  je  le  menaçois,  c'étoit 
l'affaire  des  parlements  ;  et  s'ils  eussent  cru  devoir  me 
mander  quelque  chose  en  cette  rencontre,  ils  l'auroient 
fiaiit  par  une  lettre  en  forme  de  conseil  ;  car  ils  sont  sages, 
et  savent  bien  qui  je  suis  ;  ils  savent  de  plus  qu'étant 
exilé,  il  n'appartient  qu'au  Roi  de  me  faire  marcher. 

Pour  ce  que  vous  me  mandez  que  vous  voulez  être 
le  maréchal  de  France  de  l'affaire  de  M.  de  Ronssillon 
et  de  moi,  je  vous  dirai  que  vous  avez  tout  pouvoir. 

Vous  me  demandez  les  copies  de  nos  lettres,  les  voici  : 

COPIB  DB   LA   LBTTRB  DB   BIOIfSIBUR   DB   BOUSSILLOR 
▲    MONSIEUR   DB  BUSST. 

a  A  la  Boulaje,  le  96*  juillet  168 1. 

«  Cbst  par  vos  amis,  Monsieur,  que  je  viens  d'apprendre 
que  vous  avez  des  démêlés  avec  M.  de  la  Rivière.  Je  vous 
ordonne'  donc  de  n'en  venir  à  aucune  voie  de  fait,  directe- 
ment OU  indirectement,  sur  peine  des  ordonnances  du  Roi»  et 

Tent  de»  Unalinet  de  Montbar,  poiu*  j  attendre  Tarrét  du  !par- 
kment. 

s.  Baisj,  au  lieu  de  ordonne^  arait  d'abord  écrit  confure,  qu*il  a 
raturé  ensuite. 


iftai 
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en  fllon  particulier  je  vous  en  prie.  Ten  dis  aidlinc  à  Monsieur 
votre  fiky  par  cette  lettre  qui  lui  servira  de  défenses,  dont  je 
TOUS  charge  et  rëpondres,  comme  étant  auprès  de  vous. 

«  Au  reste,  Monsieur,  soyez  persuadé  que  je  regarde  yroB 
intérêts  comme  je  dois,  et  que  je  suis,  plus  que  personne  du 
monde,  Totre  serviteur  très-humble  et  obéissant, 

«  ROUSSQJUON.  3» 


COPIB  DB   LÀ    niPOMSB   DB  MONSIEtJR   DB   BUS8Y 
▲    MOKSIEUR   DB   ROt7SSILLON. 

«  A  Montbar,  ce  3o*  juillet  1681. 

a  Jb  n'ai  de  démêlé  avec  aucun  gentilhomme.  Monsieur; 
ainsi  vous  n'avez  rien  aujourd'hui  à  voir  sur  mes  actions  par 
l'autorité  de  votre  charge.  Quand  un  paysan  m'offense,  je  lai 
fais  donner  des  coups  de  bâton,  et  cela  regarde  la  justice  des 
parlements;  si  j'avois  une  querelle,  Dieu  et  le  Roi  m'empê- 
cheroient  de  me  faire  justice  à  moi-même. 

«c  Vous  m'ordonnez,  dites-vous,  de  n'en  venir  à  aucune  voie 
de  fait,  et  moi,  je  vous  [ordonne  d'japprendre*  à  parler,  quand 
vous  écrivez  à  un  homme  comme  moi.  Voilà  ce  que  j'ai  pré- 
sentement à  vous  dire,  à  quoi  j'ajouterai  seulement  que  lorsque 
vous  me  ferez  un  compliment  comme  un  ami  qui  sait  parler  et 
vivre,  je  vous  en  remercierai,  Monsieur,  et  je  vous  dirai  que  je 
suis  votre  serviteur  très-humble  et  obéissant, 

«c  BussY  Rabutut.  » 

3.  Devant  apprendre^  Bussy  a  sauté,  dans  notre  manuscrit, 
mots  ordonné  de. 


—  ,69  — 
888.  —  DX  cobbxuelu  bt  dx  madams  db  sfeviaiiÉ 

AU   GOMTB  DE  BU88T  RABDTIIT. 

Trois  semaiDes  après  que  j*eiis  enToyé  ces  lettres  *,  je  reçus  celle-ci 
de  G»rbinelli. 

A  Paris,  ce  lo*  septembre  i68i, 

DB  CORBIBBLU. 

Tappreicds,  Monsieur,  que  vous  avez  été  incommodé 
et  en  même  temps  que  vous  ne  Tètes  plus  ;  ainsi  je  n'ai 
pas  eu  le  loisir  d'être  affligé.  Vous  n*êtes  guère  accou- 
tumé aux  maladies,  ni  par  conséquent  au  plaisir  de  re- 
couvrer b  santé;  ce  sont  des  états  nouveaux  pour  vous, 
qui  vous  apprennent  les  changements  les  plus  importants 
de  la  vie. 

Je  me  réjouis  de  la  résolution  de  Mme  de  Coligny*  de 
mourir  plutôt  que  d'achever  Tafifaire  qu'elle  avoit  com- 
mencée*. Je  la  trouve  si  en  colère  par  ce  que  j'ai  vu  d'elle 
depuis  peu,  que  j'ai  peur  qu'elle  ne  succombe  à  la  ten- 
tation d'écrire  la  rage  où  elle  est  à  ce  coquin;  j'en  ap- 
prouve le  motif,  mais  non  pas  l'exécution;  j'aime  sa 
gloire,  et  je  la  trouverois  blessée  de  mander  à  ce  misé- 
rable qu'elle  le  méprise;  le  silence  en  ces  rencontres  est, 
à  mon  gré,  plus  offensant  que  le  discours. 

DB  M ADABfB   DB   SiviGlfi. 

CTbst  qu'on  aime  à  dire  ce  qu'on  pense,  c'est  pour  se 
soulager  qu'on  écrit,  et  si  cela  contribue  au  repos  de 
r&me,  je  le  conseille,  et  je  suis  en  cette  rencontre  contre 

Lnrax  BSS.-^  i.  La  lettre  précédente,  aTeoles  deux  bUIetsquiy 
éuicat  joints. 

9.  Tout  cet  alinéa  est  raturé  a^eo  soin,  d*une  autre  encre  que  celle 
de  Bosi/,  qui  aTait  d'abord  écrit  :  e  Je  me  réjouis  deroir  Mme  de 
Colign/.  » 

3.  Vo/cz  plus  haut,  p.  164,  note  3. 


•  •81 
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notre  cher  Corbinelli  :  sa  fenneté  tient  an  peu  du  bar- 
bare. 0>mme  dans  la  scène  d'Horace  et  de  Cnriace*, 
notre  ami  prend  sur  lui,  pour  ne  jamais  blesser  la  gloire  ; 
et  moi  je  demande  permission  à  la  gloire  de  prendre  un 
peu  sur  elle  pour  me  donner  de  la  paix  et  de  la  tran- 
quillité. On  se  trouve  fort  soulagé  quand  on  a  mis  sur 
une  feuille  de  papier  tout  ce  qu*on  a  sur  le  cœur. 

J'ai  lu  la  lettre  de  M.  de  Roussillon  et  votre  réponse 
avec  un  plaisir  extrême;  je  les  ai  admirées  chacune 
selon  son  mérite.  Notre  ami  en  a  été  ravi  comme  moi  :  il 
n'y  a  pas  un  mot  dans  la  vôtre  qui  ne  porte;  on  ne  vou- 
droit  ni  en  ôter  ni  en  remettre  un  seul.  Cest  la  pièce  la 
plus  parfaite  de  nos  jours  ;  je  Tai  montrée  à  quelques- 
uns  de  nos  amis,  qui  en  ont  été  charmés. 

Mme  de  Montglas  a  marié  sa  fille'  de  la  maison  de 
Clermont,  avec  cent  mille  francs,  à  un  provincial  appelé 
Tomassin.  Ce  provincial  a  une  espèce  de  moulin  qui 
s'appelle  Saint-Paul  :  cela  donne  lieu  d'appeler  cette 
jeune  femme  Mme  la  comtesse  de  Saint-Paul,  qui  est  le 
nom  du  dernier  prince  cadet'  de  la  maison  de  Longue* 
ville.  Cette  fausseté  fait  un  éclaircissement  perpétua  de 
la  vérité,  qui  est  la  chose  du  monde  la  moins  bonne  à 
dire.  Quand  la  belle  Madelonne  épousa  un  provincial, 
c'étoit  un  Grignan,  c'étoit  un  grand  seigneur,  il  n'y 
avoit  point  d'illusion;  mais  cette  pauvre  petite  Chevemy 
n'auroit-elle  pas  été  mieux  dans  quelque  province  voi- 

4.  La  troûième  tcène  du  second  acte.  Mme  de  Sërigné  7  a  déjà 
frit  allusion.  Voyez  tome  I,  p.  SgS,  et  ci»dessus,  p.  xS8  et  1S9. 

5.  Cécile-Clalre-Eugénie  de  Qermont,  fille  de  François  de  Paule 
de  Qermont,  marquis  de  Montglas,  et  de  Céeile-Élîsabeth  Horault, 
fille  et  hëritière  du  comte  de  Chiyern  j  ou  CheTerny .  Elle  épooaa,  k 
9  septembre  1681,  Jean>Étienne  de  Thomassin,  conseiller^  puis  pré- 
sident au  parlement  d'Aix.  Sa  seigneurie  de  Saint-Paul-Ies-Oonuice 
fut  érigée  en  marquisat  par  lettres  du  mois  de  mars  168a. 

6.  Bussy  a  ajouté  cadet  en  interligne 
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sine,  dans  une  maison  de  connoissanee  et  qui  n^aurok 
pas  en  nn  si  grand,  ou  un  si  petit  nom  ?  Enfin  les  gens 
sages  font  toujours  bien,  et  les  fous  toujours  des  folies. 

DB  GORBIHBLU. 

Jb  reviens  à  vous  pour  vous  dire  que  votre  lettre  à 
M.  de  Roussillon  m*a  fort  réjoui  :  elle  lui  doit  apprendre 
que  ses  provisions''  ne  lui  donnent  aucun  droit  d*être  in-» 
civil.  On  me  dit  hier  que  le  Roi,  à  qui  on  a  voit  montré 
votre  lettre,  en«avoit  bien  ri  ;  peut-être  que  ceux  qui 
la  lui  firent  voir  en  avoient  espéré  autrement  ;  si  cela 
est,  douleur  aux  vaincus*. 


889.    — -   DE   MADAME  DE   SÊVIGKÊ  AU   PEÊSIDEUT 
DE   MOULGEAU^ 

A  Paris,  a6»  novembre. 
Jb  ne  croyois  pas,  Monsieur,  qu'il  y  eut  d'autres  af- 

7.  De  lieutenant  gënëral(TOjez  p.  164,  note  a).  —  ^ Provisions^  en 
fidt  de  charges  et  offices,  signifient  les  patentes,  les  lettres  de  chancel- 
Icrie  qjOL  on  ol>tient  du  Roi  pour  posséder  une  charge  de  judicatare, 
de  finâmoet  cm  autres.  »  {ptetUmnaire  de  Trévoux.) 

8.  Cest  ainsi  que  Corbinelli  traduit  le  Vm  victis  de  Brennns  (Tite 
LÎTe,  liTT«  V,  chapitre  XLTni.)  — Le  comte  deBussy  sentit  cependant 
que  sa  rodomomttûU  pourrait  lui  être  nuisible,  et,  le  ao  janyier  i68a, 
Û  ëerint  une  lettre  au  Roi  pour  atténuer  ce  qu^avait  d^audacieux  une 
sembbble  démarche,  dirigée  contre  un  délégué  de  Tautorité  royale. 
(Voyez  V Avertissement  qui  précède  les  lettres  de  M,  de  la  Itiidère^ 
page  xxxj,  et  à  VJppe/uUee  du  tome  VI  de  la  Correspondance  de 
Bmssjt^  p.  617.)  n  ne  paraît  pas  que  le  Roi  se  soit  tenu  pour  offensé, 
car  Bussy  fut  rappelé  à  la  cour  au  mois  d^arril  suirant.  Voyez 
{ù-^près^  p.  189)  la  lettre  du  17  aTril  i68a.  {ffote  de  l'édition 
de  1S18.) 

Lrtu  889.  —  I.  M.  de  Mcmlocan  était  président  de  la  ehambrs 


^      fiûrea,  quand  on  aohète  une  charge,  ( 
Targent;  mais  je  vois  qu^il  y  a  enooi 
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(  que  de  chercher  de 
encore  la  manière  de  le 
donner  et  de  le  recevoir.  Vous  serez  bientôt  hors  de  ces 
embarras,  avec  Tenvie  que  vous  avez  de  contribuer  toa* 
jours  à  tout  ce  qui  peut  vous  donner  du  repos.  Mon 
Dieu!  que  ce  goût  est  raisonnable  et  digne  de  vous,  et 
que  le  choix  que  fait  votre  compagnie,  quand  il  faut 
parler  et  montrer  ce  qu'elle  a  de  bon,  est  juste  aussi!  Si 
Ton  juge  d'elle  par  ce  qu'elle  fait  paroître,  on  la  mettra 
au-dessus  de  nos  parlements.  Il  me  semble  que  je  vois 
M.  et  Mme  de  Verneuil'  vous  dire  des  douceurs,  et  re- 
cevoir agréablement  les  vôtres.  Quand  cette  princesse 
vous  parlera  de  moi,  répondez  bien  qu'on  ne  peut  être 
à  elle  plus  entièrement  que  j'y  suis.  Vous  avez  une  sœur 
de  Mme  de  la  Troche,  qui  est  aimable  ;  l'aînée  vous  tien- 
dra compte  de  tout  ce  que  vous  ferez  pour  elle.  J'ai  fait 
des  compliments  pour  vous  au  chevalier  de  Grignan,  il 
les  a  reçus  admirablement  bien  ;  il  fit  valoir  au  prince*  le 
silence  et  la  discrétion  de  votre  départ.  Rien  ne  manque 
au  sentiment  et  au  zèle  de  celui  qui  prend  vos  intérêts  ; 
mais  quand  on  est  emmanché  à  gauche,  on  ne  peut  ré- 
pondre de  rien.  Ce  que  vous  me  mandâtes  l'autre  jour 


des  comptes  de  Montpellier;  il  était  lié  avec  le  marquis  de  Vardes, 
Corbinelli,  M.  et  Mme  de  Grignan  ;  et  c*esi  sans  doute  dans  un 
Tojage  de  ProTence  que  Mme  deSëvignë  avait  fait  sa  connaissance. 
Elle  en  parle  rarement;  elle  le  nomme  cependant  quelquefois,  comme 
dans  la  lettre  du  a  a  juillet  1676,  tome  IV,  p.  53  a,  et  Ton  a  quelques 
raisons  de  croire  qaele  Monceaux  que  Ton  voit  dans  quelques  lettres 
n*est  autre  que  M.  de  Moulceau,  dont  le  nom  est  altéré.  (Noit  de  té- 
dition  de  iSiB.) 

a.  Le  duc  de  Vemeuil  éuit  gouverneur  du  Languedoc  ;  il  mourut 
le  aSmai  1 68a.  — Voyez  tome  U,  p.  Sa,  note  i,  et  p.  170,  notei. 

3*  Le  prince  de  Conti,  auquel  le  président  de  Moulceau  était  atta- 
ché. —  L'édition  de  1773,  la  première  où  cette  lettre  ait  été  impri- 
mée, donne  :  c  D  fit  nioir  «n  prince.  » 


d*aneertam  discomqa^il  afiiit  i  im  eeruôn  homme,  me 
fait  vous  exhorter  encore  à  conserver  en  vons  la  noble 
tranquillité  que  je  vous  ai  toujours  vue  sur  le  succès  de 
cette  affaire.  Nous  ne  revînmes  qu'hier  de  Livxy  ;  la  beauté 
an  temps,  et  ki  santé  de  ma  fille  qui  s*y  est  quasi  réta- 
blie, nous  y  fiiisoit  demeurer  par  reconnoissance.  Dans 
les  deux  mois  que  nous  y  avons  été,  je  n'ai  pu  y  faire 
demeurer  notre  ami^  plus  de  douze  jours.  Il  y  a  ici  mille 
petites  affaires  à  quoi  il  est  accoutumé  :  je  ne  sais  point 
ses  desseins  sur  son  départ,  je  me  doute  quasi  que  la 
bonne  compagnie  qui  est  chez  M.  de  Vardes  pouira  Tem- 
pêcher  d*y  aller  sitôt.  Je  vous  avoue  que  je  profiterai 
avec  plaisir  de  cette  disposition,  mais  je  n'y  contribue 
qae  de  mes  souhaits.  Je  vous  prie  de  nous  mander  comme 

M.  de  y *  se  trouvera  de  cette  troupe  de  Bohème; 

je  ne  saurois  m'ôter  cette  vision.  Nous  aurions  cent 
choses  à  vous  dire  sur  le  gendre'  :  en  un  mot,  il  nous 
sembloit  l'autre  jour  que  si  Homère  l'avoit  connu,  il  en 
auToit  bien  fait  son  Achille  pour  la  colère.  Nous  avons 
ici  on  nouveau  prince  et  une  nouvelle  princesse'.... 

4.  Cori>iiielli.  —  5.  M.  de  Vardes. 

6.  M.  de  Roban  était  allé  arec  ta  femme  passer  quelque  temps 
auprès  de  M .  de  Vurdes.  Voyez  la  lettre  du  17  avril  suivant,  p.  i8a. 
(Note  Je  Védition  i£ffi8i8.) 

7.  Le  reste  manque.  -—  Entre  cette  lettre  et  la  suivante  se  place 
par  la  date  un  billet  de  d'Harouys  ou,  comme  il  signe  lui-même,  de 
Bûrouys^  à  Pompone,  billet  dont  Toriginal  faisait  partie  de  la  sno-^ 
ceanon  de  M.  Monmerqué.  Nous  le  donnons  ici  en  note,  non  qu'il 
•oit  trfes-intéressant  par  lui-même  ;  mais  un  ami  de  plus  de  Bfmede 
Sévigné  figurera  ainsi  dans  notre  collection. 

mTRK  DB  D^HAAOUTS]  A    POMPOm. 

A  Paris,  le  a5*  décembre  iSSi» 

Si  j'aTois  ùàt  TÎngt  rudes  campagnes  pour  votre  service,  Monsieur, 
)C  necvoirois  encore  trop  bien  récompensé  par  tant  d'bonnêtetés  que 
je  reçois  de  votre  part,  pour  un  petit  combat,  où  je  n*eiis  besoin  que 


i6Si 


_  174  — 
890.  —  M  MADAMt  DB  SÊTtCOlft  AtJ  GOVn 


DB  BUSST  BABUTIN. 

Prêt  de  quatre  mois  après  que  j*eus  reçu  cette  lettre  de  Mme  de 
Sëvigné  (n*  888,  p.  169),  j>n  reçus  encore  celle-ci. 

A  livry,  ce  aS*  décembre  i68i. 

Ma  nièce  de  Sainte-Marie  me  vient  de  mander  qae 
TOUS  vons  portez  bien,  et  que  vous  avex  recouTré  votre 
santé  à  Chaseu  ;  je  n'en  ai  nullement  douté  :  c'est  le  plus 
aimable  lieu  que  j  aie  jamais  vu,  et  si  Ton  peut  y  ajouter 
la  circonstance  d*y  être  payé  sans  chicane  du  terme  de 
la  Saint-Martin,  je  mets  votre  terre  au-dessus  de  toutes 
celles  que  nous  avons  en  Bretagne. 

Au  reste,  mon  cousin,  je  loue  le  courage'  de  ma  nièce 
de  0>ligny,  de  vouloir  bien  acheter  la  tranquillité  de  sa 
vie  au  prix  de  Téclat  que  fera  cette  sorte  d*aflfiure  et 
des  peines  qu'elle  sera  obligée  de  prendre  pour  y  réussir  ; 
mais  il  se  &ut  tirer  d'un  si  méchant  pas  ;  et  quand  avec 
un  bon  conseil  on  a  pris  cette  résolution,  j'approuve  fort 

de  douceur  et  de  patience,  et  le  souTenir  de  roft  manières  me  founiit 
ces  armes  :  je  suis  fort  content  du  succès,  Monsieur,  puisque  tous 
me  dites  Tétre  de  mes  intentions.  Comme  Totre  faveur  ni  Totre  dis- 
grâce ne  tous  ont  point  change,  il  est  bien  juste  que  ceux  qui  ont  fait 
profession  de  tous  honorer  gardent  Tëgalitë  dont  tous  leur  utcx 
donné  Texemple.  Je  respecte  en  tout  temps  Totre  Tertu,  Monsievr, 
et  suis  toujours  avec  un  profond  respect 
Votre  très-humble  et  très-obéissant  serriteur, 

Db  HAmomn. 

Lrtab  890.  —  !•  Ce  passage  a  été  biffé  aTec  tant  de  soin  sur  le 
manuscrit  de  Bussy,  que  Ton  a  eu  la  plus  grande  peine  k  le  déchif- 
frer. {Note  de  P édition  de  18 18.)  —  Cette  édition  et  celles  qui  ont  été 
publiées  depuis  donnaient  ainsi  le  commencement  de  la  phrase  :  «  An 
reste,  mon  cousin,  selon  le  courage  de  ma  nièce  de  Coligny,  dites^m 
bien..*^  la  tranquillité  de  sa  Tie,  etc.  »  En  y  regardant  de  plus  près, 
BOUS  avons  réussi,  non  sans  peine,  mais  sans  garder  aucon  doute,  à 
rétablir  eatièreaent  le  texte. 
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(|^aa  fldt  la  foice  de  k  iontenîr.  Elle  a  besoin  de  tooi , 
mon  Gouain,  et  voas  trouverez  Tun  et  Tautre  un  grand 
secours  dans  votre  amitié  ;  chacun  saura  faire  son  per- 
sonnage, et  tons  vos  parents  et  vos  amis  seront  fort  atta- 
chés à  &ire  leur  devoir*.  Elle  '  mervient  d'écrire  fort  rai- 
sonnablement sur  le  chagrin  qu'elle  a  eu  contre  sa  sœur 
de  Sainte-Marie,  dont  elle  revient  honnêtement.  Elle 
est  bien  votre  fille  de  toutes  façons,  non-seulement  par 
cette  bonne  pâte  dont  vous  Tavez  faite,  mais  par  le  bel 
et  par  le  bon  esprit  qu'elle  a.  Je  l'embrasse  de  tout  mon 
ccBur,  et  je  la  conjure  de  prendre  sa  part  à  tout  ce  que 
je  vous  écris  ;  c'est  toujours  ^mit  indivis  que  je  vous  parle  : 
voilà  un  étrange  mot;  je  l'ai  entendu  dire  et  je  ne  sais 
si  je  l'applique  bien^;  en  tout  cas,  je  suis  en  pays  de 
connoissance,  et  avec  toutes  vos  lumières  je  suis  per- 
suadée que  personne  n'auroit  pour  moi  plus  d'indulgence 
que  vous  :  je  suis  dans  une  telle  confiance  là-dessus,  que, 
bien  loin  d'être  effirayée  de  vos  esprits,  il  me  semble  que 
vous  voyez  tout  ce  que  je  pense,  et  je  néglige  quelquefois 
de  m'ezpliquer  comme  je  ferois  avec  d'autres.  Cela  peut 
rendre  mes  lettres  moins  intelligibles,  mais  je  suis  char- 
mée de  cette  commodité.  J'ai  vu  une  lettre  à  un  de  vos 
amis,  par  laquelle*  il  me  paroît  que  vous  êtes  bien  con- 
tent de  Dieu  ;  il  me  paroît  que  vous  en  parlez  comme 
d'un  ami  qui  en  a  bien  usé  avec  vous.  Pour  moi,  je  crois 
qu'il  aime  votre  cœur  franc  et  sincère,  et  qu'en  votre 

a.  Les  parenu  de  Biusy,  et  Mme  de  SëTigDë  pannî  eux,  inteniii* 
mi  dans  le  procès,  et  prirent  les  mêmes  conoiusionsqae  le  comte  de 
Bossy  et  sa  fille. 

3.  A  partir  d'ici,  le  manuscrit,  pour  cette  lettre,  cesse  d'être  biffé, 
et  au-dessus  du  pronom  e//0,  on  lit  en  interligne  :  «  Ma  nièce  de 
CoJignj.  » 

4.  Vojas  ci-dessus,  p.  i54. 

^  Lesmott  :  aTai  tu  une  lettreàun  de  vos  amis,  par  laquelle,  a 
mgmmeat  avoir  été  ajoutés  après  coup  par  Bussy. 
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&Year  il  relâchera  un  peu  des  règles  qa*il  a  domées 
aux  autres.  Our  toute  rÉvangile'  commande  Thumilité  et 
rabaissement,  et  vous  ferez  si  bien,  qu^il  tous  permettra 
de  conserver  votre  hauteur  :  ce  sera  une  distinction  faite 
pour  vous  seul|  dont  vous  lui  serez  encore  plus  rede« 
vable.  Cela  me  frit  souvenir  de  tout  ce  que  vous  diaoit 
votre  oncle,  le  grand  prieur  de  France,  en  mourant  : 
«  Us  disent  que  j'ai  Tattrition.  »  Il  en  parloit  comme 
d'une  crise  ^. 


iSia 


^891.  —  DR  BUDAMB  DE  SfcVIGMfc 
AU  COMTB  DB  GUITAUT. 

A  Paris,  vendredi  a3*  janvier. 

Si  j'avois  écrit  comme  on  le  desiroit,  j'aurois  bien  dit 
d'autres  merveilles;  mais  j'aurois  eu  peur  que  ma  main 

6.  Voyes  tome  UI,  p«  481,  note  9. 

7.  Bussy  racoote  oe  fkit  dant  let  Mémoires  :  c  II  {U  gMmifriemr 
eut  d*abord  de  la  peine  à  te  résoudre  à  mourir,  et  il  me  la  témoigna 
par  la  difficulté  qu'il  fit  quelque  temps  de  se  confesser,  qui  est  une 
îbiblesse  de  la  plupart  des  malades,  qui  croient  qu^en  différant  leur 
oonfession  ils  difï^èrent  leur  mort,  comme  si  Dieu  n^osoit  les  prendre 
qu'en  bon  état.  Enfin  je  fis  entendre  raison  à  mon  oncle,  et  je  lui  ame- 
nai un  bon  religieux  du  couTent  des  Petits-Pères,  qui,  après  Taroir 
confessé,  lui  fit  un  discours,  auquel  se  joignit  son  compagnon,  et  tous 
deux  ensemble  l'exhortèrent  à  la  mort.  Lorsqu'ils  furent  sortis  d*au- 
près  de  lui,  j'entrai^  et  je  lui  demandai  comment  il  se  trouroit  de 
ces  gen*-là.  «  Fort  bien,  me  répondit-il  ;  ils  disent  que  j'ai  l'attrition.» 
L^état  où  il  étoit  m'empécba  de  rire  de  la  manière  dont  il  me  par- 
loit de  ces  matières-là.  Je  compris  que  ces  bons  pères  lui  aroient  dit, 
pour  le  consoler  sur  les  affaires  de  l'autre  monde,  qu'il  n'avoit  pas 
encore  la  contrition,  maîaqu'ilaroit  déjà  l'attrition,  etoe  motluiétoit 
demeuré  dans  l'esprit  sans  qu'il  en  connût  la  force  ;  maisil  sedoutoit 
seulement  que  cVtoit  quelque  chose  de  bon.  a  (Uémoiru^  tome  II, 
p.  7») — Mme  de  Sérigné  parle  du.  grand  prUur  de  JMtttim  âkn»  une 
de  ses  lettres  à  Ménage,  tome  I,  p.  389.  {I9oie  de  rédition  de  1818.) 
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ii*eftt  séché,  et  j*ai  réduit  mon  approbation  au  courage  T^iT' 
qu'il  faut  avoir  pour  soutenir  tout  Téclat  d'une  telle  af- 
bire^  :  je  ne  m'en  dédis  point,  il  en  faut  avoir  au-dessus 
des  autres;  car  pour  moi,  pauvre  petite  femme,  si  j'avois 
bit  une  sottise,  je  n'y  saurois  pas  d'autre  invention  (pie 
de  la  boire,  comme  on  faisoit  du  temps  de  nos  pères.  Il 
faut  que  je  vous  dise  les  raisons  de  cette  pauvre  Coligny 
pour  n'en  pas  user  de  même  :  elle  convient  d'une  folie, 
d'une  passion  que  rien  ne  peut  excuser  que  l'amour 
même  ;  elle  a  écrit  sur  ce  ton-là  tjovLiesles portugaises*  du 
monde;  vous  les  avez  vues.  Mais  qu'apprendra- t-on  par 
là,  sinon  qu'elle  a  aimé  un  homme,  avec  cette  différence 
des  autres,  c'est  qu'elle  en  avoit  fait  ou  en  vouloit  faire 
son  mari  ?  Si  tous  les  maris  avoient  bien  visité  les  cas- 
settes  de  leurs  femmes,   ils  trouveroient   sans  doute 
qu^elles  auroient  fait  de  pareilles  faveurs  sans  tant  de  cé- 
rémonie ;  mais  cette  pauvre  Rabutine  étoit  scrupuleuse 
et  simple,  car  elle  auroit  cru  que  M.  de  la  Rivière  étoit  un 
gentilhomme  ;  il  avoit  l'approbation  de  son  père  ;  il  a  de 
Tesprit  ;  elle  s'est  engagée  sur  ce  pied-là  :  tout  d'un  coup 
elle  trouve  qu'il  l'a  trompée,  qu'il  est  d'une  naissance 
très-basse'.  Que  fait-elle  ?  Elle  se  repent,  elle  est  touchée 
des  plaintes  et  des  reproches  de  son  père,  elle  ouvre  les 
yeux,  ce  n'est  plus  la  même  personne,  voilà  le  rideau 
tiré.  Elle  apprend  en  même  temps  qu'il  y  a  des  nul- 
lités dans  son  prétendu  mariage  ;  elle  ne  peut  demeurer 
comme  elle  est,  il  faut  qu'elle  se  remarie;  elle  prend 
le  parti  de  se  démarier,  plutôt  que  de  passer  le  reste 

Lnras  89 1  (rerue  sur  Fantographe).  —  i.  Le  procès  de  Bussy 
et  de  Mme  de  Coligny  conure  la  RiTÎère.  Voyez  plus  haut,  p.  164, 
DoteS. 

9.  Sur  ks  Lettres  portugaisu^  publiées  à  Paris  en  1669,  Toyei 
tome  II,  p.  184,  note  7. 

3.  Voyez  plus  haut,  p.  i65,  la  citation  d*Amelot  de  la  Hoossaye. 

Mmx  m  SsTioai.  tu  11 
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'  de  sa  vie  avec  un  homme  qu^eUe  hait  autant  <[n^eUe 
Tavott  aimé  : 

Ttmto  f agitera  quanto  famai^. 

Elle  sait  que  nous  avons  consulté  des  docteurs,  qui 
croient  le  mariage  absolument  nul.  Lui,  que  fait-il  de  son 
côté  ?  il  entre  en  fureur  de  sa  légèreté,  il  oublie  que  c^est 
lui  qui  Ta  trompée  le  premier,  il  dit  des  choses  atroces 
contre  elle,  il  tâche  de  Tintimider,  il  la  menace  qu^on  dira 
à  l'audience  qu'elle*  [a  couché  avec  son  père],  qu'elle  [a 
empoisonné  son  mari],  qu'elle  a  supposé  son  enfant  :  voilà 
les  petites  peccadilles  dont  il  l'accuse.  Elle  entre  en  fureur 
de  son  côté,  elle  oublie  toute  pudeur,  elle  veut  se  séparer 
pour  jamais  d'un  si  insolent  calomniateur  :  voilà  où  ils  en 
sont.  Les  avocats  éclateront  de  tous  les  deux  partis,  nous 
baisserons  nos  coiffes,  et  nous  tacherons  de  nous  délivrer 
d'une  si  odieuse  chaîne.  Eh  bien!  nous  avons  aimé  un 
homme  !  cela  est  bien  mal;  et  nous  avons  été  si  sotte  que 
de  l'épouser!  selon  le  monde,  c'est  ce  qui  est  encore  plus 
mal.  Nous  écrivons  des  lettres  brûlantes,  c'est  que  nous 
avons  le  cœur  brûlant  aussi.  Que  peuvent-elles  dire  de 
plus  que  ce  que  nous  avouons,  qui  est  de  l'avoir  épousé  ? 
c'est  tout  dire,  c'est  la  grande  et  admirable  sottise  dont 
nous  voulons  nous  tirer,  puisque,  par  bonheur,  en  vou- 
lant faire  le  mariage  du  monde  le  plus  sûr,  nous  avons 
fait  le  mariage  du  monde  le  plus  insoutenable  \  c'est  ainsi 

4.  «  Je  t^agiterai,  je  te  poursuiTrai,  autant  que  je  f  aimai.  »  — 
Voyez  tome  III,  p.  67,  note  14. 

5.  Les  cinq  mots  précèdes  de  ce  premier  qu'elle,  et  les  quatre  qui 
viennent  après  le  qu*elie  suivant,  ont  été  ef&oés  dans  Tautographe, 
par  une  autre  main  que  celle  de  Mme  de  Sëvignë.  Nous  crojoas 
bien  avoir  réussi  à  les  lire  sous  Tépaisse  couche  d*encre  qui  les  recou* 
vre,  mais  cpmme  cependant  nous  n^en  avons  pas  la  certitude  absolue, 
nous  les  laissons  entre  crochets. 
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quelaProvidencenoaftalaisAée^tomber^et  nous  présente  • 
ensuite  les  moyens  de  nous  relever.  Or  que  veut  donc 
faire  ce  la  Rivière  ?  Voudroit-il  d*une  furie,  d'une  bac- 
chante, quand  même  il  la  pourroit ravoir? Ne  vaudroit-il 
pas  bien  mieux  assoupir  et  accommoder  cette  affaire  ?  Je 
ne  -veux  point  le  voir;  mais  s*il  vient  ici,  nous  avons  des 
amis  qui  pourront  parler  à  lui,  et  c'est  ainsi  que  Ton 
rapproche^  quelquefois  les  choses  du  monde  qui  parois- 
sent  les  plus  éloignées.  Adieu,  mon  cher  Monsieur  :  voilà 
tout  ce  que  mon  imagination  me  fait  jeter  sur  ce  papier, 
sans  art,  sans  arrangement,  à  course  de  plume  ;  vous  en 
ferez  Fusage  qu'il  vous  plaira.  Ma  fille  ne  se  porte  pofait 
bien.  Je  vous  aime  et  vous  honore  parfaitement  et  votre 
chère  femme. 


6.  Il  J  a  dans  Toriginal  laissé^  sans  accord. 

7.  Mme  de  Sërîgnë  arait  d*abord  écrit  accommoae^  qu^elle  a  en- 
•nite  raturé,  pour  écrire  ao-deitua  rapproche. 
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8qa«   DB   MADAME  DB   GHIGHAH   AU  OOMTB 

DE   BUSST  RABUTIN. 

Quand  je  ne  fais  point  de  réponse  à  la  femme  du  monde  dont  le 
commerce  me  plaisoit  daTantage,  on  peut  juger  de  Tembarras  qui 
m*enempéohoit,  et  dans  ce  temps-là  je  m'en  allai  à  Paris,  laissant  ma 
fille  de  Colignj  dans  sa  maison  de  Lant j  '  ;  tous  mes  amis  sachant 
mon  arrirëe  me  Tinrent  voir,  et  je  reçus  ce  billet  de 'la  comtesse  de 
Grignan. 

A  Paris,  ce  i5«  février  i68a. 

Si  j*étois  en  état*  d'entreprendre  un  aussi  long  voyage 
que  celui  des  Incurables',  depuis  le  Marais,  j'aurois  été 
une  des  premières  personnes  que  vous  auriez  vue^,  et  je 
vous  assure,  Monsieur,  que  mes  sentiments  me  deman- 
doient  cet  empressement;  vous  voulez  bien  que  j'y  sup- 
plée par  ce  billet,  et  que  je  vous  supplie  de  me  croire  au- 
tant dans  vos  intérêts  que  pas  une  de  vos  parentes  et  de 
vos  amies. 

La  comtesse  db  Grighan. 


Lama  89  s .  -»  i .  Diaprés  un  témoignage  contraire  à  celui-ci,  Bussy 
Tenait  d'amener  à  Paris  Mme  de  Colignj  pour  j  faire  ses  couches. 
Il  prenait  tous  les  moyens  de  dissimuler  Tenfant  qu'elle  portait,  et 
dont  Texistence  donnait  tant  de  force  à  Tacte  de  célébration  du  ma- 
riage dont  il  soutenait  la  nullité.  Bussy  et  sa  fille  changèrent  de  noms. 
La  Riyière  les  décourrit  dans  une  maison  garnie,  rue  des  Deux-Écus  ; 
ils  allèrent  ensuite  dans  un  cabaret,  à  renseigne  de  PÉpée  royo/e,  rue 
du  Four  ;  Mme  de  Coligny  y  mit  au  monde  un  garçon.  Dix  heures 
après ^  elle  fut  conduite  à  Thôtel  de  Saint- Aignan,  rue  de  la  Planche 
(cette  dernière  est  voisine  des  Incurables,  dont  parle  Mme  de  Gri- 
gnan).  Voyez  la  f^ie  et  le  Procès  de  M.  Je  la  Rivière j  tome  I,  p.  80. 
{Note  de  Pédition  de  1818.) 

1.  Bussy  avait  sauté  les  mots  en  état;  ils  sont  écrits  en  interligne, 
d'une  autre  main  que  la  sienne. 

3.  Les  Incurables  étaient  rue  de  Sèvres. 

4.  Il  y  a  vue^  au  singulier,  dans  le  manuscrit  autographe  de 
Bussy. 
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893.   DB   M ADAMB  DE   SfeVIGIli  AU   PRftSIDBHT        ,43^ 

DE   1I0ULGBAU^ 

A  Paris,  17*  avril. 

Si  vous  êtes  alarmé  de  Tapparence  de  mon  oubli, 
croyez,  Monsieur,  que  c*est  une  fausse  alarme,  et  que  les 
apparences  sont  trompeuses  ;  vous  ne  vous  laissez  point 
oublier  :  Rochecourbières,  Livry,  et  tous  les  jours  qu*on 
vous  a  vu,  sont  de  fidèles  garants  de  ce  que  je  vous  dis, 
et  je  suis  assurée  que  vous  le  croyez,  et  qu'étant  si  éclairé 
sur  toutes  choses,  rhumilité  chrétienne  ne  vous  empêche 
pas  de  connoître  ce  que  vous  valez.  Voilà  donc  une  vé- 
rité, on  ne  peut  point  vous  oublier  ;  nous  avons  dit  cent 
fois,  notre  ami  et  moi  :  «  Mais  écrivons  donc  à  ce  pauvre 
scélérat.  »  Et  en  remettant  toujours  on  se  trouve  embar- 
rassé dans  ces  misérables  apparences*.  Il  me  paroit  que 
Montpellier  en  a  beaucoup  donné  au  jubilé'.  Vous  con- 
noissez  G>rbinelli  sur  Thorreur  qu*il  a  de  ces  sortes  de 
dehors  qu'il  appelle  des  trahisons  :  je  ne  sais  point  pré- 
cisément comme  il  a  fait  en  cette  occasion,  je  n'ai  osé  le 
questionner  ;  mais  il  y  a  longtemps  que  considérant  l'ex- 
trême respect  qu'il  a  pour  ce  saint  mystère,  et  avec  quelle 
rigueur  il  en  conçoit  les  préparations,  dont  il  ne  veut  rien 
rabattre,  je  suis  tentée  de  lui  dire  :  basta  la  metà^;  car 
en  effet,  si  tous  les  fidèles  suivoient  ses  idées  là-dessus, 

L«TTms  893.  —  X.  Voyez  plus  haut,  p.  171,  note  i. 

1.  On  Ut  se*  mUérabUi  assurances  dans  Pëdition  de  1778,  la  pre- 
mière qui  ait  donné  cette  lettre.  Cette  faute  groMÎère  a  été  coirigée 
d'après  la  ▼érification  que  M.  Rerertat  de  Marsac  a  bien  roniu 
friresur  les  originaux  qu'il  possède.  {Note  de  CéJitiom  de  iBiS,) 

3.  La  bulle  du  jubilé  fut  publiée  à  Paris,  au  commencement  de 
mars  1689.  U  s*oumt  le  18  mars  et  se  termina  le  3i  du  même  mois. 
Voyez  la  Gazette  de  1681  (14  mars)^  p.  166.  {Note  de  Céditiom 
de  1818.) 

4.  «  La  moitié  suffit.  »  Voyez  tome  VI,  p.  373. 
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'  il  ne  fiiudioit  plus  penser  à  l'exercîee  extérieur  de  la  re- 
ligion. Voilà  ce  que  Dieu  lui  inspire,  et  soit  lumière,  soit 
abandonnement,  il  faut  qu'il  arrive  quelque  changement 
en  lui  pour  déranger  ses  opinions.  M.  de  Vardes  lui  a  fait 
la  même  question  que  vous  me  faites  sur  son  jubilé  :  il  y 
a  fort  honnêtement  répondu,  et  lui  a  donné  d^nnprobei 
autem  semetipsum  homo*^  qui  peut  être  cause  de  grandes 
réflexions.  Voilà  tout  ce  que  je  vous  puis  dire  :  vous  con- 
noissez  le  terrain  et  vous  Taimez;  car  en  vérité,  plus  on 
Gonnoît  ce  cœur-là,  et  plus  on  Tadmire.  Il  me  paroît  que 
le  départ  s'approche,  je  le  vois  avec  douleur;  mais  que 
savons-nous  ce  que  la  Providence  garde  à  M.  de  Vardes? 
Voilà  M.  de  Bussy  revenu  après  dix-huit  ans;  il  a  vu  le 
Roi,  qui  Ta  reçu  parfaitement  bien'  :  voici  un  temps  de 
justice  et  de  clémence;  on  prend  plaisir  à  faire  non-seu- 
lement ce  qui  est  bien,  mais  ce  qui  est  parfaitement  bien  ; 
ainsi  je  ne  doute  pas  que  le  tour  de  ce  pauvre  exilé  ne 
vienne,  et  tout  le  monde  le  croit  tellement,  que  si  quel- 
que chose  peut  encore  lui  faire^tort,  c'est  ce  bruit  com- 
mun. Vous  me  dites  la  plus  plaisante  vérité  qu'on  puisse 
entendre,  en  m'assurant  que  ces  jeunes  gens''  rapporte- 
ront de  Languedoc  toute  la  politesse  qui  leur  manquoit 
ici  :  ils  me  paroissent  comme  les  Allemands  qu'on  envoie 
à  Angers  pour  apprendre  la  langue  ;  ils  étoient  Allemands 
sur  le  savoir-vivre,  et  hormis  que  de  l'apprendre  hors  de 
la  cour  se  présente  ridiculement,  il  est  fort  aisé  de  com- 

5.  «  Que  riiomme  donc  s^ëprouTe  lui-même.  »  Voyez  la  I^  Épure 
de  saint  Paul  aux  CorintfUeru^  chapitre  xi,  vertet  a8.  —  Mme  de  Se- 
TÎgnë  a  substitué  semetifuum  à  se  ipsum. 

6.  Le  duc  de  Saint-Âignan  écrint  au  comte  de  Bussj,  le  jeudi  au 
soir,  9  avril  168 a,  que  le  Roi  lui  ordonnait  de  venir  le  trouver  le 
dimanche  suivant.  On  lit  les  détails  de  la  réception  que  le  Roi  lui 
Ht,  dans  la  Correspondance  de  Bussjr^  tome  V,  p.  397  et  suivantes. 

7.  M.  et  Mme  de  Rohan.  Voyez  plus  haut,  p.  178,  la  lettre  du 
s6  novembre  168 1. 


~  i83  — 

prendre  qu'ayant  en  pendant  six  mois  un  aussi  bon  ~r7" 
maître  que  M.  de  Vardes,  ils  y  auront  plus  profité  qu'ils 
n*avoient  fait  pendant  toute  leur  vie.  Ce  retour  laisse  un 
vide  que  notre  ami  remplira  fort  agréablement.  Vous 
noos  apprendrez  le  succès  de  cette  colique  d'économie 
dont  la  tendresse  paternelle  doit  être  la  sage-femme.  Si 
voua  entendez  cette  période,  à  la  bonne  heure  ;  si  elle 
vous  paroît  obscure,  mettez-le  sur  le  compte  du  pompeux 
galimatias  que  vous  nous  avez  si  bien  inspiré.  Le  zèle  de 
M.  le  chevalier  de  Grignan  est  toujours  dans  toute  sa  fer- 
venr  pour  l'affaire  que  vous  savez  ;  il  attend  les  occasions 
de  le  mettre  en  usage;  les  objections  que  je  vous  avois 
&ites  ne  viennent  pas  de  lui,  et  j*y  avois  répondu  :  en  un 
mot,  il  est  tel  que  vous  l'avez  laissé.  Il  y  a  des  gens  qui 
perdroient  beaucoup  s'ils  étoient  sujets  au  changement. 
La  santé  de  ma  fille  n'est  pas  de  même  :  elle  est  bien 
mieux  qu'elle  n'étoit  quand  vous  êtes  parti  ;  son  visage 
vous  feroit  souvenir  de  celui  que  vous  avez  vu  à  Grignan. 
M.  de  Grignan  et  ses  filles  ^t  son  fils,  et  notre  bon  abbé, 
tout  cela  est  comme  on  le  peut  souhaiter.  La  dévotion  de 
Mlle  de  Grignan  est  augmentée  et  augmentera  encore; 
car  elle  puise  dans  une  source  qui  ne  tarit  jamais.  Celle 
des  amitiés  de  Mme  de  Vemeuii  pour  moi  est  à  peu  prés 
de  cette  magnificence  :  elle  m'a  paru  avec  ce  don  de  per- 
sévérance que  nous  avons  l'une  pour  Tautre  depuis  plus 
de  trente  ans.  Cette  liberté  de  parler  ainsi  d'une  prin- 
cesse, et  l'antiquité  de  cette  date,  m'obligent  de  finir  cet 
article  :  je  vous  dis  donc  adieu.  Monsieur,  après  vous 
avoir  supplié  pourtant  de  ne  pas  tant  louer  le  Roi  sur 
cette  dernière  action  que  nous  vous  avons  mandée,  que 
vous  en  oubliiez  toutes  les  autres  ;  célébrons  toujours  son 
grand  nom  sur  la  terre  et  eur  Vonde^y  et  Padmirons  dans 

8*  Cest  fans  doute  une  allusion  au  ven  357  ^®  Cinna, 
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toutes  les  occasions.  Tout  l'hôtel  de  CaniaTalet  vous 

'^^*  aime,  et  vous  estime,  et  vous  embrasse;  je  fais  mille 
baisemains  à  Madame  votre  femme  et  à  votre  aimable 
fille.  Dites-nous  un  peu  comme  vous  êtes  avec  notre 
ami  :  le  temps  change  tant  de  choses,  que  je  demande 
toujours  ce  qu'il  opère,  persuadée  qu'il  ne  lui  faut  pas 
plus  de  six  mois  pour  faire  des  réconciliations  ou  des 
brouilleries. 

894.  —  DE  MADAME  DE  SÊVIGUÉ  ET  DE  GORBINELLI 
AU.PRÉSIDEIfT   DE   MOULGEAU. 

A  Paris,  le  sa*  mai. 

DB    MADAME    DE   SÉVIGNÉ. 

J'ai  revu  le  marquis  de  Toiras*,  Monsieur,  que  vous 
m'avez  envoyé;  je  l'ai  trouvé  digne  de  votre  estime  et  de 
celle  de  tous  ceux  qui  le  connoîtront.  Vous  me  dites  du 
bien  de  sa  personne  et  des  qualités  qui  sont  attachées  à 
son  nom  :  c'est  moi  qui  les  dis  aux  autres  ;  ce  m'est  une 
religion  que  la  vénération  que  j'ai  pour  cette  maison;  ce 
sentiment  m'est  inspiré  dès  ma  plus  tendre  jeunesse  ;  et 
j'ai  appris  par  la  même  tradition  que  le  maréchal'  auroit 
épousé  ma  mère,  si  la  mort  traîtresse  et  désobligeante 
n'eût  emporté  ce  héros.  Ainsi,  Monsieur,  prenez  d'autres 
sujets  d'exercer  le  pouvoir  que  vos  opinions  auroient  sur 

LBTTmB  894.  —  I.  François-Jacques  de  Bermond  du  Caylar  de 
Saint-Bonnet,  marquis  de  Toiras,  petit-nereu  du  maréchal.  Il  devint 
capitaine-lieutenant  des  cherau-légers  du  Dauphin,  brigadier  des 
armées  du  Roi,  et  mourut  des  blessures  qu'il  reçut  au  combat  de 
Leuze,  le  19  septembre  1691.  Il  avait  épousé  sa  cousine  germaine, 
Françoise-Louise  Bérart,  et  ne  laissa  qu'une  fille,  qui  épousa  en  171 5 
le  duc  de  la  Rocbe-Guyon,  depuis  duc  de  la  Rochefoucauld. 

a.  Jean  de  Saint-Bonnet,  maréchal  de  Toiras.  Voyez  la  lHotiee^ 
p.  la  et  x6. 
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les  miennes;  car  dans  cette  occasion  vous  avez  trouTé  ' 
(ait  ce  que  vous  vouliez  m'inspirer.  Nous  avons  revu  aussi 
M.  et  Mme  de  R**'.  Ah!  qu'ils  sont  maigres!  ils  nous 
donneroient  une  méchante  idée  de  la  bonne  chère  de 
M.  de  Yardes,  si  nous  ne  la  connoissions,  et  que  nous  ne 
comiussions  aussi  la  sécheresse  de  leur  tempérament.  En 
vérité ,  ils  sont  revenus  comme  ils  étoient  partis.  Adieu, 
Monsieur  :  je  vous  conserve  ici,  ou  pour  mieux  dire  votre 
mérite  se  conserve  ici  tous  les  cœurs  ;  il  n'y  en  a  pas  un 
qai  ait  perdu  la  moindre  chose  de  tous  les  désirs  de  vous 
servir.  Pour  moi,  je  ne  change  jamais  de  goût  pour  des 
amis  comme  vous  ;  on  en  trouve  peu,  et  je  vous  mets  avec 
notre  cher  ami,  pour  être  dignes  tous  deux  de  la  tendre 
amitié  de  ceux  qui  vous  Font  promise. 

OB  CORBINBIJLI. 

Je  dis,  mon  ami,  la  même  chose  de  M.  de  Toiras,  et 
j  y  ajoute  qu'il  m'a  paru  tout  confit  en  douceur,  en  hon- 
nêteté, et  son  extérieur  répondant  à  ses  bonnes  qualités 
intérieures,  qui  se  manifestent  à  tout  moment  dans  ses 
discours.  Je  l'ai  enfin  trouvé,  par  tout  ce  que  j'ai  vu,  tel 
que  vous  me  l'avez  dépeint,  dont  je  suis,  en  vérité,  fort 
aise  pour  lui  et  pour  tous  ceux  qui  l'aiment,  c'est-à-dire, 
entre  autres,  pour  vous.  Mme  de  R**  m'a  dit  que  vous 
étiez  demeuré  en  froideur  avec  Monsieur  son  père.  Rien 
ne  peut-il  vous  réchauffer  pour  lui,  après  l'exemple  que 
je  vous  donne  de  ce  que  j'ai  fait  pour  elle?  Je  l'ai  vue 
donc,  je  lui  ai  offert  mes  services,  et  nous  vivrons  comme 
si  de  rien  n*eût  été,  comme  l'on  dit.  Je  fais  mon  compte 
de  vous  aller  voir  environ  vers  la  Saint-Jean.  J'ai  donné 
congé  à  mon  hôte,  et  je  quitte  mon  logis;  ainsi  je  me 
dispose  à  fuir....  c'est-à-dire  le  monde  d'ici,  qui  est  le 

3.  M.  et  Ikime  de  Rohan. 


1681 


i68a 


—    186  -^ 

{Hrécis  de  toutes  les  malédictions.  Que  dites-vous  de  la 
couversion  de  Gourville?  Monsieur  de  Tournai^  me  Tof* 
frit  Tautre  jour  comme  une  nouvelle  importante  à  tous 
les  serviteurs  de  Dieu.  Réjouissez- vous  en  cette  qualité, 
en  me  gardant  ma  part  pour  quand  il  plaira  à  Dieu  de 
faire  la  mienne  :  concerte  na$^  Deus*.  Adieu,  mon  cher 
ami  :  je  suis  toujours  à  outrance  le  droit,  où  je  commence 
à  me  former  assez  pour  tenir  ma  place  dans  votre  classe. 
Mes  compliments  à  votre  aimable  famille.  On  commence 
à  reparler  de  la  paix,  dont  on  a  des  pressentiments  fon- 
dés sur  de  bons  pronostics*. 

DB   MADAME  DE   SÉVIGNÉ. 

Je  fais  mes  compliments  à  Madame  votre  femme  et  à 
son  aimable  fille.  Je  vous  exhorte  à  vous  réchauffer  pour 
notre  ami  à  Texemple  de  Tautre  :  c*est  trop  d*ètre  le  seul 
exilé  dans  le  monde,  et  de  perdre  un  ami  comme  vous. 


895.   —  DE   MADAME   DE   SÊVIORÈ   AU   PRiSIDElIT 
DE   MOULGEAU. 

A  Paris,  le  28*  juillet. 
Vous  allez  entendre  une  belle  et  admirable  histoire  : 

4.  Gilbert  de  Choifeal,  éréque  de  Tournai.  Voyei  tomell,  p.  5 17 , 
note  5. 

5.  c  Dieu,  conTerti»-noiiB.  9  Cest  ainsi  que  commence  le  cin- 
quième Terset  du  psaume  lxxxit. 

6.  Cette  phrase  pourrait  inspirer  quelques  doutes  sur  la  date  de 
cette  lettre,  à  moins  que  Corbinelli  ne  Tcuille  parler  des  conférences 
qui  se  tenaient  alors  à  Francfort,  et  qui  araient  pour  objet,  non  de 
conclure  la  paix,  mais  de  raffermir.  La  Gazette^  sous  la  rubrique  du 
94  mai  (p.  3i3),  dit  que  les  ambassadeurs  plénipotentiaires  de  France 
(à  Francfort)  «  cherchent,  suivant  Tintention  du  Roi  Très-Chrétien, 
tous  les  moyens  de  procurer  la  conserration  de  la  paix.  » 
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temaïqneaBr-ea  lAea  tontes  les  ciiconstances.  M.  le  priiioe 
de  Conti  s^étant  expliqué  d'être  mal  content  de  M.  le 
chevalier  de  Lorraine,  parce  qu^il  avoit  dit  que  M.  le 
[urînce  de  la  Roche-sur- Yon*  étoit  amoureux  de  Ma- 
dame sa  femme,  trouva  à  propos  de  lui  dire,  il  y  a  deux 
jours,  dans  les  jardins  de  Versailles,  qu'il  lui  vouloit 
faire  Thonneur  de  se  battre  avec  lui^  parce  qu'il  Tavoit 
offensé  par  des  discours,  etc.  M.  le  chevalier  de  Lorraine 
le  remercia  de  cet  honneur  qu'il  lui  vouloit  faire,  et  vou- 
loit se  justifier  d'avoir  parlé  ;  après  quoi  le  prince  lui 
dit  qa'Û  pouvoit  prendre  pour  second  M.  de  Marsan, 
qui  s^approcha  s'entendant  nommer,  et  se  mit  volontiers 
de  la  partie,  en  priant  M.  le  prince  de  Conti  de  vouloir 
lui  donner  M.  le  comte  de  Soissons  ;  qu'il  y  avoit  long- 
temps qu'il  étoit  ennemi  de  leur  maison.  Ia  proposition 
fut  acceptée  :  voilà  la  partie  bien  liée,  le  lieu  pris,  l'heure 
marquée,  le  secret  recommandé.  Ne  croyez- vous  pas  être 
au  temps  de  feu  M.  de  Boutteviile  '  ?  Chacun  s'en  va  de 
son  côté;  mais  le  chevalier  de  Lorraine  alla  droit  chez 
Monsieur,  à  qui  il  conta  toute  cette  petite  histoire,  et 
Monsieur  un  moment  après  la  confia  au  Roi.  Vous  pouvez 
penser  tout  ce  qu'il  dit  à  son  gendre  ;  il  lui  parla  deux 
heures  avec  plus  de  gaieté  que  de  colère,  mais  d'un  air 
de  maître  qui  a  dû  causer  de  grands  repentirs.  Tout  cela 
n^a  pas  eu  de  suite.  Le  public  a  voulu  trouver  que  le 
chevalier  de  Lorraine  devoit  refuser  sur-le-champ,  plutôt 
que  de  consentir  et  puis  aller  tout  dire  ;  mais  les  gens 
du  métier  ont  trouvé  qu*un  refus  auroit  attiré  des  paroles 
(àcbenses  du  prince,  et  quelque  menace  peut-être  dure  à 

LnrmK  9gS,  —  i.  Le  prince  de  la  RocherSur^Yon  aTait  fait  des 
plaiianterieft  qui  araient  dëplu  au  prince  de  Ck>nti,  son  frère  aine. 
Voyez  la  lettre  du  la  mars  1680,  tome  VX,  p.  3i3. 

3.  François  de  Montmorency,  seigneur  de  Boutteviile.  Voyea  la 
Noiiee^p,  10  et  suivantes. 
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digérer,  et  puis  on  a  ce  paquet-là  sur  le  nés  et  c*est  i 
un  homme  à  courre;  ainsi  on  a  approuvé  sa  conduite; 
d*autant  plus  que  le  courage  du  chevalier  de  Lorraine 
est  hors  de  tout  soupçon.  Que  dites- vous  de  cette  affiûre  ? 
comment  vous  paroît-elle  emmanchée?  Hélas!  ai  cette 
sainte  princesse*  revenoit  ici-bas,  et  qu'elle  trouvât  son 
cher  fils  avec  de  telles  impétuosités,  ne  croyez-vous  pas 
qu'elle  retoumeroit  sur  ses  pas,  de  douleur  et  d'affic- 
tion?  Vous  causerez  de  cela  avec  M.  de  Vardes.  Plût  i 
Dieu  que  la  naissance  d'un  duc  de  Bourgogne  que  nous 
attendons,  nous  le  pût  ramener  ! 

Je  suis  toujours  ravie  du  commerce  que  vous  avez  avec 
le  contraire  de  gauche;  vous  me  faites  aimer  Serîgnan^, 
sans  que  je  le  voie  jamais  ;  je  lui  ai  fait  dire  en  Tair  que 
nous  étions  bien  proches  par  vous,  et  que  j'avois  pour 
lui  une  estime  aussi  particulière  que  son  mérite.  Il  est 
fort  vrai  que  Mme  de  Cauvisson  n'a  point  été  -voir 
Mme  de  Noailles  *  ;  je  n'oserois  dire  ce  que  j'ai  trouvé  de 
cet  orgueil;  notre  ami  est  son  ami,  mais  il  ne  me  per^ 
suadera  pas  que  son  mari  ayant  fait  tous  ses  devoirs,  le 


3.  De  Gond.  Voyez  tome  II,  p.  io3,  note  3. 

4.  Est-ce  le  Serignan  dont  parle  Saint-Simon,  tome  X  VIU,  p .  1 5$  ? 
«  Serignan,  gouTerneur  de  Ham,  qui  aroit  passé  la  plupart  de  sa  vie 
aide-major  des  gardes  du  corps,  et  qui  fort  au  goût  du  Roi  aroit  eu  i 
le  secret  de  bien  des  cboses,  mourut  à  quatre-Tingt-quatorze  ans  (en 
1791),  depuis  longtemps  retiré»  ayant  jusqu'au  bout  conserré  sa  tète 
et  santé.  »  Il  avait  un  frère  qui  fut  fait  capitaine  de  galère  en  1679. 
Dangeau  parle  encore  d'un  abbé  de  Serignan. 

5.  Le  duc  de  Vemeuil,  gouverneur  de  Languedoc,  étant  mort  le 
38  mai,  à  Page  de  quatre-vingt-un  ans,  le  Roi  avait  donné  le  gouver- 
nement de  cette  province  au  duc  du  Maine,  et  avait  nommé  com- 
mandant du  Languedoc  le  duc  de  Noailles,  capitaine  delà  première 
compagnie  des  lourdes  du  corps,  qu'il  éleva  peu  de  temps  après  au 
grade  de  lieutenant  général.  Voyez  la  Gazette^  p.  3 10,  393, 370,  et  la 
lettre  du  30  octobre  suivant.  —  Mme  de  Cauvisson  était  fenmie  d« 
marquis  de  Cauvisson,  lieutenant  général  an  baut  Languedoc. 
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eorpft  de  résenre  soit  d^nne  bonne  politiqoe.  Celle  do 
noaTel  intendant  de  Lyon  seroit  bien  mauvaise,  s^il  n^es* 
timoit  comme  il  doit  Monsieur  votre  frère  :  en  tout  cas 
il  sera  averti  de  son  devoir. 

Le  jeune  fils  du  comte  de  Roye*,  âgé  de  seixe  ans, 
étant  à  Rome  avec  M.  le  duc  de  la  Roche-Guyon  et 
M.  de  liancourt',  ses  cousins,  a  reçu  un  si  bon  petit 
rayon  de  la  grâce  efficace,  qu^après  une  instruction  fort 
sérieuse,  il  a  fait  son  abjuration  entre  les  mains  du  pape; 
il  a  eu  rhonneur  de  communier  de  sa  main.  Cette  aven- 
ture est  heureuse,  et  pour  ce  monde  et  pour  Tautre  : 
toute  la  famille  en  est  au  désespoir. 

Il  y  a  des  fêtes  continuelles  à  Versailles,  hormis  de 
laccouchement  de  Madame  la  Dauphine ;  car  les  méde- 
cins ne  pouvant  lui  faire  d'autre  mal,  se  sont  si  bien 
mécomptes,  qu'ils  Tout  saignée  dans  la  fin  du  troisième 
mois,  et  dans  le  huitième,  tant  ils  sont  enragés  de  vouloir 
toujours  faire  quelque  chose.  Il  me  semble,  Monsieur, 
qu'il  y  a  longtemps  que  je  parle;  cette  réflexion  vient  un 


6.  ProlMblement  le  troûième  fib  du  comte  de  Roye,  Charles 
comte  de  BUnzac,  à  qui,  rers  1689,  le  Roi  promit  deux  mille  ëcut  de 
pension  fur  des  bénéfices.  11  épousa  en  169 1  la  Teuve  du  marquis  de 
Nangis,  et  mourut  en  septembre  173a,  âgé  de  soixante-sept  ans  d'après 
la  Chénaye.  Voyez  le  Journal  de  Dangeau,  tome  II,  p.  370,  et 
tome  IV,  p.  i3i,  i39,  une  note  de  Saint-Simon. 

7.  L*édition  de  1773,  la  première  qui  ait  donné  cette  lettre,  porte 
par  cnrenr  la  Boeke-^ur^Yon^  au  lieu  de  la  Roehe-^uyon.  -^  Sur 
le  duc  de  la  Roche-Guyon,  Toyex  tome  VI,  p.  86,  note  s.  »• 
Henri-Roger  de  la  Rochefoucauld,  marquis  de  Liancourt,  liente» 
nant  général  des  années  du  Roi,  né  le  14  juin  i665.  Le  marquis  de 
Liancourt,  a  doux,  liant,  poli,  dit  Saint-Simon  (tome  XI,  p.  40), 
orné  de  beaucoup  de  simplicité,  de  lecture  et  d*esprit,  plein  d'hon- 
neur, de  courage,  de  sentiment,  de  bonne  gloire,  étoit,  à  force  de  dis- 
grices,  derenu  soliuire  et  saurage,  et  fut,  ce  qui  est  fort  rare,  égale- 
ment estimé,  honoré  et  peu  compté.  9  Sur  les  causes  de  sa  disgrâce 
et  de  sa  captivité,  royes  la  Correspondanee  da  Butsf^  tome  V,  p.  4^* 
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pai  tard  ;  je  tous  en  plains,  et  voas  supplie  d'entendre 
tont  oe  que  je  pense  d*estime  etd*amitié  faites  tout  exprès 
pour  vous.  Notre  bon  abbé  vous  rend  mille  grâces  de 
vous  souvenir  de  Livry.  Tous  ces  hôtes  vous  font  des 
compliments  plus  ou  moins  sérieux.  M.  de  Grignan  est 
parti  pour  Provence;  mon  fils  est  encore  en  Flandre '. 


896.    DE   MADAME   DE   SÊVIGIIÊ   AU   PRÊSIDEKT 

DE   MOULGEAU. 

A  Paris,  7*  aoât. 

Madame  la  Dauphine  est  accouchée  hier  jeudi  à  dix 
heures  du  soir  d'un  duc  de  Bourgogne*  :  votre  ami*  vous 
mandera  la  joie  éclatante  de  toute  la  cour,  avec  quel 
empressement  on  la  témoignoit  au  Roi,  à  Monsieur  le 
Dauphin,  à  la  Reine;  quel  bruit,  quels  feux  de  joie, 
quelle  effusion  de  vin,  quelle  danse  de  deux  cents  Suisses 
autour  des  portes*,  quels  cris  de  piue  le  Roi  y  quelles  clo- 
ches sonnées  à  Paris,  quels  canons  tirés,  quel  concours 
de  compliments  et  de  harangues,  et  tout  cela  finira*. 

8.  L*origiiial  de  oette  lettre  a  été  donné  à  M.  le  comte  de  Gnve, 
qui  Ta  remit  à  M.  de  Walpole,  qui  deeiroit  avoir  nne  lettre  en  ori- 
ginal de  Mme  de  Séyigné.  {Note  de  PéMiUm  dé  1778,  la  première  oà 
cette  lettre  ait  paru.) 

Larnui  896.  —  i.  L'élère  de  Fénelon,  mort  le  18  février  171a.  ^ 
a  Le  6  de  ce  mois,  entre  dix  et'  onze  heures  du  soir,  dit  la  Gûtetie 
du  8  août,  Madame  la  Dauphine  accoucha  heureusement  d'un 
prince,...  La  nourelle  en....  fut  annoncée  hier  au  peuple  dès  le 
matin,  par  le  canon  de  la  Bastille  et  de  TArsenal,  par  le  canon  et  b 
cloche  de  rUôtel  de  Tille  et  par  la  cloche  du  Paiais.  s 

1.  GorbineUi. 

3.  Tel  est  le  texte  de  1778.  Dans  l'édition  de  18 18,  on  a  snbititoé 
mmUb  à  portes^ 

4*  La  lettre  de  GorbineUi  n*a  pas  été  conserrée  ;  on  j  suppléera 
par  le  récit  soitant  de  Bnssjr,  extrait  dn  manuscrit  anto^phe  de  la 
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897.   —  BU  COMTE  DB  BIWY  BABimV 
A   MADAME   DE   SÉVIGlfi. 

Six  mois  après  (vo^e*  la  lettre  891,  p,  180)  il  me  tomba  entre  let 
mains  tin  paquet  qui  s^adressoit  à  Mme  de  Sévignë.  Je  connus  au 
etehetquHl  Tenoitaela  duchesse  d'Holstein,  quisToit  épousé  un  de 
nos  cousins  à  la  cour  de  TËmpereur,  et  ne  doutant  pas  qu'il  ny  eAt 
dans  ce  paquet  des  réponses  aux  compliments  que  j*avois  faits  au 
mari  et  a  la  femme  sur  leur  mariage,  je  TouTris,  et  non-seulement 
ce  qui  s'adressoit  à  moi,  mais  encore  les  lettres  qui  s'adressoient 
à  Mme  de  SéTigoé,  et  en  les  lui  envoyant  ouTertes,  je  lui  écriris 
ce  biUct*. 

A  Paris,  ce  14*  août  16S2. 
Jb  vous  demande  pardon,  Madame,  d*ayoir  ouTert 

Bibliothèque  impériale  :  «  Le  duc  de  Bourgogne  naquit  le  6*  août 
1681,  à  dix  heures  du  soir,  six  minutes....  Le  Roi,  pour  marque  de 
sa  reconnoissance  envers  Dieu,  fit  donner  cent  mille  écus  pour  déli- 
Trer  des  prisonniers  pour  dettes,  savoir  cent  mille  francs  dans  Paris 
et  deux  cent  mille  francs  dans  le  reste  du  royaume.  Le  Roi,  tout 
grave  et  tout  majestueux  qu'il  est,  ne  put  contenir  sa  joie....  Le  Roi 
ce  jonr-là  ne  voulut  point  d*officier  de  ses  gardes  auprès  de  lui; 
Tabordoit  qui  vouloit,  donnant  sa  main  à  baiser  à  tout  le  monde. 
Spinola,  dans  la  chaleur  de  son  zèle,  mordit  le  doigt  du  Roi.  Sa  Ma- 
jesté se  mît  à  crier,  a  Je  demande  pardon  à  Votre  Majesté,  Sire,  lui 
«  dit  Spinola,  mais  si  je  ne  Tavois  mordue,  elle  n*auroit  pas  pris 
«  garde  à  moi.  n  Les  Suisses  de  la  garde  brûlèrent  tout  le  bois  qu'ils 
trouvèrent,  et  entre  autres  choses  des  poutres  destinées  à  faire  des 
planchers*,  ib brûlèrent  les  bâtons  de  la  chaise  du  duc  d'Aumont,  et 
ne  sachant  plus  de  quoi  faire  feu,  ils  brûlèrent  jusqu'à  leurs  pail- 
Isties.  »  —  La  Gazette  consacre  plusieurs  numéros  extraordinaires  à 
la  description  des  réjouissances  faites  à  Paris,  à  Versailles  et  dans 
les  provinces. 

Lrtbb  897.  —  I.  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale, 
le  billet  est  précédé  de  cette  introduction  :  «  Huit  jours  après  la 
naiisance  de  M.  le  duc  de  Bourgogne,  je  reçus  cette  réponse  de  la 
comtesse  de  Rabutin,  ducbesse  d^Holstein.  s  Suit  la  copie  de  ladite 
re'ponse  (signée  de  HoUtein)^  datée  de  Vienne  du  i4«  mai  1689,  et 
de  pins  celle  d*une  lettre  du  mari,  comte  de  Rabutin,  datée  du 
m^e  lieu  et  du  même  jour.  A  cette  double  copie,  Bnssy  ajoute 
ceci  :  c  Le  paquet  où  étoient  ces  deux  lettres  me  fut  rendu,  quoi- 
qu'il s'adressât  à  Mme  de  Sérigné.  Je  Pouvris,  croyant  bien  qu'elle 
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votre  paquet;  je  me  doutois  bien  qu'il  y  avoit  quelque 
chose  dedans  pour  moi,  et  après  avoir  ouvert  mes  lettres, 
j*ai  eu  curiosité  de  voir  les  vôtres*.  Notre  cousine  prin- 
cesse* écrit  de  bon  sens;  à  la  vérité  son  mari  ne  lui  a  pas 
encore  appris  à  parler  bon  irançois,  et  je  crois  même 
qu'il  ne  lui  apprendra  pas  davantage,  car  il  n*en  sait 
guère  plus  qu'elle*.  Il  faut  avouer  qu'elle  est  bien  con- 
tente de  notre  cousin;  ne  croyez- vous  pas,  Madame, 
que  ce  qui  augmente  sa  joie,  c'est  de  savoir  maintenant' 
qu'elle  n'est  point  trompée  ?  car  je  ne  doute  pas  que  sa 
bonne  mine  et  le  grand  mérite  qu'elle  lui  crut,  ou  qu'elle 
lui  sut,  ne  lui  aient  fait  croire  un  peu  légèrement  tout  ce 
qu'il  lui  dit  de  sa  naissance. 

ne  le  troureroit  pas  mauTais,  et  j^jr  trourai  deux  autres  lettres  des 
mêmes  gens  poui*  elle.  Je  les  ourris  encore,  et  je  lui  envoyai  les 
quatre  lettres  ouvertes,  en  lui  écrivant  ce  billet.  9 

a.  a  Je  me  doutois  qu'il  y  auroit  quelque  chose  pour  moi,  et 
après  avoir  lu  mes  lettres,  j^ai  eu  curiosité  pour  voir  les  vôtres,  s 
Ç^âÊaniucrit  de  la  Bibliothèque  impériale,) 

3.  Dorothée-Elisabeth,  née  en  x^45,  avoit  épousé  en  premières 
noceSy  le  90  novembre  1661,  Georges-Louis,  comte  de  Zinzendorf, 
dont  le  petit-fils  fut  le  fondateur  de  la  secte  des  hernutes;  elle  se 
remaria  en  1683  avec  Louis,  comte  de  Rabutin,  et  mourut  à  Vienne 
le  8  janvier  xyiS.  Elle  étoit  fille  {unique  de  Catlierinede  Waldeck  et) 
de  Philippe-Louis,  héritier  de  Norvège,  duc  de  Holstein-Wissen- 
bourg,  arrière-petit-fils  de  Christiern  III,  élu  roi  de  Danemark  en 
i535,  et  dont  la  postérité,  réélue  à  chaque  interrègne  en  la  personne 
de  Tainéde  la  maison  royale,  est  devenue  héréditaire  en  1660,  et  règne 
encore  aujourd'hui.  (Note  de  Pédition  de  18x8.}  —  Voyez  tome  II, 
p.  40»  note  4. 

4.  Voyez  les  deux  lettres  de  la  duchesse  d'Holstein  et  de  son  mari, 
dans  la  Correspondance  de  Busty^  tome  V,  p.  807  et  3o8. 

5.  Le  mot  maintenant^  et,  deux  lignes  plus  loin,  les  mots  :  «  ou 
qu'elle  lui  sut,  »  manquent  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  im- 
périale. 
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898.   BB  MADAMB  DB  SiTiaUÉ  AU  COMTB         "^^ 

DB  BUS8T  BABUnN. 

Le  même  jour  qnef  ëeriTÎi  ce  billet,  Mme  deSëTigné  me  fit  cette 
rëpoBfe. 

A  Paris,  ce  14*  août  i68a. 

Vous  avez  très-bien  fait  d*ouvrir  le  paquet  de  notre 
cousine  allemande.  J'aime*  le  sens  de  sa  lettre;  mais 
n*admirez-vous  pas  avec  quel  style  notre  cousin  sait 
charmer  les  princesses?  il  faut  qu*il  ait  quelque  autre 
savoir-faire  ;  quoi  qu'il  en  soit,  j'aime  son  étoile. 


899.   —  DU   COMTB  DB  BUS8T   RABUTIlf 
A   MADAMB  DB  8ÉVI61IÊ. 

Deux  mois  après,  j'écriirift  ce  billet  à  Mme  de  Sërignë,  en  arriyant 
de  Parii  à  Biissy. 

A  Bussy,  ce  12*  octobre  i68a'. 

Nous  Toici  revenus  à  nos  dieux  pénates,  Madame,  qui 
ne  nous  garderont  pas  longtemps,  car  nous  serons  à 
Paris  i  la  fin  de  novembre,  et  je  pense  que  nous  vous  y 
retrouverons.  Je  ne  vous  dis  pas  à  quoi  nous  nous  occu- 
pons ici  :  c'est  à  peu  près  aux  mêmes  choses  à  quoi  vous 
vous  occupez  à  Bourbilly  quand  vous  y  êtes'.  Chacun  de 
nous  a  son  la  Mabon. 

Lkttbb  898.  «^  I.  Après  faime^  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
impéiiale  ajoute  :  «  comme  tous  dites.  » 

Lrtbb  899.  —  I.  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, cette  lettre  est  datée  du  10  octobre,  et  commence  ainsi  :  «  Nous 
▼oici  retournés  à  nos  dieux  pénates,  etc.  » 

3.  «  A  quoi  TOUS  tous  occupiez  à  Bourbilly,  quand  tous  y  étiex.  » 
{Mamuerit  de  la  B'^Uothèque  impériale.)  Dans  ce  même  manuscrit 
à  BourhUlj  a  été  remplacé  par  eheit  pùum^  d*une  autre  main  que  celle 
de  Bussy. 

Mhb  01  SaTion.  tu  i3 
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Nous*  allons  dans  huit  ou  dix  jours  voir  la  bonne 
femme  Toulongeon.  Je  crois  que  comme  elle  ne  vouloit 
pas  passer  devant  vous,  à  cause  (assurément)  que  vous 
étiez  une  dame  de  la  cour,  maintenant  que  j'y  suis  re- 
tourné, elle  ne  voudra  pas  s'asseoir  devant  moi.  Je  re- 
marque par  là  qu'on  peut  fort  bien  avoir  Tàme  basse,  et 
ne  laisser  pas  d'avoir  du  courage,  car  la  bonne  femme 
n'en  manque  point. 

Adieu*,  Madame  :  j'aurois  encore  cherché  quelques 
sornettes  à  vous  dire,  si  un  petit  fermier  n'entroit  dans 
ce  moment  dans  ma  chambre  avec  un  petit  sac.  Je  vous 
quitte  donc  pour  lui,  Madame,  quoiqu'il  ne  soit  pas  si 
aimable  que  vous  ;  mais  c'est  qu'il  m'apporte  de  quoi 
vivre,  et  je  veux  vivre  pour  vous  aimer. 


900.    —  DE   MADAME  DE   SÉVIGHÊ  AU   PRÉSIDENT 
DE   MOULGEAU. 

A  Livrjy  ao*  octd^re. 

Jb  suis  ici  dans  ce  petit  lieu  que  vous  connoissez.  Mon- 
sieur :  ce  fut  la  plus  forte  des  raisons  qui  m'obligea  de 
vous  y  mener,  car  je  voulois  absolument  que  quand 
je  vous  écrirois  de  Livry,  votre  imagination  sut  où  me 
prendre.  Vous  me  voyez  donc  présentement  :  il  y  a  cinq 


3.  Cet  alinéa  ne  se  troure  que  dans  le  maniucrit  de  la  Biblio- 
thèque impériale.  Dans  Tédition  de  1818,  on  lit  simplement  :  c  Noos 
aUons  dans  huit  ou  dix  jours  à  Chaseu  roir  rotre  tante,  qui  se  porte 
à  merveilles  et  qui  a  toujours  un  esprit  qui  ne  se  sent  point  des  foi- 
blesses  de  son  corps.  » 

4.  Dans  la  première  édition  des  Lettres  de  Bussy  (1697),  qni  n'a 
point  notre  lettre  899,  ce  dernier  alinéa  a  été  rattaché  à  la  lettre  du 
6  mai  1681. 


semaines  qae  je  sois  avec  ma  fille,  soaTent  avec  mon  fils,  - 
avec  mon  bon  abbé,  avec  Mlle  de  Grignan,  avec  le  petit 
Grignan  et  quelques  jours  le  chevalier.  Si  vous  saviez, 
Monsieur,  comme  tout  cela  est  bon  eu  ménage,  vous 
comprendriez  aisément  le  peu  d*impatience  que  j^ai  de 
retourner  à  Paris  ;  cependant  il  faudra  faire  comme  les 
antres  à  la  Saint-Martin.  Notre  ami^  nous  manque;  il  a 
été  fort  incommodé,  il  craint  notre  serein;  la  presse  est 
un  peu  sur  les  logements  ;  toutes  ces  raisons  le  font  de- 
meurer à  Paris.  Mais  vous  ne  pourriez  pas  le  reconnoitre  ; 
sachez,  Monsieur,  qu'il  a  pris  une  perruque  comme  un 
antre  homme.  Ce  n*est  plus  cette  petite  tête  frisottée, 
seule  semblable  à  elle  ;  jamais  vous  n'avez  vu  un  tel  chan- 
gement; j'en  ai  tremblé  pour  notre  amitié  :  ce  n'étoit 
plus  ces  cheveux  à  qui  je  suis  attachée  depuis  plus  de 
trente  ans  ;  mes  secrets,  mes  confiances,  mes  anciennes 
habitudes,  tout  étoit  chancelant;  il  étoit  plus  jeune  de 
▼ingt  ans  ;  je  ne  savois  plus  où  retrouver  mon  ancien 
ami;  enfin  je  me  suis  un  peu  apprivoisée  avec  cette  tête 
à  la  mode,  et  je  retrouve  dessous  celle  de  notre  bon  Cor- 
binelli.  Si  vous  aviez  été  ici,  nous  aurions  bien  joué 
toute  cette  pièce  ensemble;  je  suis  assurée  que  vous 
auriez  été  aussi  surpris  que  moi  ;  c'étoit  bien  autre  chose 
que  cette  garde-robe  et  ces  points  magnifiques  que  M.  de 
Yardes  lui  avoit  donnés.  A  propos,  il  le  fait  chef  de  son 
conseil,  il  profite  de  ses  études  sur  le  droit,  et  le  met  à 
la  tête  de  ses  affaires  ;  et  il  gagne  beaucoup  à  cette  dispo- 
sition, et  en  vérité  on  se  trouvera  toujours  fort  bien  de 
notre  ami,  à  quelque  sauce  qu'on  le  mette.  Celui  qui  est 
toujours  chassé  de  vos  états  me  fait  une  extrême  pitié.  Il 
y  a  de  certains  dégoûts  qui  sont  insupportables;  ses 
malheurs  prennent  le  train  de  ne  finir  jamais,  et  il  n'a 

Linu  900.  —  I.  Corbinelli. 
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plus  la  consolation  d'avoir  des  [camarades  :  il  est  seul 

dans  le  monde  qui  n'ait  point  trouvé  de  moment  heu- 
reux*. Vous  verrez  M.  de  Noailles  dans  un  état  bien 
contraire  :  c'est  une  belle  place  que  celle  qn'il  va  tenir. 
On  dit  qu'il  a  ordre  de  ne  donner  la  main  qu'aux  lieute- 
nants de  Roi  et  aux  évêques;  rien  pour  les  barons*  ni 
pour  les  grands  seigneurs.  Mandez-moi  comment  se  pas- 
sera cette  scène,  et  en  particulier  ce  qui  regardera  vos 
intérêts  ou  les  agréments  que  vous  pourra  donner  l'estime 
et  l'amitié  d'un  aussi  honnête  homme.  Mme  de  Oiuvisson 
a  trouvé  à  propos  de  ne  point  aller  voir  Mme  la  duchesse 
de  Noailles  ;  elle  a  été  seule  de  cet  avis^.  Je  ne  sais  com- 
ment elle  l'entend;  mais  jamais  un  trait  d'oi^ueil  n'a  été 
si  mal  placé,  ni  si  mal  reçu  de  tout  le  monde.  Ne  me 
citez  pas,  si  l'envie  vous  prend  d'en  parler  comme  les 
autres;  vous  me  direz  aussi  comment  se  comporte  notre 
Carcassonne*. 

Adieu,  Monsieur;  adieu,  le  plus  aimable  ami  du 
monde  :  je  ne  puis  vous  dire  avec  combien  d'empresse- 
ment tous  ceux  qui  sont  ici  me  prient  de  vous  faire  des 
amitiés  :  ne  les  entendez-vous  point  d'où  vous  êtes  ?  Vous 
seriez  assez  content  présentement  de  la  santé  de  ma 
fille;  son  plus  grand  défaut  étoit  cette  délicatesse  qui 
nous  faisoit  trembler.  Mon  Dieu  !  que  tout  est  fragile 

s.  Vardet  ne  fat  rappelé  qu^au  mois  de  mai  de  Paimée  suivante. 
Voyez  ci-aprèt  la  lettre  du  96  mai  x683. 

3.  L*ordre  de  la  noblesse,  aux  états  de  Languedoc,  était  composé 
d*un  comte,  d*un  vicomte,  et  de  vingt  et  un  barons.  Voyez  la  Cor- 
respondance  administrative  sous  Louis  XI F ^  tome  I,  p.  3  et  4. 
«    4.  Voyez  ci-dessus,  p.  188,  la  lettre  du  a8  juillet  précédent. 

5.  L^abbé  de  Grignan.  Nommé  par  le  Roi  éréque  d*£vreux  en 
février  1680,  il  n*avait  pas  été  confirmé  par  le  pape,  et  au  mois  de 
mai  1 681,  il  fut  nommé  évèque  de  Carcassonne,  en  même  temps  que 
Bossuet  fût  nommé  évoque  de  Meaux.  Il  fut  sacré  dans  Téglise  de 
Grignan  le  ai  décembre  1681. 
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eu  cette  vie!  et  que  nous  entendons  mal  nos  intérêtt     -g 
de  nous  y  attacher  si  fortement!  J*ai  envoyé  votre  lettre 
à  notre  ami  :  nous  ne  savions  ce  que  vous  étiez  devenu  ; 
mais,  Dieu  merci,  vous  étiez  occupé  fort  honorablement; 
je  m*en  réjouis. 


gOI.   DE   MADAME  DE   SÊVIGI^  ET  DE   COBBIHELLI 

AU   COMTE  DE  BUSST   BABUTIIf. 

Sur  ce  que  je  me  plaignis  à  ma  fille  de  Sainte-Marie  de  ce  qu'ayant 
reçu  des  compliments  de  tous  mes  parents  et  amis  sur  le  mariage  de 
ma  fille  de  Rabutin  arec  le  marquis  de  Montataire,  Mme  de  Sëvigné 
seule  ne  m'aroit  point  écrit,  j*en  reçus  cette  lettre. 

A  Paris,  ce  a3*  décembre  i68a. 

DE   MADAME   DE   siviGNÉ. 

Si  Ton  vous  faisoit,  mon  très-injuste  cousin,  aussi  peu 
de  justice  que  vous  m*en  faites,  je  ne  vous  conseillerois 
pas  de  revenir  à  Paris.  Vous  me  jugez  témérairement  : 
vous  dites  que  je  ne  vous  ai  point  écrit  sur  le  mariage  de 
ma  nièce^.  Tespère  bien  que  notre  ami*,  avec  son  droit 
et  sa  justesse  d'esprit,  vous  fera  voir  la  conséquence  de 
ces  sortes  d'arrêts  sur  Tétiquet'  du  sac.  Sachez  donc, 
mon  beau  Monsieur*,  pour  vous  confondre,  que  je  vous 


LiTTaE  901.  *-  I.  Voyez  tome  IV,  p.  5o8,  note  i5.  —  Dans  le 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  :  a  Vous  méjugez  téméraire- 
ment :  TOUS  dites  en  Tair  que  je  n*ai  pas  touIu  hasarder  ma  réponse  ; 
et  bon,  bon,  roilà  justement  comme  il  faut  juger.  J*espère  bien,  etc.  » 

9.  Corbinelli. 

3.  C'est  ainsi  que  Bussy  écrit  ce  mot.  Furetière,  tout  en  adoptant 
rorthograpbe  étiquette^  mentionne  celle  dVli^uel. 

4.  Dïàiu  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  il  7  a  simple* 
aent  :  a  Monsieur*  b 
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avois  écrit  dans  la  lettre  de  notre  ami.  Cherchez-la,  et 
me  demandez  pardon. 

Cependant  je  voas  dirai  que  Tamoar  fait  ici  des  sien* 
nés.  Le  comte  de  Soissons  a  déclaré  son  mariage  avec 
Mlle  de  Beauvais*.  Le  Roi  a  fort  bien  reçu  cette  nouvelle 
princesse.  Elle  parut  belle  et  modeste.  On  dit  qu'elle  est 
mariée  il  y  a  deux  ans  et  demi*,  et  que  de  peur  que  la 
jouissance  ne  reiroiditles  feux  du  futur,  elle  n'a  accordé 
aucune  faveur  que  le  lendemain  des  vingt  et  cinq  ans  ' ,  qui 
fiit  justement  vendredi  dernier.  Sur  cela  il  y  a  beaucoup 
à  dire,  et  nous  pourrons  bien  raisonner  sur  ce  sujet, 
quelque  jour  que  vous  dînerez  ici  à  votre  retour,  si  elle 
a  bien  ou  mal  fait;  car  enfin  quand  un  homme  de  cette 
qualité  donne  à  une  demoiselle  la  plus  grande  marque 
d'amour  qu'il  lui  puisse  donner,  en  l'épousant,  est-on* 
deux  ans  et  demi  sans  lui  faire  voir  autre  chose  qu*une 
parfaite  et  unique  ambition,  soutenue  d'une  grande  dé- 
fiance et  d'une  extrême  froideur?  Pour  moi,  je  me  sou- 
viens d'un  vers  de  l'Arioste,  dont  j'ai  ri  autrefois  :  An- 
gélique avoit  couru  les  quatre  coins  du  monde,  seule  avec 
Roland,  et  on  assure  le  lecteur  qu'elle  étoit  aussi  entière 

5.  Sur  le  mariage  du  comte  de  Soissons  aTec  Mlle  de  Beau^ais, 
Toyez  tome  VI,  p.  177,  note  ao.  —  Les  mots  Soissons  (ici  et  plus 
loin,  p.  199)  et  Beanvais  sont  biffes  dans  notre  manuscrit.  Soissons 
est  remplace  par  une  S  dans  Tinterligne» 

6.  Nous  arons  dit  que  le  mariage  avait  été  béni  secrètement  le 
la  octobre  1680. 

7.  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  :  a  des  ringt- 
ctnq  ans.  » 

8.  « ....  Tendredi  dernier.  Il  y  a  beaucoup  à  dire,  et  nousponiu 
rons  bien  discourir  sur  ce  sujet,  quelque  jour  que  tous  dtnerex  ici  à 
Totre  retour  :  a-t-elle  bien  fait,  a-t-elle  mal  fait?  Quand  un  homme 
de  cette  qualité  donne  la  plus  grande  marque  d*amour  que  Ton  puisse 
donner,  en  épousant,  est-on,  etc.  b  (Mianuscrit  de  la  BiUiothèfue 
impMmié,)  —  Le  comte  de  Soissons  était  né  le  16  octobre  1657. 
Le  16  octobre,  en  x68s,  était  un  vendredi. 
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qae  quand  elle  étoit  sortie  de  chez  son  père,  et  Taolettr  ~TI^ 
dit  : 

Fone  era  ver,  ma  non  jperô  credibUe^. 

Peat-4tre  cela  étoit-il  vrai,  mais  il  n'étoit  pas  vraisem- 
blable. Qaoi  qu'il  en  soit,  elle  a  réussi^*  :  voilà  qui  ne  se 
peut  contester.  Le  Roi  a  donné  au  comte  de  Soissons  vingt 
mille  livres  de  pension;  car  Mme  de  Carignan^^  dans  le 
dernier  désespoir,  le  déshérite,  et  il  y  a  déjà  longtemps 
que  sa  mère  a  lancé  rexhérédation  sur  lui. 

D*un  autre  c6té,  le  marquis  de  Richelieu  a  enlevé 
Mlle  Mazarin  de  Sainte*Marie  de  Chaiilot^*.  Elle  court 
avec  son  amant,  qui,  je  crois,  est  son  mari,  pendant 
que  M.  Mazarin  va  consulter  à  Grenoble,  à  la  Trappe  et 
à  Angers,  s*il  doit  marier  sa  fille.  Le  moyen  de  ne  pas 

9.  Chant  I,  fttance  lvi.  Le  ren  ftoÎTant  achève  le  sens  : 

A  chi  del  seruo  suo  fosse  signore^ 

«  (croyable)  pour  qui  eût  été  maître  de  sa  raison.  » 

10.  c  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  :  «  elle  a 
liâeD  fait,  a  et,  an  commencement  de  la  phrase  suivante  :  «  Le  Roi  a 
d^iné  au  prince,  a 

1 1.  Sa  grand*mère.  Voyez  la  lettre  du  34  janvier  1680,  tome  VI 
p.  a  14,  et  la  note  $9.  •—  Les  mots  Carignan^  et  plus  loin  JUchelieu 
MÊauuin^  ont  élé  biffes  dans  notre  manuscrit,  et  remplacés  en  intei^ 
lî^e  par  les  initiales. 

Il,  Le  marquis  Louis-Armand  Vignerot  du  Plessis,  neveu  du  duc 
de  Richelieu,  gouverneur  de  la  Fère  en  Picardie,  né  le  9  octobre  i654, 
moit  à  Paris  le  as  octobre  1780,  épousa  Marie-Charlotte  de  Mazarin 
fille  d* Armand-Charles,  duc  de  Mazarin  et  de  la  Meilleraye,  et  d^Hor- 
tense  Mancini,  née  le  98  mars  1669,  morte  à  Dieppe  le  i3  mai  I7a9, 
—  On  lit  dans  le  Journal  de  Dangeau,  le  i*'  avril  1708  :  «  La  mar 
qnise  de  Richelieu,  qui  étoit  aux  Angloises  du  fauhourgSaint- Antoine 
a  trouvé  moyen  d*en  sortir  en  escaladant  les  murailles.  Elle  a  écrit 
depuis  sa  sortie  à  Mme  de  Bouillon  qu*elle  alloit  chercher  quelque 
pays  où  elle  fût  moins  malheureuse.  »  —  Au  sujet  des  scrupules  du 
duc  de  Mazarin,  voyez,  dans  les  OEupresdeSaint'Évremonty  tome  VI, 
p.  147,  édition  de  1753,  une  note  de  la  Bdpamé  «t  plaidoyer  da 
M.  Énard (avocat  du  duc  de  Mazarin). 
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penlre  patience  avec  an  tel  foa^'?  Cependant,  qooiqae 
tous  les  parents  consentent  an  mariage,  le  Mazarin  ne 
laisse  pas  de  pousser  les  informations^^. 

M.  de  Marsan  épousa  hier  Mme  d*Albret^'  ;  je  pense 
que  Tamour  n'étoit  pas  de  cette  fête. 

Nous  attendons  Mme  de  Montataire  ;  elle  est  fort  bien 
mariée. 

Ma  fille  a  été  bien  malade  ;  elle  est  guérie,  et  moi  avec 
elle;  car  nous  sentons,  vous  et  moi^*,  tous  les  maux  de 
nos  filles.  J'embrasse  la  vôtre,  et  vous  aussi,  pourvu  que 
vous  me  fassiez  de  grandes  réparations. 

SB  coRBimuxi. 

Ma  lettre  perdue  étoit  fort  ample,  et  du  style  sublime, 
les  sujets  traités  plus  que  superficiellement,  et  moins  qu'à 
fond,  tels  qu'on  les  soutient  dans  des  lettres  qui  doivent 
être  gardées^^.  Vous  devez  une  réparation  à  Mme  de 


x3.  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  fou  a  été  biffé 
et  remplacé  par  homme^  d*une  autre  main  que  celle  de  Busay.     « 

14.  «  On  ne  laisse  pas  de  faire  toutes  les  réformations.  »  {Mwu^ 
écrit  de  la  BiMioihèque  impériale,)  -—Deux  ans  après,  Mazarin  pardonna 
à  son  gendre,  et  lui  donna  cent  mille  firancsen  mariage,  et  le  goo- 
Temement  de  la  Fère,  à  la  condition  qu*il  épouserait  une  seconde 
fois  sa  fille,  dès  qu'ils  seraient  de  retour  en  France.  Voyez  Dangeauj 
mardi  5  septembre  1684.  — *  «  Le  Roi  accorda  au  mois  d'octobre 
1684  des  lettres  de  grice  au  marquis  ;  c'étoit  la  première  fois  que  Ton 
en  accordoitpour  crime  de  rapt^  et  le  Roi  dit  à  son  coucher  qu'il  y 
aToit  fait  mettre  que  c'étoit  en  considération  des  grands  serrices  ren- 
dus à  rÉtat  par  les  cardinaux  de  Richelieu  et  Mazarin.  a  {Dangeau^ 
17  octobre  1684.) 

i5.  Voyez  tome  III,  p.  343,  note  la,  et  p.  393,  note  17. 

16.  Les  mots  vous  et  moi  ne  sont  pas  dans  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impériale. 

17*  «  Dans  des  lettres  qu'on  reut  garder,  a  (Hàmuerit  delaBihUo" 
thèque  impériaie.)  Dans  ce  même  manuscrit,  deux  lignes  plus  lom  : 
«  Il  manque  à  la  nouTelle  du  mariage  de  M.  de  Marsan,  que  le 
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Sévigné,  cpii  avoit  écrit  an  bas  de  cette  espèce  d'opéra  ^*. 
Il  manque  à  la  nouvelle  qu'eUe  vient  de  vous  mander  du 
mariage  de  M.  de  Marsan,  que  le  Roi  lui  fit  savoir  le  soir 
de  ses  noces  qu'il  avoit  destiné  Tappartement  de  Madame 
sa  femme,  et  sa  place  de  dame  du  palais  à  une  autre. 

Si  vous  revenez  bientôt,  nous  recommencerons  nos 
poursuites,  et  je  serai  toujours,  moi,  mon  esprit,  mon 
zèle,  ma  chicane  et  ma  pratique,  à  votre  service  et  à 
celui  de  Mme  de  Goligny,  que  j*honore  par&itement. 
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902.  DU  COMTE   DE  BU8SY  RABUTIN  ▲   MADAME 

DE   SiviGRË  ET  A   GORBISELLI. 

Quatre  jours  après  que  j  Vus  reçu  cette  lettre,  j*y  fis  cette  réponse 
de  Chaaea,  où  je  ne  faisois  que  d'anÎTer'. 

A  Ghaseu,  ce  premier  jour  de  Tan  i683 

A    MADAME   DB   s£viGIf£. 

Je  vous  demande  pardon,  Madame,  de  vous  avoir 
accusée  injustement  :  il  est  vrai  que  vous  n'avez  point  eu 
de  tort,  vott^  m'avez  écrit;  mais  je  ne  Tai  su  que  parce 
qae  vous  v&nez  de  me  le  mander*.  Ma  fille  de  Sainte- 

Roi,  etc.;  »  deux  lignes  apr^  :  «  et  sa  place  chez  la  Reine  à  une 
«litre  ;  ainsi  le  mieux  assorti  des  trois  mariages  est  le  moins  heureux.  » 

18.  Nous  avons  déjà  tu  un  emploi  semblable  de  ce  mot  dans  une 
lettre  de  Busay  :  Toyez  tome  IV,  p.  817,  et  la  note  a. 

Lrtbb  90a.  —  I.  «  Ou  j'ëtois  arrivé  deux  jours  aupararant.  a 
(Mamuerit  de  ia  Bibliothèque  impériaU, 

a.  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  il  7  a  simple- 
BMnt  :  «  mais  je  ne  Tai  point  su.  a  Dans  le  même  manuscrit,  à  la 
phrase  attirante  :  «  Ma  fille  de  Sainte-Marie  me  manda...,  mais  elle 
ne  me  manda  pas,  etc.  ;  a  trots  lignes  après  :  t  je  tous  demande  en- 
core pardon  une  fois,  a 
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'  Marie  me  mande  que  M.  de  Corbinelli  m^avoit  écrit, 
mais  elle  ne  me  dit  pas  que  vous  m'eussiez  écrit  dans 
cette  lettre.  Si  les  vôtres  ne  m*étoient  fort  chères,  je 
n'aurois  pas  été  si  vif,  quand  j*ai  manqué  d'en  recevoir; 
mais  enfin  je  vous  demande  pardon  encore  une  fois  ;  me 
voilà  rampant  à  vos  pieds. 

Mlle  de  Beauvais  a  eu  une  très«bonne  conduite  ;  et 
ce  qui  me  le  ùliI  dire  affirmativement,  c'est  qu'elle  a 
réussi  ;  nous  devons  des  louanges  aux  bons  succès  :  c'est  la 
moindre  chose  que  puisse  fiaire  la  fortune  que  d'attirer 
l'approbation  aux  folies  qu'elle  rectifie*;  je  ne  dis  pas 
cela  pour  Beauvais,  car  elle  s'est  conduite  habilement; 
et  pour  répondre  à  ce  que  vous  dites  qu'elle  a  témoigné 
à  son  amant  de  l'ambition  et  de  la  défiance  pour  tout 
l'amour  dont  il  lui  donnoit  des  marques,  je  vous  répon- 
drai que  c'est  par  là  qu'elle  a  entretenu  son  amour,  et 
que  sans  le  pouvoir  qu'elle  a  eu  sur  elle,  il  ne  Tauroit 
jamais  épousée.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  sois  sur  sa  résis- 
tance aux  empressements  vraisemblables  de  son  amant, 
deux  ans  et  demi  durant,  du  sentiment  de  l'Arioste  : 

Non  perd  credihile. 

Si  le  comte  de  Soissons  fait  une  perte  considérable 
pour  avoir  épousé  Beauvais,  c'est  un  sot;  mais  d'ordi- 
naire ces  colères  maternelles  passent,  et  l'on  a  après 
cela  *  sa  maîtresse  avec  tout  le  bien  qu'on  devoit  avoir. 

Avec  toute  la  folie  du  Mazarin,  si  le  Roi  ne  s'en  mèloit 
pas,  le  marquis  de  Richelieu  et  sa  maîtresse  passeroient 

3.  Tout  le  reste  de  la  phrase  manque  dans  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impériale,  où  la  suivante  est  ainsi  :  «  Pour  la  résistance 
de  BeauTais  aux  empressements  Traisemblablcs  de  son  amant,  deux 
ans  durant,  je  dis  comme  TArioste,  etc.  a 

4.  Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  n*a  pas  les  mots  ; 
«  après  cela.  9 


-  ao3  — 

mal  leur  temps  ;  je  crois  cette  Angélique  aussi  chaste  qae 
la  pTemière. 

Je  pense  comme  vous  *,  Madame,  que  Tamour  ne  s'est 
pas  trouvé  aux  noces  de  Mme  d'Albret  et  de  M.  de  Mar- 
san. Celui-ci  ne  fait  pas  de  cas  de  la  compagnie  de  ce 
dieu  dans  les  cérémonies  où  on  Tappelle  d'ordinaire  :  il 
n'avoit  pas  déjà  songé  à  le  convier  à  la  noce  de  la  maré- 
chale d'Aumont,  s'Û  Teût  achevée*. 

Je  trouverai  assurément  ma  fille  de  Montataire  à  Paris, 
quand  j'y  retournerai^.  Je  suis  fort  content  de  son  éta- 
blissement; son  mari  le  doit  être  fort  aussi.  Je  me  réjouis 
de  la  convalescence  de  Mme  de  Grignan,  et  par  consé- 
quent de  la  vôtre.  Prenez  un  peu  plus  garde  à  votre 
santé  désormais;  vous  ne  sauriez  croire  le  soin  que  nous 
avons  de  la  nôtre,  ma  fille  de  0>ligny  et  moi.  Je  viens 
de  lui  dire  votre  embrassade  ;  pour  moi,  je  me  tiens  pour 
embrassé,  s'il  ne  faut,  pour  mériter  de  l'être,  que  vous 
demander  mille  pardons  avec  la  plus  grande  contrition 
da  monde. 

À  COBBINBLU. 

Jb  suis  bien  (aché  de  la  perte  de  votre  lettre  pour  Ta- 
moor  d'elle-même,  et  sans  compter  qu'elle  m'auroit  em- 
pêché de  faire  une  injustice*  à  ma  cousine,  dont  je  viens 
de  lui  faire  une  ample  réparation. 

Je  ne  croyois  pas  que  Mme  d'Albret  voulût  épouser 
M.  de  Marsan  sans  le  consentement  du  Roi;  cependant 
elle  a  ses  raisons*  :  elle  a  mieux  aimé  avoir  un  rangcon- 

5.  c  Je  crois  comme  TOUS.  »  {Mamuent  de  la  Bibliothèque  impiriaU.) 

6.  Voyes  tome  fV,  p.  ^ifi  et  947,  et  p.  iSi. 

7.  c  Qaand  j*7  airirerai.  »  (Manuscrit  de  laBièliothèque  impériule») 
S,  c  Qa'eUe  m'a  fait  faire  une  injustice,  d  {tèidem.) 

9.  Cependant  eUe  a  plus  de  sens  qu'on  ne  pense  :  elle  a  mieux 
lînë  aroir  un  grand  rang  pour  sa  ne,  «jn'one  pension  et  une 
plaoe,  etc.  »  (ièidem.) 
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sidérable  poui^  sa  vie^  qu*uiie  pension  et  ipi*une  place  de 
dame  du  pabis^^  pour  un  temps. 

Adieu,  Monsieur  :  ma  fille  et  moi  nous  vous  rendons 
mille  grâces  des  marques  de  votre  amitié. 


go3.   —  DE   MADAME   DE  SÊTIGlfÊ  AD   PBÊ8IDBRT 
DE  MOULGEAU. 

A  Paris,  vendredi  8*  janvier. 

J'en  serois  bien  fâchée,  Monsieur,  que  notre  com- 
merce finît  avec  le  temple  de  Montpellier^;  et  tout  ce 
que  vous  dites  en  cet  endroit,  en  &isant  les  honneurs 
de  vos  lettres  et  croyant  que  c*est  une  menace  de  m*as- 
surer  de  leur  continuation,  est  si  peu  sincère,  que  j*au- 
rois  fort  envie  de  vous  en  gronder  ;  et  le  joli  tour  que 
vous  y  donnez  ne  vous  garantiroit  pas  de  mes  reproches, 
si  je  ne  voulois  vous  dire  que  celle  que  vous  écrivez  a 
mon  fils  m'a  fort  réjouie.  La  netteté  du  commencement 
m'a  représenté  nos  folies,  et  la  beauté  des  vers  m'a  fait 

lo.  Elle  ayait  ëté  nommée  à  la  fin  de  1678.  Voyez  tome  III, 
p.  343.  — -  La  phrase  qui  termine  la  lettre  n^est  que  dans  le  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  impériale. 

LsmB  903.  —  I.  a  Le  parlement  de  Toulouse,  par  arrêt  du 
16  de  ce  mois,  a  défendu  Texercice  de  la  religion  prétendue  réformée 
dans  la  rille  de  Montpellier,  et  ordonné  que  le  temple  qui  y  est  sera 
rasé  jusqu'aux  fondements,  parce  que,  au  préjudice  de  la  déclaration 
du  Roi  donnée  en  1680,  les  religionnaires  ont  reçu  à  leur  prêche  et 
même  à  leur  cène  une  damoiselle  qui  avoit  fait  profession  de  la  reli- 
gion catholique,  s  (Gazette  du  98  novembre,)  —  Châteauneuf,  mi- 
nistre secrétaire  d^Éut,  ayant  écrit  le  a4  noTembre  au  duc  de  Noailles, 
commandant  pour  le  Roi  dans  cette  prorince,  de  mettre  l'aiTét  à 
exécution,  la  démolition  du  temple  commença  le  a  décemlve.  Voyez 
les  Mémoires  politiques  pour  servir  à  P histoire  de  Louis  J7^,  par  Tabbé 
Millot,  tome  I,p,  i5  et  suiTantes.  {Note  de  féditiom  do  iSiS.) 
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regretter  que  tous  n*ayez  pas  contmoé  tout  de  bon.  Si 
vous  avez  suivi  ce  dessein,  faites-nons-en  part  ;  ces  denx 
vers  latins  que  vous  eiq>liquez  sont  fort  justes,  et  en  an 
mot,  nous  estimons  et  nos  vers  et  votre  prose,  et  tout  ce 
qui  vient  de  votre  esprit.  Mon  fils  est  toujours  votre  ado- 
rateur; ma  fiUe  vous  admire  et  vous  estime  au  dernier 
point  ;  je  prétends  que  vous  savez  comme  je  suis  pour 
vous,  et  que  vous  voyez  clairement  qu'il  n*y  a  point  de 
famille  où  Ton  fasse  plus  de  justice  à  votre  mérite. 
Vous  la  faites  à  Monsieur  de  Carcassonne  en  le  louant 
comme  vous  faites.  Le  pauvre  chevalier  est  ici  depuis  six 
semaines,  accablé  de  son  rhumatisme  ;  il  reçoit  plusieurs 
visites  de  gens  emmanchés  de  toutes  les  façons  ;  ceux  qui 
le  sont  à  gauche,  font  voir  au  moins  que  leur  goût  est  droit. 
Vous  nous  avez  renvoyé  M.  de  Noailles  en  très-mau- 
vais état  :  il  a  un  dévoiement  si  considérable,  qu'il  semble 
qu'il  ait  mangé  lui  seul  tout  ce  qu'il  a  dépensé  à  Mont- 
pellier; enfin  il  a  été  contraint  de  quitter  le  bâton',  ce 
bâton  Fobjet  de  son  amour,  ce  bâton  qu'il  est  revenu 
prendre  de  si  loin,  ce  bâton  qui  fait  la  récompense  de 
tous  les  autres  services  :  il  faut  croire  qu'il  est  bien  mal, 
quand  il  le  donne  lui-même  à  M.  de  Luxembourg.  Vous 
m'en  dites  beaucoup  de  bien  en  me  parlant  de  la  distinc- 
tion et  de  L'épanouissement  qu'il  a  eu  pour  vous  :  je 
voudrois  que  sa  générosité  l'eût  obligé  de  rendre  à  notre 
ami  chagrin*  la  visite  qu'il  lui  a  faite.  N'est-ce  pas  vous 
à  qui  j*ai  entendu  dire  qu'il  faut  respecter  les  malheu- 
reux? Il  ne  faut  pas  douter  que  cela  n'ait  augmenté  le 
chagrin.  Je  le  plmns  infiniment  de  l'avoir  laissé  prendre 
possession  de  son  âme,  et  d'avoir  surmonté  la  philoso- 

a.  Le  bâton  de  capitaine  de  la  première  compagnie  des  gardes  du 
corpi. 
3.  Vardes. 
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'  phie,  même  chrédemie  ;  mais  je  le  fdains  eatare  plus, 
si  votre  cœur  est  encore  fermé  pour  lui  :  un  ami  comme 
vous  seroit  une  véritable  consolation  dans  tous  ses  maui. 

Notre  ami^  est  tout  occupé  ici  de  ses  a£Faires  ;  il  y  fait 
des  merveilles,  il  est  devenu  le  meilleur  avocat  de  Paris, 
et  cette  qualité  lui  est  survenue  pêle-mêle  avec  la  per- 
ruque et  le  brandebourg;  de  sorte  qu'on  auroit  plus 
deviné  de  le  prendre  pour  un  capitaine  de  cavalerie  que 
pour  un  homme  d'affaires.  Voilà  comme  Textérieur 
nous  trompe.  Si  M.  de  Yardes  ne  Tavoit  point  jeté 
dans  cette  sorte  d'occupation,  sa  reconnoissance  et  son 
inclination  le  menoient  droit  à  vous  ;  son  cœur  est  tou- 
jours dans  la  perfection  de  toutes  les  vertus  morales  ; 
elles  seront  chrétiennes,  quand  il  plaira  à  cette  chère  Pro- 
vidence, que  nous  adorons  toujours  :  il  me  paroît  qu'elle 
vous  traite  bien  par  les  sentiments  qu'elle  vous  donne. 

Adieu,  mon  cher  Monsieur  :  nous  aurions  bien  des 
choses  à  dire;  ce  sera  peut^tre  quelque  jour;  que  sait- 
on?  Notre  ami  a  fait  son  petit  pot  à  part  pour  vous 
écrire  :  tant  pis  pour  lui;  il  ne  saura  point  que  je  vous' 
donne  le  plaisir  de  vous  assurer  ici  de  ma  sincère  et  fidèle 
amitié. 


^904.   —  DB   MàDAMB  DE   SÊVIGUË 
AU  GOMTB   DB   GUITAUT. 

A  Paris,  mardi  la*  janvier  ^ 

YoTRB  souhait  pour  cette  année  est  reçu  tendrement, 
et  cette  Grignan  vouloit  hier  au  soir  vous  en  remercier, 

4.  G>rbinelli. 

5.  Tel  est  le  texte  de  1778  ;  dans  rëdition  de  1818,  on  asnbstitaë 
hm  à  90US, 

LsTni  904  (reTue  sur  l'autographe).  «—  i.  Cette  lettre  aTsit  été 
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mâift  son  mari  anrnrty  et  je  ne  sais  plus  ce  qii*eUe  est  TciT 
devenae.  Je  yfoOB  dirai  donc  seulement,  en  traitant  pour 
elle  et  pour  moi /lor  indivis  ^  que  nous  étions  dVccordde 
recevoir  vos  amitiés  et  de  vous  en  renvoyer  d'autres  en- 
core plus  fortes,  vous  suppliant  pourtant  de  ne  nous 
point  mettre  à  Tépreuve  comme  Tannée  passée  ;  car  vous 
nous  fîtes  soufiBrir;  et  si  vos  douleurs  avoient  été  soula- 
gées en  les  partageant,  vous  auriez  été  considérablement 
soulagé  de  notre  part.  Nous  fiâmes  aussi  fort  touchées  de 
cette  envie  que  vous  eûtes,  si  tendre  et  si  naturelle,  dé 
ne  vouloir  pas  mourir  sans  nous  le  dire.  Nous  avouons 
notre  naïveté  :  nous  ne  sommes  pas  assez  dévotes  pour  y 
avoir  entendu  tant  de  finesse  que  les  autres.  Ces  esprits 
si  détachés  des  choses  de  la  terre  sont  aisés  à  scandaliser; 
il  nous  paroissoit,  au  contraire,  que  de  ne  vouloir  pas 
mourir  sans  nous  voir,  étoit  une  véritable  marque  de 
pouvoir  nous  voir  sans  mourir.  Enfin,  mon  cher  Mon- 
sieur, pour  éviter  de  tels  inconvénients,  portez-vous 
bien,  et  vos  billets  ne  seront  plus  équivoques. 

Vos  eaux  de  Sainte-Reine*  nous  font  beaucoup  de 
bien  ;  celle  qui  les  prend  et  qui  les  rend  vous  en  a  re- 
mercié ;  mais  comme  j'y  prends  pour  le  moins  autant  d'in- 
térêt qu'elle,  je  veux  encore  vous  dire  que  j'admire  vos 
soins  et  ceux  de  Madame  votre  femme.  Afa  fille  en  prend 
peu,  et  peu  de  jours  de  suite  ;  elle  se  repose,  et  puis  elle 
reprend.  Cette  conduite  est  bonne,  et  fait  que  nous 
n'abusons  pas  si  souvent  de  vous.  Au  reste,  ne  soyez 
point  jaloux  :  ce  mariage  de  Mlle  de  Grignan  n'est  point 

placée  en  1677  dans  de  préeédentet  éditions,  et  les  autres  lettres  an 
comte  de  Guitaut  qui  la  suiTent  étaient  données  à  des  dates  plus  ou 
moins  éloignées  de  ceUes  que  nous  leur  arons  assignées  soit  d'après 
les  autographes  mêmes,  soit  d'après  les  faits  mentionnés  dans  cha- 

9.  Voyez  tome  V,  p.  476,  note  4,  et  p.  533,  note  i. 
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encore  assez  fait  pour  le  mander;  le  retour  de  son  père 
le  mettra  au  point  de  vous  en  parler  d*une  façon  on  d'au- 
tre*. Le  bon  abbé  se  loue  de  son  vin  et  en  use  plus  con- 
tinuellement que  nous  ne  faisons  des  eaux;  il  ne  met 
point  d'intervaUe  à  cette  cordiale  boisson,  et  tous  loi 
avex  appris  à  n'y  point  faire  de  mélange. 

Adieu ,  Monsieur  :  je  veux  vous  dire  que  mon  fils  a  traité 
de  sa  charge  avec  M.  de  Verdronne*.  Cette  place  lui 
étoit  devenue  insupportable,  par  la  continuelle  frayeur 
que  M.  de  la  Trousse  se  défaisant  de  la  sienne,  et  n'étant 
pas  en  état  d  y  monter,  il  n'eût  le  dégoât  d'y  voir  un 
autre,  et  d'être  réduit,  par  la  nécessité  de  vendre,  à  don- 
ner sa  charge  à  vil  prix.  Cette  pensée  l'a  déterminé  ;  il  7 
perd  quarante  mille  francs,  car  il  ne  la  vend  que  quatre- 
vingts';  mais  les  charges  sont  fort  rabaissées.  Il  a  fait 
voir  qu'il  souhaitoit  de  ne  pas  quitter  le  service,  deman- 
dant au  Roi  d'entrer  dans  la  charge  de  sous-lieutenant  de 
ses  chevau-légers  :  il  ne  sait  point  encore  s'il  sera  choisi  ; 
s'il  l'est,  nous  serons  mieux  que  nous  n'étions;  s'il  ne 
l'est  pas,  nous  nous  consolerons  en  payant  nos  dettes. 
H  faut  vous  faire  souvenir  que  de  cette  sous-lieutenance 
des  chevau-légers,  qui  étoit  autrefois  unique  et  valoit 
cent  mille  écus,  le  Roi  en  a  fait  deux.  La  Mothe-Hou- 
dancourt*  en  a  acheté  une  cinquante  mille  écus  ;  la  se- 

3.  Il  était  question  du  mariage  de  Mlle  d*Alerac  arec  le  vicomte 
de  Polignac.  Voyez  la  lettre  du  i«'  mars  1684. 

4.  Étienne-Qaude  de  TAubespine,  mandais  de  Yerderoiuie,  de  la 
même  maison  que  la  mère  de  Saint-Simon,  né  le  i*'  novembre  i656, 
guidon  des  gendarmes  de  la  Reine,  puis  sous-lieutenant  des  gen- 
darmes-Dauphin. Il  périt  à  la  bataille  de  Fleums,  le  i*'  juil- 
let 1690.  Il  aTait  épousé  Marie-Anne  de  Festard,  fille  du  marquis  de 
Beaucourt,  morte  le  5  norembre  1797,  à  Tâge  de  soixante-trois  ans. 

5.  L*autographe  porte  quatre-vint  {sic)  sans  s. 

6.  Sans  doute  Charles,  comte  de  la  Mothe-Houdancourt,  lieute- 
nant général  désarmées  du  Roi,  gouTemeur  de  Bergaes-Saînt-Yinox, 
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oonde  a  été  deux  ans  et  demi  sans  que  personne  en  ap«  ■ 
prochat,  de  sorte  que  Sa  Majesté  a  mis  soixante  et  dix 
mille  francs  au  trésor  royal,  afin  que  celui  qui  lui  seroit 
agréable  n^eûtplus  que  quatre-vingt  mille  francs  à  don- 
ner. Or  nous  avons  cette  somme  et  dix  ou  douze  ans  de 
service  ;  si  nous  sommes  un  peu  heureux;  on  nous  pren- 
dra. Nous  attendons  cette  décision  avec  patience,  et  voilà 
où  nous  en  sommes.  Je  pense  que  vous  ne  vous  plaindrez 
à  mon  égard  que  de  ma  trop  grande  confiance;  car  cette 
histoire  est  longue,  et  je  ne  vous  ai  épargné  aucun 
détail. 

Je  vous  supplie  de  présider  un  peu  au  conseil  que 
M.  Gauthier  va  tenir  pour  raffermer  ma  petite  terre.  Je 
veux  aussi  vous  dire  que  la  barbarie  et  Tignorance  de 
mes  pauvres  sujets  nous  a  fait  penser  à  faire  une  pa- 
roisse de  ces  deux  villages,  afin  d'être  instruits  et  d'en- 
tendre quelquefois  prêcher  Jésus-Christ  ;  Monsieur  d'Au- 
tun  le  souhaite  fort.  Il  faut  ménager  et  dédommager 
Monsieur  le  curé  du  Yic-de-Chassenay^;  et  pour  vous, 
qui  êtes  le  seigneur,  je  suis  persuadée  que  vous  le  vou- 
drez bien,  par  la  raison  que  je  n'en  relève  pas  moins  de 
vous,  et  que  c'est  une  augmentation  au  nombre  de  vos 
paroisses.  Plus  ma  terre  est  belle,  et  plus  le  seigneur  est 
grand  seigneur.  Vous  ne  me  verrez  pas  souvent  à  votre 
paroisse  :  ainsi  je  crois  que  vous  aimerez  mieux  que  moi, 
ma  paroisse  *  et  ma  terre  vous  rendent  hommage ,  que 
de  charger  votre  conscience  de   l'ignorance  de   nos 


grand  d'Espagne  en  1799.  Il  ëpouia  le  14  mars  1687  Marie-Élisabeth 
de  la  Yergne  Montenar  de  Tressan. 

7.  Petit  TÎllage  au  nord  de  Bourbilly  (Toyez  tome  III,  p.  944» 
note  1),  qui  aujonrd*hui  encore  ne  compte  que  six  cent  soixante- 
quinze  habitants.  L'autographe  porte  yûU'CJuusenaj', 

8.  Tel  est  le  texte  de  Tautographe.  Dans  les  précédentes  éditions  : 
«  que  moi,  que  ma  paroisse,  etc.  » 

Mmi  db  Sinciim.  tii  14 
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pajattoa,  quiDouspanirentcommedes  butons.  M.  Pontty* 
vous  instruira  de  cette  intention,  sur  laquelle  je  voua 
demande  fort  sérieusement  votre  approbation. 

Adieu  donc  pour  cette  fois  :  j'espère  que  je  ne  vous 
conterai^*  plus  de  nouvelles  histoires.  Je  dis  tout  ceci  à 
Mme  de  Guitaut  comme  à  vous,  et  vous  embrasse  Tun 
et  Tautre  avec  toute  la  cordialité  dont  vous  êtes  di- 
gnes, et  mes  bonnes  petites  amies  :  sont-elles  parties  ? 
C'est  bien  contre  mon  gré.  Je  prie  la  très-^onne  de  ne 
me  pas  oublier.  Je  vob  souvent  M.  Trouvé^.  Voilà  en- 
core un  chapitre  qui  me  conduiroit  bien  loin  ;  mais  je 
vous  fids  grâce  pour  aujourd'hui. 


^9o5.  —  DB  MADAME   DE  SÊViaKË  ET  DE  L*ABBÉ 
DE  GOULAHOES  AD   COMTE   DZ  GUrTAUT. 

A  Paris,  mardi  a6*  janvier* 

DB   MADAMB   DB   SÉVlGlli. 

Tout  ce  que  vous  me  dites  me  persuade  ;  ce  seroit  une 
belle  chose  si  nous  avions  chacun  vingt-cinq  ou  trente 

9.  Voyez  les  lettres  du  i3  juillet  et  du  9  août  1678,  tome  Y, 
p.  465  et  467,  et  celle  du  7  août  1693. 

10.  Mme  de  Sëngnë  avait  d^abord  écrit  :  fueye  jm  vous  rÊcamtend; 
pub  elle  a  effacé  ces  mots,  pour  mettre  à  la  place  :  «  que  je  ne  tous 
conterai.  » 

11.  Simon-Michel  TreuTé  ou  Trouré,  né  en  i65i  à  Noyers  en 
Bourgogne,  d'abord  chanoine  d'Epoisse,  puis  aumônier  de  Mme  de 
Lesdiguières,  prédicateur  à  Saint-Jacques  du  Haut-Pas,  TÎeaire  de 
Saint-André  des  Arcs,  fut  appelé  par  Bossuet,  qui  lui  donna  un  ca- 
nonicat  de  son  église.  Il  resta  yingt-deux  ans  à  Meaux  et  revint  k 
Paris,  où  il  mourut  le  27  février  1780.  On  a  de  loi  un  grand  nombre 
d'ouvrages  de  théologie  et  de  piété. 
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aiu de  moms.  Je  suis  précisément  comme  Cbiméne,  pour     ^^^ 
cette  place  des  chevau-légers  : 

J'en  deoumde  la  charge  et  crains  de  l'obtenir^; 

et  j'y  ajoate  encore  : 

Mon  unique  souhait  est  de  ne  rien  pouvoir. 

Mon  fils  s*est  embarrassé  là  dedans  de  période  en  pé- 
riode, et  se  chauffant  lui-même  dans  son  hamois' contre 
ceux  qui  lui  faisoient  croire  que  de  paroître  vouloir  ren- 
trer dans  le  service,  faciliteroit  l'agrément  de  ses  gen- 
darmes pour  Verdronne.  Voilà  de  quoi  il  a  été  la  dupe, 
chose  qu'il  est  assez  souvent.  Il  s'est  donc  embarqué  mal 
à  propos,  car  Verdronne  a  été  trouvé  fort  bon  ^  et  après 
cela  Ton  soutient  la  gageure,  on  reparle  au  Roi;  il  dit 
encore  :  «  Je  verrai.  »  Cependant  notre  argent  nous 
brûle,  et  ne  travaille  point,  et  Ton  dit  en  tremblant  les 
▼ers  de  Chimène,  en  n'approuvant  que  trop  le  sentiment 
du  maréchal  de  Villeroi  et  le  vôtre. 

Pour  notre  paroisse,  je  crois  que  je  pourrai  mettre  de 
Teau  dans  mon  vin,  et  dire,  comme  Tartuffe  :  Cest  un  er- 
cès  dezèle^'  mais  pour  votre  intérêt,  le  bon  abbé,  qui  se 
connoît  en  droits  honorifiques  comme  en  bon  vin,  il  ne 
comprend  pas  que  vous  ne  dussiez  autant  aimer  de  m'a- 

Lims  9o5  (rerae  sur  l'autographe),  —  i.  Parodie  de  ce  veit  dit 
par  Chimène  (acte  III,  scène  m)  : 

Je  demande  sa  tête,  et  crains  de  Tobtenir. 

Le  vers  cité  ensuite  se  trouve  à  la  iv«  scène  du  même  acte. 

9.  Telle  est  la  leçon  de  Tautographe.  La  locution  ordinaire  est 
c  s'échauffer  dans  son  hamois,  x>  pour  dire  c  parler  avec  beaucoup 
de  chaleur  et  de  véhémence,  » 

3.  Le  Tartuffe^  acte  III,  scène  m  : 

Ouf  I  TOUS  me  serrez  trop.  —Cest  par  excès  de  zèle. 
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ycitf  et  moi|  et  ma  paroisse^  et  mon  cb&teaa,  releyint 
de  TOUS,  que  d'avoir  cette  paroisse  de  moins,  et  me  voir 
pêle-mêle  avec  vos  paysans  à  votre  Vic-de-Chassenay. 
Savez-vous  bien  d'où  vient  que  nous  avons  été  ainsi  trai- 
tés familièrement?  Cest  qu'un  seigpaeurdeMontagu^,  sei- 
gneur d'Époîsse,  Couches  et  autres  lieux,  dernier  prince 
de  la  première  race  des  ducs  de  Bourgogne,  maria  sa  fille 
unique,  légitimée  à  la  vérité,  à  un  Rabutin,  en  i46o,  et 
lui  donna  Bourbilly,  Forlcans,  Fou,  Changy,  Plumeron, 
et  enfin  pour  vingt  mille  livres  de  rente,  chose  considé- 
rable alors,  et  tout  cela  relevant,  comme  de  raison,  du 
père,  qui  avoit  toutes  sortes  de  droits  sur  sa  fille.  En 
ce  temps,  on  étoit  ravi  d'être  à  plate  terre*  dans  la  pa- 
roisse du  Montagu  ;  par  la  suite  des  temps  on  se  trouve 
bien  durement  sur  ses  genoux;  et  s'il  étoit  vrai  que  cela 
vous  (ât  égal  d'avoir  une  paroisse  de  plus,  vous  m'avoue- 
rez que  cette  pensée  est  toute  naturelle,  quand  elle  est 
jointe  à  une  espèce  de  scrupule  qui  fait  que  l'on  croit 
faire  quelque  chose  de  bon  de  contribuer  à  l'instruction 
des  peuples.  Voilà  mes  pensées,  mon  cher  Monsieur,  que 
le  bon  abbé  a  crues  raisonnables,  et  que  nous  vous  avons 
dites  tout  naïvement,  avec  protestation  que  dès  qu'il  fau- 
droit  tirer  l'épée  contre  vous,  nous  renoncerions  plutôt 
aux  exercices  de  notre  religion  en  Bourgogne,  que  de 
vous  donner  un  moment  de  chagrin.  Si  vos  chanoines 
étoient  aussi  soumis,  le  bon  petit  M.  Trouvé  ne  seroit 
pas  dans  l'ennui  où  il  se  trouve  dans  la  tranquillité  de 
l'hôtel  de  Lesdiguières*,  que  je  compare  à  un  lac,  et  qui 

4.  Voyei  tome  V,  p.  478,  note  i5.  —  Mme  de  S^vignë  écrit  ici 
Momtagu;  neuf  lignes  plus  loin,  Montegu, 

5.  Être  à  plate  terre,  être  assis  à  plate  terre,  signifie  propre- 
ment être  assis  par  terre,  sans  siège.  Voyez  le  DieitotMoire  de  Fure- 
tière. 

6.  Il  y  a  dans  Tautographe  Je  digugre^  peut-être  dêsdtguert. 


—  3i3  — 

n^est  nullement  digne  de  Tactivité  et  de  la  charité  chré- 
tienne dont  il  est  animé. 

Adiea,  Monsieur.  M.  et  Mme  de  Grignan  sont  logés 
d^une  étrange  façon.  Le  chevalier ,  rhumatisme  depuis 
deux  mois,  a  fait  une  presse  sur  les  logements,  qui  Ta 
réduite  dans  son  cabinet,  et  son  mari  dans  sa  chambre  : 
je  ne  sais  comme  tout  cela  s^accommode.  On  dit  que  qui 
a  bon  voisin  a  bon  matin  ;  j'en  doute  dans  cette  occasion, 
et  ce  voisinage  en  pourroit  causer  de  bien  mauvais;  que 
&ire  ?  Il  faut  souffrir  toutes  ces  sortes  d*inquiétudes.  Je 
vous  prie  de  me  bien  recommander  à  M.  Gauthier;  je 
in^en  vais  le  mettre  en  œuvre  pour  finir  avec  Boucard  Taf* 
Ikire  de  ma  terre.  Nous  nous  aimons  tous  de  tout  notre 
ecBur,  et  si  nous  Tosons  dire,  nous  en  usons  de  même 
airec  Mme  de  Guitaut.  Avez-vous  encore  meà  petites 
amies  ?  que  je  vous  plains  de  vous  en  défaire  !  Bonjour, 
ma  irès^bonne;  votre  fièvre  m*a  fait  peur;  Dieu  vous  re* 
donne  votre  belle  santé  ! 

DB   L^ABBi   DB  COULANGBS^. 

L*oif  me  prie  de  fermer  cette  lettre,  mais  je  ne  le  puis 
sans  vous  assurer  de  mes  très-humbles  obéissances,  et 
que  je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur  et  très-sincèrement. 
Je  suis  fort  de  votre  avis  sur  les  inconvénients  de  Térec- 
tion  d'une  paroisse  ;  c'est  l'affaire  de  Monsieur  d'Autun 
de  pourvoir  à  l'instruction  de  ses  diocésains  ;  et  la  mère 
de  Chantai  qui  a  habité  ce  château,  et  sous  la  con- 
duite de  saint  François  de  Sales,  n'a  point  été  inspirée' 

7.  Les  précédents  éditeurs  ont  attribué  cette  apostille  à  Charles  de 
Séfigné.  Elle  est  de  Tabbé  de  Coulauges.  Quand  bien  même  Técri- 
tare  ne  déciderait  pas  la  question,  les  mots  mûtre  marquise  suffiraient 
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s  prouver  que  ce  n*est  pas  le  fils  qui  parle, 
g.  L*niitofraphe  porte  :  c  n*ont  point  été 


inspirés.  » 
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de  œ  zèle  (pie  le  sieur  Poussy  a  voulu  faire  naître  dans  Im 
cœur  de  notre  marquise.  Ainsi  vos  droits,  qui  n'y  étoient 
pas  intéressés  à  mon  avis,  sont  à  couvert. 

Suscription:  Bourgogne.  Semur  en  Ausois. — A  Mon- 
sieur, Monsieur  le  comte  de  Guittaud,  chlêr  des  ordres 
du  Roi  en  son  chaû  Despoisses.  A  Espoisses,  par  Semur 
en  Auxois*. 


^906.    —  DE   MADAME  DE   SiVIGMiK 
AU   COMTE  DE   GUITAUT. 

A  Paris,  ce  9*  février. 

Nous  sommes  tous  si  généreux  et  si  bons  amis,  qu'il 
Bemeparoit  pas  au  pouvoir  de  Tinconstante  fortune  de 
nous  faire  changer  d'avis.  Je  vous  déclare  donc,  Mon* 
sieur,  que  le  plus  violent  bouillon  de  mon  zèle  seroit 
refroidi  par  la  seule  crainte  de  vous  fâcher  et  de  contes* 
ter  avec  vous.  Mais  si  d'ailleurs  je  n'avois  point  des 
raisons  de  laisser  un  peu  reposer  cette  pensée,  je  vous 
ferois  convenir,  soutenue  par  le  bon  abbé,  que  vos  droits 
honorifiques  n'en  sont  nullement  offensés  :  vous  auriez 
une  paroisse  de  plus,  dont  vous  seriez  le  seigneur  supé« 
rieur  avec  toutes  les  marques  ;  c'est  en  Bretagne  ce  qu'on 
appelle  embellir  sa  terre,  et  la  rendre  considérable, 
que  d'avoir  plusieurs  paroisses.  Mais  nous  n'en  sommes 
pas  à  vous  persuader;  les  avocats  le  feroient  en  un  mo* 
ment.  Je  ne  ferai  jamais  de  séjour  à  cette  terre  ;  et  comme 
j'ai  mon  habitation  dans  Époisse,  la  civilité  dont  vous 
faites  profession  me  donnera  toujours  une  des  bonnes 


9.  Cetta  Miflcriptioii  est  de  U  main  de  Tahbë  de  Coulanget»  et  non, 
conmie  on  Ta  dit,  de  Mme  de  Sérignë.  Les  mots  Bourgogiu»  Smutr 
M  Âuxou^  sont  écrits  en  kaut,  à  ganohe,  en  deax  lignes. 
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pl<t€sé8  dans  votre  paroisse.  Je  n*ai  donc  pas  besoin  de 
me  tant  tourmenter;  je  vous  assure  aussi  que  ce  n'étoit 
que  par  une  espèce  de  conscience,  qui  me  faisoit  voir 
comme  une  obligation  Tinstruction  de  mes  pauvres  vil- 
lages, qui  assurément  n^ont  jamais  entendu  parler  de 
Jésus-Christ;  mais  je  m'en  remets  à  Monsieur  d'Âutun, 
et  reprendrai  le  fil  de  mon  discours. 

Je  ne  sais  point  encore  si  je  serai  assez  heureuse  ou 
assez  malheureuse  pour  obtenir  la  charge  que  mon  fils 
demande.  J'attends  cette  décision  comme  une  explication 
de  ce  qui  s*est  fait  là-dessus  de  toute  éternité,  car  je  ne 
pourrois  pas  vivre  en  repos,  si  je  quittois  de  vue  un  seul 
moment  ma  chère  Providence.  Nous  en  parlons  quelque- 
fois, M.  Trouvé*  et  moi  ;  nous  sommes  bien  d'accord  en- 
semble, et  ne  le  sommes  guère  avec  la  plupart  de  ceux 
que  nous  trouvons  en  notre  chemin.  Il  me  conte  ses  tribu- 
lations, et  je  crois  qu'à  la  fin  Dieu  lui  donnera  quelque 
place  plus  digne  de  lui  et  plus  conforme  à  son  humeur 
agissante.  Ma  fille  vous  fait  mille  amitiés,  elle  est  dana 
un  temps  de  mauvaise  santé,  à  quoi  elle  est  accoutumée. 
J^espère  qu'il  n'y  aura  point  d'autre  malheur  de  ce  voi- 
sinage, que  le  bruit  de  cette  ronflcrie';  c'est  assez. 
J*ai  vu  Mme  de  Chastellux  ;  nous  avons  parlé  de  vous 
tous  ;  elle  n'est  pas  trop  contente  du  couvent  d'Avalon^ 
ni  du  plaisir  que  vous  vous  ôtez  en  vous  séparant  de  mes 
petites  amies;  c'est  signe  que  vous  vous  portez  bien,  car 
il  &ut  de  la  santé  pour  soutenir  le  mal  que  vous  allez 
vous  faire.  Je  laisse  à  Madame  la  Comtesse*  le  soin  de 
vous  mander  toutes  les  diverses  scènes  qui  se  passent  ici. 

liEmui  906  (revue  sur  rMUtographe).  —  i.  Mme  de  Sëvigné  écrit 
tantôt  Trouvé  et  tantôt  Treuvé,  Ici  il  y  a  Treuvé. 

9.  VojeK  la  lettre  précédente,  p.  ai3.  Le  mot  arait  été  mal  lu; 
les  premières  éditions  portent  cette  rote  fleurie, 

3.  Sans  doute  la  comtesse  dé  Fiesqne. 
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« On  fiiit  pêle-mêle  les  compliments  de  joie  et  'd'afltie-        I 

'  tion.  Vous  savez  que  le  marquis  de  Créquy  a  épousé 
Mlle  d*Aumont^,  parente  de  Mme  de  Coulanges;  et  Ta- 
vanneSyMlle  d'Aguesseau'^,  parente  de  M.  de  Coulanges. 
Le  voici  qui  parle  ^  sur  Tair  de  Joconde  : 

Voir  tous  les  jours  entrer  les  siens 

Dans  un  haut  parentage. 
Ce  sont  les  plus  solides  biens 

De  mon  triste  mënage. 
Nous  nous  tirons  bien,  Dieu  merci, 

De  ces  gens  à  soutane*  : 
Quand  ma  femme  me  dit  Créqui, 

Je  lui  réponds  Tavanne'. 

Je  salue,  j'embrasse,  et  je  révère  de  tout  mon  cœur 


4.  Sur  le  marquis  de  Créquy,  voyez  tome  IV,  p.  18,  note  i5.  — 
Sa  femme,  quUl  épousa  le  4  février  i663,  était  Anne-Charlotte,  fille 
du  duc  d'Aumontet  de  sa  première  femme,  MadeIeine*Fare  le  Tellier 
(qai  était  sœur  de  Louvois).  En  17 18,  à  la  mort  de  Tabbé  d*£strées, 
•on  amant,  elle  se  convertit,  et,  dit  Ssint-Simon  (tome  X V,  p.  3oi), 
a  de  la  plus  mondaine  de  toutes  les  femmes,  la  plus  occupée  de  sa 
personne,  de  la  parure,  de  toute  espèce  de  commodités  et  de  magni- 
ficence, et  passionnée  du  plus  gros  jeu,  elle  devint  la  plus  retirée,  la 
plus  modeste,  la  plus  prodigue  aux  pauvres  et  la  plus  avare  pour 
elle-même  ;  sans  cesse  en  prières  chez  elle  ou  à  Téglise  ;  assidue  aux 
prisons,  aux  cachots,  aux  hôpitaux,  dans  les  plus  horribles  fonctions 
à  la  nature,  et  y  a  heureusement  persévéré  jusqu'à  sa  mort,  qui  lui  a 
laiisé  bien  des  années  de  pénitence,  s 

5.  Marie-Catherine  d*Aguesseau,  soeur  atnée  du  futur  chancelier, 
épousa  le  4  février  i683  Charles-Marie  deSaulx,comtedeTavannes, 
fils  de  Fauteur  des  Mémoires  sur  la  Fronde(  voy  ex  tomeV,p .  33  S,note  4). 

6.  Gens  de  robe,  magistral.  Ces  mots  s'appliquent  aux  le  Tellier, 
aux  d'Aguesseau. 

7.  Ce  couplet  se  trouve,  avec  deux  variantes,  au  tome  II  du 
Mêeueil  de  ekwuons  thoUies  (de  Coulanges),  »«  édition,  p.  Il4«  Le 
troisième  vers  y  est  imprimé  ainsi  : 

Eit  le  plus  solide  des  biens. 

A  Tavaiit-deniier,  il  y  a  «i,  au  lieu  de  ^mmd. 


Madame  YOtre  chère  épouse,  et  mes  petites  chères ,  et  la 

tres'bonne. 

Vendredi  la**. 

Il  j  a  deux  jours  que  cette  lettre  devoit  être  envoyée  ; 
le  bien  Bon  Ta  oubliée  sur  sa  table  :  j*en  suis  ravie,  car 
je  vais  répondre  à  votre  dernière  lettre  ;  elle  est  char» 
mante,  et  m*a  fait  rire  de  tout  mon  coeur.  Eh  bien  !  ne 
vous  Tavois-je  pas  bien  dit,  que  vous  aviez  tort?  Vous 
avez,  Dieu  merci,  perdu  votre  procès  dans  votre  pro- 
pre tripot* ,  et  vous  voilà  de  seigneur  devenu  plait^^U 
maure?  comme  vous  dites  fort  bien;  mais  Gaudiier  dit 
encore  mieux.  Je  le  vois  dire  ce  que  vous  me  mandez,  et 
pour  vous  dire  vrai,  mon  zèle  se  refroidit;  et  soit  une 
bonne  ou  une  sotte  chose ,  je  ne  veux  pas  surpasser  la 
mère  de  Chantai,  qui  seroit  proprement  vouloir  aller  par 
delà  paradis.  Ainsi,  nous  voilà  en  repos,  ne  voulant 
pour  les  dépens  que  le  plaisir  d'être  plus  habile  que  vous 
et  de  vous  donner  des  leçons  sur  les  droits  honorifiques. 

Je  reviens  de  Versailles  ;  j*ai  vu  ces  beaux  apparte- 
ments, j*en  suis  charmée.  Si  j'avois  lu  cela  dans  quelque 
roman,  je  me  ferois  un  château  en  Espagne  d*en  voir  la 
vérité.  Je  Tai  vue  et  maniée;  c'est  un  enchantement, 
c'est  une  véritable  liberté ,  ce  n'est  point  une  illusion 
comme  je  le  pensois.  Tout  est  grand,  tout  est  magni« 
fique,  et  la  musique  et  la  danse  sont  dans  leur  perfec- 
tion. Ce  fut  à  ces  deux  choses  que  je  m'attachai,  et  elles 
me  firent  fort  bien  faire  ma  cour,  comme  étant  un  peu 
de  la  vocation*®  de  l'un  et  de  l'autre.  Mais  ce  qui  plaît 

8.  Le  commencement  de  cette  seconde  lettre,  ainsi  que  le  post- 
Kriptom  qui  précède,  sont  écrits  au  rerso  de  la  dernière  page  de  la 
lettre  du  9  février,  et  en  sens  inrerse  de  cette  page. 

9.  Voyez  tome  II,  p.  10,  note  a. 

10.  Il  y  a  plutôt  Pûcation  que  vocation  dans  le  manuscrit.  Voyes 
tome  VI,  p.  17,  note  1 . 
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•ouTenineineiit,  c'est  de  vivre  quatre  heures  entières 
avec  le  souverain,  être  dans  ses  plaisirs  et  lui  dans  les 
nôtres  :  c'est  assez  pour  contenter  tout  un  royaume  qui 
aime  passionnément  à  voir  son  maître.  Je  ne  sais  à  qui 
cette  pensée  est  venue;  mais  Dieu  la  bénisse,  cette  per« 
sonne!  En  vérité,  je  vous  y  souhaitai;  j'étois  nouvelle 
venue,  on  se  fit  un  plaisir  de  me  montrer  toutes  les  ra* 
retés,  et  de  me  mener  partout.  Je  ne  me  suis  point  re- 
pentie de  ce  petit  voyage.  Il  est  arrivé  que  le  même  jour 
j'ai  pu  être  assurée ,  comme  Chiméne ,  de  ne  rien  obte* 
nir".  M.  de  la  Tour,  Torcy,  Vitry",  si  vous  voulez,  avec 
quatre-vingt  mille  francs  comme  nous.  Ta  emporté. 

La  faveur  Va.  pu  faire  autant  que  le  mérite  : 
Le  choisissant  peut-être  on  eût  pu  mieux  choisir  ; 
Mais  le  Roi  Ta  trouvé  plus  propre  à  son  désir  ^'. 

Pour  moi,  je  suis  contente;  mon  fils  auroit  quelque 
envie  d'être  chagrin,  par  la  raison  qu'il  faut  toujours 
être  mal  content.  Adieu,  Monsieur,  le  plus  aimable  ami 


II.  Voyez  le  commencemeiit  de  la  lettre  du  s6  janvier  préoédant, 

p. 911. 

19.  Antoine-Philibert  de  la  Tour,  marquis  de  Torcy.  On  lit  dans 
Saint-Simon  (tome  XVIII,  p.  335),  sous  la  date  de  1791  :  «  Torcy, 
dont  c*étoit  le  nom,  et  point  parent  des  Colbert,  mourut  en  même 
temps  à  soixante-treize  ans.  Il  aroit  été  sous-lieutenant  des  chemu- 
légers  de  la  garde  avec  réputation  de  probité  et  de  râleur,  du  reste 
un  fort  pauvre  homme.  Il  étoit  riche  et  avoit  épousé  en  premières 
ncMes  la  fille  du  duc  de  Vitry,  et  en  secondes  noces  la  fille  de  Ga- 
maches.  U  ne  laissa  point  d^enfants.  Il  étoit  maréchal  de  camp,  i 

i3.  Ce  sont  trois  vers  du  Cid^  acte  I,  scène  ni.  Les  deux  demie», 
qui  ont  été  remplacés  en  1660  par  ceux  qu^on  lit  actuellement  dans 
les  éditions  de  Corneille,  étaient  : 

Vous  choisissant  peut-être  on  eût  pu  mieux  choisir; 
Mais  le  Roi  m*a  trouvé  plus  propre  à  son  désir. 

Voyet  le  CorMilU  de  M.   Marty-La veaux,   tome  III,   p.    114, 
note  9.  ^ 
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du  monde.  Le  yoi5ikiage  va  assez  bien.  La  belle  s'en 
Ta  faire  sa  cour,  c'est  signe  qu'elle  ne  se  porte  pas 
mal.  Le  bon  abbé  vous  aime  jusqu'au  point  de  m'en  faire 
jalouse. 
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907.    DU   COMTE  DE   BUSST  BABUTUI 

▲   MADAME   DE   SÉVIGIÏÊ. 

Deux  mois  après,  j*amTai  à  Paris  avec  un  rhiunatisaie.  Je  me  mit 
m  lit  en  urirant^et  j'enrojai  quérir  Corbinelli,  cmi,  après  une  con- 
Tenadon  assez  longue,  se  chargea  de  ce  billet-ci  a  Mme  de  Sévigné*. 

A  Paris,  ce  4*  mars  i683. 

NoniB  ami'  vous  dira  mon  arrivée  en  cette  ville,  Ma- 
dame ;  je  l'ai  supplié  de  vous  faire  mille  compliments  de 
ma  part,  en  attendant  que  je  vous  les  aille  faire  moi- 
même  i  je  n'aurois  pas  tant  tardé ,  si  je  n'avois  un  rhu- 
matisme sur  les  reins  qui  m'oblige  de  garder  le  lit.  Je 
souffre  ce  mal  avec  moins  de  patience  qu'en  un  autre 
temps,  parce  qu'il  m'ôte  le  plaisir  de  vous  aller  voir  et 
Mme  de  Grignan,  que  vous  voulez  bien  qui  trouve  ici  les 
assurances  de  mes  très-humbles  services. 

LcTTEE  907.  I.  c  Dans  ce  temps-là  je  partis  de  Chaseu  arec 
ma  fille  de  Coligny,  son  fils  et  sa  sœur.  Elle  me  vint  conduire  à 
Basftj,  d*où  nous  nous  séparâmes,  elle  pour  Lontj,  et  moi  pour 
Ptris,  où  j'arrirai  le  4«  mars  83.  Le  5*  j^écrivis  ce  billet  à  Mme  de 
SéTÎgnë.  »  (Manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,) -^Ctlle  introduc- 
tion met  ce  billet  et  le  suivant  au  5  mars,  tandis  que  Tautre  copie 
aatograpbe  les  date  du  4. 

1.  c  Je  crois,  Madame,  que  notre  ami  {Corbinelli)  vous  aura  dit 
mon  arriTée  en  cette  rille;  je  Tarois  supplié....  en  attendant  que  je 
▼oos  les  allasse  faire  moi-même.  »  (Manuscrit  de  la  Bibliothèque  im» 
Ptrielt,) 
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"^^  go8.   —  DE  MADAME  DE  SÉVIGHt  AU  COMTE 

DE  BUSST  BABUTUf. 

Le  méiftê  jour,  je  reçus  cette  réponse. 

[A  Paris,  ce  4*  mars  i683*.] 

HAlas!  que  je  vous  plains,  mou  pauvre  cousin,  d'avoir 
un  rhumatisme  quand  vous  auriez  tant  de  besoin  de  toute 
votre  santé*  pour  agir  dans  nos  affaires  :  je  les  nomme 
ainsi.  J'irai  vous  voir  demain  avec  mon  fils.  Je  n'envoyois 
point  chez  vous,  parce  qu*il  me  sembloit  toujours  que 
je  vous  verrais  entrer  dans  ma  chambre,  m'embrasser*, 
et  dîner  avec  moi.  Ma  fille  est  toujours  touchée  de  votre 
souvenir  ;  elle  vous  fait  mille  amitiés. 


^909.    —  DE   MADAME   DE  SÈVIGHÊ   AU   COMTE 
ET  A  LA   COMTESSE  DE   GUITAUT. 

A  Paris,  vendredi  S*  mars. 

Vos  lettres  sont  aimables;  mon  fils  a  lu  la  dernière,  il 
en  a  été  charmé  ;  ma  fille  les  connoît,  et  nous  les  lisons 
ensemble  avec  plaisir.  Elle  se  montre  un  peu  plus  sou- 
vent à  Versailles;  mais  elle  vous  aime  encore  trop  pour 
oser  jeter  quelque  fondement  sur  sa  fortune  ^  Pour  moi. 


Lbttbb  908.  —  I.  Dans  les  deux  copies  autographes,  ce  billet  ae 
porte  en  tète  d^autre  date  que  les  mots  d^iutroduction  :  e  Le  même 
jour  je  reçus....  »  Dans  la  copie  qui  appartient  à  la  Bibliothèque  im- 
périale, le  billet  907  n'est  daté  non  plus  que  par  TaTertissement 
dont  il  est  précédé. 

s.  c  De  toute  votre  personne.  »  {manuscrit  de  la  Bibliothèque  mpé- 
nWe.) 

3.  «  Entrer,  et  m'embrasser.  »  (Jlbidem,) 

LiTTBB  909  (revue sur  Tautographe).  — - 1.  En  allant  de  Paris  en 
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je  ne  pense  plus  k  tous  ces  beaux  appartements,  cela  est  "TsssT 
passé.  Je  suis  entêtée  du  P.  Bourdaloue;  j'ai  commencé 
dès  le  jour  des  Cendres  à  Fentendre  à  Saint-Paul;  il  a 
déjà  fait  trois  sermons  admirables.  M.  de  Lauzun  n*en 
perd  aucun  ;  il  apprendra  sa  religion,  et  je  suis  assurée 
que  c'est  une  histoire  toute  nouvelle  pour  lui.  Cétoit  sur 
levangile du Centcnier qui  dit  à Notre-Seigneur  :  Dominé^ 
non  Mum  dignus*.  Sur  cela  il  prit  occasion  de  parler  des 
dispositions  où  il  falloit  être  pour  communier;  que  ceux 
qai  conduisoient  les  âmes  ne  dévoient  jamais  faire  la  me- 
nace de  la  profanation  du  corps  de  Jésus-Christ,  sans 
avertir  que  si  nous  n'y  participions,  nous  n'aurions 
jamais  la  vie  éternelle  ;  que  ces  deux  choses  ne  dévoient 
jamais  se  séparer;  que  si  nous  étions  bien  disposés,  il 
falloit  en  approcher  toujours  ;  et  si  nous  étions  dans  le 
péché,  il  ne  falloit  jamais  s'en  approcher,  dit  saint  Aur 
gustin*;  mais  qu'il  falloit  s*efforcer  de  se  mettre  dans 


PkoTCDM,  et  de  Provence  à  Paris,  Mme  de  Grignan  paasait  à  Époiise 
et  Toyait  la  famille  de  GuîUut.  Une  charge  qui  Teût  fixée  à  la  cour 
raorait  prirëe  de  ce  plaisir. 

s.  c  Seigneur,  je  ne  miia  pas  digne.  »  {Évangile  de  saint  lue,  cha- 
pitre  Tn,  rerset  6.) 

3.  Voyez  4aAs  le  Carême  de  Bourdaloue  le  sermon  pour  le  pre- 
mier jeudi  (qui  tombait  en  i683  au  4  mars),  où  se  troure  dére- 
loppée  la  pensée  que  Torateur  exprime  ainsi  dans  la  première  partie  : 
c  Craignes  d*approcher  de  cette  sainte  table,  et  craignez  de  n'en 
approcher  pas.  »  Voici,  du  moins  tel  qu^il  est  imprimé,  le  passage 
où  Bourdaloue  alléguait  Tautorité  de  aaint  Augustin  :  «  J'en  rois 
parmi  tous,  disoit  saint  Augustin,  qui  se  retirent  de  la  communion 
parce  qu*ils  se  sentent  coupables....  Et  moi,  reprenoit-il  (décision 
importante  de  ce  saint  docteur),  je  leur  déclare  que  s*ils  s*en  tien- 
aent  précisément  là,  ils  ne  font  qu^augmenter  le  poids  et  le  nombre 
de  leurs  péchés,  en  commettant  encore  un  nouteau  péché,  et  ae 
prirant  du  plus  nécessaire  et  du  plus  souTcrain  remède....  Je 
Tout  conjure  donc,  mes  frères,  conduoit-il,  que  si  quelqu'un  de  vous 
•e  juge  indigne  de  la  communion,  il'traraiile  à  s'en  rendre  digne, 
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rétat  où  il  nous  est  permis  de  noas  en  approcher,  phitdt 
que  de  demeurer  tranquilles  dans  la  séparation  de  ce 
divin  mystère,  qui  étoit  une  fausse  paix,  et  la  sevle  et 
fausse  marque  de  religion  de  la  plupart  des  libertins. 
Tout  cela  fut  traité  avec  une  justesse,  une  droiture,  une 
vérité,  que  les  plus  grands  critiques  n'auroient  pas  eu 
le  mot  à  dire.  M.  Arnauld^  lui-même  n'auroitpas  parlé 
d'une  autre  manière.  Tout  le  monde  étoit  enlevé  et  disoit 
que  c'étoit  marcher  sur  des  charbons  ardents,  sur  des 
rasoirs,  que  de  traiter  cette  matière  si  adroitement  et 
avec  tant  d*esprit,  qu'il  n'y  eût  pas  un  mot  à  reprendre  ni 
d'un  côté  ni  d'autre.  Mme  de  Gaumartin  étoit  là  qui  re- 
cevoit  les  compliments.  Pour  moi,  j'étois  tout  ébanbie' 
d'entendre  le  P.  Desmares*  avec  une  robe  de  jésuite.  Si 
M.  Poussy  étoit  auditeur,  il  aura  pu  puiser  à  la  source  : 
je  ne  suis  point  assez  mauvaise  voisine  pour  l'avoir  donné 
ni  aux  grises,  ni  aux  bleues  de  ce  quartier^.  Je  l'ai  vu  et 
je  lui  ai  laissé  la  liberté  de  courir  les  sermons.  Pour 
M.  Trouvé ,  je  l'aime  toujours  ;  ah  !  que  nous  avons  en- 
semble de  bonnes  conversations  bien  salées!  Seriez-vous 
fâchés  qu'il  eût  une  bonne  cure  ?  car  il  me  fait  pitié  où  il 
est,  et  je  ne  vois  pas  qu'il  puisse  espérer  de  reprendre 


paroeqne  quiconque  n'ett  pas  digne  de  ce  Merement  n'est  pas  digne 
de  Dieu.  »  Une  autre  phrase  de  la  troisième  partie  dnt  être  aussi  re- 
marquée de  Tauditoire  :  «  Saint  Augustin,  arec  toutes  ses  lumières, 
n'osoit  pas  désapprouver  Tusage  de  communier  tous  les  jours  :  un 
mondain  téméraire  et  areugle  dans  les  chosel  de  Dieu  le  condamne 
hardiment  et  sans  hésiter.  » 

4.  L'auteur  du  traité  dé  la  Fréquente  communion, 

6.  Dans  l'autographe,  comme  toujours  :  «  toute  éhaubie.  » 

6.  Voyez  tome  II,  p.  is3,  note  8. 

7.  Les  scMirs  grises  sont  les  sœurs  de  la  Charité  ou  sœurs  de  Saint** 
Vincent  de  Paul.  Les  principales  paroisses  en  possédaient  sans  doute 
dès  lors,  comme  à  présent,  de  petites  communautés.  —  Sur  les  Filles 

i  ott  Annonciadet  célestes,  ro^ex  tome  V,  p.  347 »  note  7. 


flonaomuMe  *  auprès  de  vous.  Je  lui  ai  montré  ce  que  rcm^  "nT 
,.  .  .  •  li     .  i6tS 

dites  sur  sou  sujet;  mais  vous  ne  saunez  me  decner  au- 
près de  lui;  ma  sincérité  est  établie. 

Vous  savez  comme  le  Roi  a  donné  deux  mille  livres  de 
pension  à  Mlle  de  Scudéry  :  c*est  par  un  billet  de 
Mme  de  Maintenon  qu'elle  apprit  cette  bonne  nouvelle. 
Elle  fut  remercier  Sa  Majesté  un  jour  d*appartement*  ; 
elle  fut  reçue  en  toute  perfection  ;  c*étoit  une  affaire  que 
de  recevoir  cette  merveilleuse  Muse.  Le  Roi  lui  parla  et 
lembrassa  pour  Tempècher  d'embrasser  ses  genoux. 
Toute  cette  petite  conversation  fut  d  une  justesse  admi- 
rable ;  Mme  de  Maintenon  étoit  l'interprète.  Tout  le  Par- 
nasse est  en  émotion  pour  remercier  et  le  héros  et 
rhéroine. 

Pour  notre  mariage'*,  je  ne  sais  vraiment  comme  il  va  : 
nous  tachons  de  découvrir  ce  qui  en  est  écrit  là-haut; 
mais  jusques  ici  cela  est  tellement  griffonné,  que  nous 
n  avons  pu  le  lire.  On  attend  des  procurations  de  Langue- 
doc :  je  vous  manderai  le  dénouement. 

Je  sais  vraiment  que  vous  ne  vous  portez  pas  tant  mal^ 
tant  mal  y  Madame  :  Teussions-nous  jamais  cru,  quand 
nous  avions  toujours  les  larmes  aux  yeux  de  voir  ce  pau- 
vre homme  en  pièces  et  en  morceaux  ?  Il  faut  avouer  que 


8.  Vaamutâ€  (Vêntogn^he  porte  omut)e»t  une  «  fourrure  que  les 
ehanoines  et  cbanoinesses  portent  sur  le  bras  en  été,  et  dont  ils 
icierroient  autrefois  en  hirer  pour  couTrir  leur  tète.  »  (Dictionnaire 
à€  Trévoux.)  Trouré  arait  eu  un  canonicat  à  Époisse  :  royezci-des- 
ius,  p.  3 1 9,  raTant-demier  alinéa  de  la  lettre  du  26  janvier  précédent, 
et  le  second  alinéa  de  la  lettre  du  11  mai  suivant,  p.  935. 

9.  «  On  a  donné  le  nom  d'appartement  aux  fêtes  ou  divertisse* 
nents  accompagnés  de  musique,  danse,  jeu,  que  le  Roi  donne  quel- 
qacfoia  à  toute  la  cour  dans  les  appartemenU  de  Versailles.  »  (DiV- 
fiomaire  de  Trévoux.) 

10.  Le  mariage  de  Mlle  d^Alerac. 


iM3 


—  aa4  — 

les  ohiinrgiens*^  de  Pttris  sont  d^habiles  gens.  Je  tous 
rends  mille  grâces  de  in*a  voir  parlé  à  fond  du  logement  de 
mes  bonnes  petites  amies*';  je  vois  bien  que  je  me  puis 
fier  en  vous  de  leur  éducation  :  ce  n*est  pas  aussi  pour 
elles  que  je  me  tourmente  ;  c*est  pour  vous  et  pour  M.  de 
Guitaut;  je  connois  le  mérite  de  ces  petites  personnes,  et 
je  trouve  qu'elles  font  un  rôle  principal  à  Ëpoisse.  Ma  fille 
vous  dit  mille  choses,  Madame  ;  mais  je  les  gâterois  en  les 
écrivant.  Elle  chante  victoire*'  d'un  ton  audacieux  que  je 
crains  qui  n'attire  quelque  punition;  car  de  quoi  peut-on 
répondre  en  ce  monde,  sinon  de  vous  aimer  et  de  vous 
estimer  toujours  d'une  manière  toute  particulière? 

Je  vous  conjure  tous  deux  de  décider  sur  ce  que 
M.  Gauthier  et  Boucard  vous  diront  de  mes  pauvres  af- 
faires de  Bourbilly.  Ayez  cette  bonté  pour  votre  très- 
humble  sujette. 


Notre  bon  abbé  se  porte  fort  bien  ;  il  a  un  commerce 
tout  séparé  avec  vous,  qui  roule  sur  les  fiuits  de  votre 
bon  pays**. 

Suscription  :  Semur  en  Auxois.  A  Monsieur,  Monsieur 
le  comte  de  Guitauld,  chevalier  des  ordres  du  Roi.  A 
Êpoisses,  par  Semur. 

XI.  Mme  de  Sëvigné  écrit  sirurgieiu,  ic  et  dans  la  lettre  gii 
(Tojez  p.  9 18). 

19.  LecouTent  d'Ayalon.  Voyez  ci-deMui,  ;\.  si 5. 

i3.  Quelque  rictoire  préliminaire  dans  le  lon^'^rocèt  d^Aigue- 
bonne?  Voyez  la  lettre  du  9  arril  auirant,  p.  aaS,  note  3. 

14.  Sans  doute  les  vint,  Vojez  ci-après,  p.  aSi,  l'apostille  de  Tabbé 
à  la  lettre  du  90  avril  suîrant.  —  Dans  la  première  édition  on  arait 
imprimé  trmtet,  au  lieu  de  fruits. 


*9IO.   —  BE   MADAME  DE   SftVIGlfft  T^f^ 

AU   COMTE   DE   GUITAtIT. 

A  Paris,  mardi  3o*  mars^ 

Vous  êtes  chagrin,  mon  pauvre  Monsieur;  vraiment' 
je  ne  m^en  étonne  pas  ;  vous  êtes  tombé  des  nues  :  vous 
vous  6tez  d*abord  quatre  petites  personnes  tout  à  la  fois  ; 
voUà  votre  clapier  ruiné.  Et  puis  cette  Mme  de  Guîtaut 
qui  est  à  Dijon  comme  la  comtesse  de  Pimbêche!  En 
vérité,  vous  me  faites  pitié  :  je  nem*étonne  pas  si  vous  êtes 
chagrin.  Je  vous  souhaite  au  moins  une  bonne  santé,  afin 
que  vous  ne  soyez  pas  accablé  de  toutes  sortes  de  maux  ; 
pour  moi,  j^ai  celui  de  ne  savoir  que  faire  de  ma  pauvre 
terre.  Je  ne  suis  point  contente  de  Thumeur  etdela  con- 
duite de  la  Maison  ;  je  crains  de  me  rembarquer  avec 
lui  :  il  ne  s^en  trouve  point  d'autres.  Boucard  me  propose 
on  receveur  :  il  me  semble  que  de  cette  manière  on  fait 
de  cent  sous  quatre  livres,  et  de  quatre  livres  rien;  ne 
connoissez-vous  point  cette  manière  de  parler?  Enfin, 
Monsieur,  je  leur  ai  dit  de  vous  consulter;  je  ne  vous 
trouve  pas  assez  occupé  pour  nous  refuser  deux  heures 
de  votre  temps  ;  sérieusement  je  vous  en  supplie. 

Je  crois  que  notre  pauvre  M.  Trouvé  ne  fera  pas  vieux 
os  à  Thôtel  de  Lesdiguières*  :  cela  s*est  tourné  tout  au-* 
trement  que  je  ne  le  croyois  ;  il  me  sembloit  qu'elle*  de- 
voit  être  ravie  d'avoir  un  si  aimable  et  si  sage  aumônier. 
Nous  sommes  trompés,  et  pour  moi  je  fais  ce  que  je  puis 

IrriB  910  (reme  sur  Tautographe).  —  x. Mme  de  Sérignë  aTait 
d'abord  mis  samedi^  qu*elle  a  effacé,  pour  écrire  au-dettus  :  mardi, 
U  chiffre  3o  a  été  tubatitué  à  3i. 

>.  L*autographe  porte  plutôt  vrameni  que  9raimeni, 

3.  Ici  le  nom  est  écrit  de  lediguere, 

4.  La  duchesse  de  Lesdiguières.  Voyez  tome  III,  p.  40t  note  fa. 
^le  était  Teave  depuis  deux  ans  :  Toyea  ci-dessus,  p.  i55. 

Ibn  m  Sinon,  tii  i5 
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'  pour  lui  faire  avoir  une  bonne  cure  en  ee  jMiys«ci.  Man- 
dez-moi pourtant  si  vous  le  Toulez,  car  il  vous  aime  si 
tendrement,  que  s*il  pouvoit  retourner  auprès  de  vous, 
je  suis  assurée  qu^il  préféreroit  ce  bonheur  à  tout  autre  : 
parlez-moi  un  peu  li-dessus  ;  il  vous  parlera  de  son  état, 
c*est  pourquoi  je  ne  m'y  embarque  pas.  Ma  fiUe  est 
souvent  fort  incommodée  de  son  côté;  son  visage  pour- 
tant lui  fait  honneur  :  il  me  semble  que  j*entends  parler 
de  la  Provence.  Je  m'en  vais  vous  dire  une  plaisante 
chose  :  c'est  que  la  seule  pensée  qui  me  fait  prendre  pa- 
tience, c'est  que  je  m'en  irai  dans  ma  Bretagne.  J'aime 
mieux  être  dans  mes  bois,  et  m'ennuyer,  que  d'être  ici  i 
traîner  misérablement  ma  vie,  sans  elle,  de  maison  en 
maison.  Comprenez-vous  cette  fantaisie?  Il  y  a  un  peu 
du  don  Quichotte  dans  la  Sierra -Morena'.  Adieu, 
Monsieur  :  nous  soupirons  après  Gauthier.  Notre  bon 
abbé  achève  de  boire  son  vin  vieux,  et  moi  j'avale  du 
vin  de  Chablis. 

SuscripUon  :  Semur  en  Auxois.  A  Monsieur,  Monsieur 
le  comte  de  Guitault,  chevalier  des  ordres  du  Roi.  A 
Epoisse,  par  Semur. 


^911.   —  DR  1IAI>4MS  PR  SÊVIORÉ 
▲U   GOIITB  DB   GUITAUT. 

A  Paris,  ce  9'  avril. 

Vous  me  décidez  entièrement  par  vos  solides  raison- 
nements en  faveur  de  Boucard  :  je  vois  que  la  politique 

5.  Voyes  Don  Qukkotte^  livre  III,  chapitres  zuu  et  tuiTants,  et  lei 
premicn  chapitres  du  livre  IV.  —  Vautogiaphe  porte  dom  Qmchot. 
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in*eiigage  i  suivre  dans  cette  oocasiou  les  conseils  de 
celui  que  j*ai  mis  à  la -tête  de  mes  affaires;  de  plus,  la 
pensée  de  ce  mariage  de  neuf  ans  avec  un  fermier,  en 
comparaison  de  rattachement  passager  d'un  receveur, 
m*a  frappée  au  dernier  point,  et  quand  je  devrois  faire 
de  cent  sous  quatre  livres,  et  de  quatre  livres  rien, 
comme  je  le  craignois,  je  veux  du  moins  en  essayer,  et 
me  voilà  déterminée  ;  mais  je  vous  dis  en  secret  que  c'est 
vous  qui  en  êtes  cause.  Ménagez  cela  suivant  cette  poli- 
tique dont  vous  me  donnez  des  leçons.  Je  vous  remercie 
fort  sérieusement  d'avoir  voulu  donner  de  votre  temps  à 
tous  les  raisonnements  qu'il  a  fallu  faire  sur  ce  sujet. 

Ne  vous  mettez  point  en  peine  de  M.  de  Berbisy  ;  il 
est  fort  bien  instruit  de  l'amitié  cordiale  qui  est  entre 
nous. 

Fen  ai  beaucoup  de  cette  amitié  cordiale  pour  M.  Trou- 
vé, et  il  me  paroit  que  le  coup  est  double  et  qu'il  en  a 
beaucoup  pour  moi.  Je  suis  sa  confidente  ;  il  ne  me  pa- 
roit pas  qu'il  ait  l'ombre  d'un  tort  à  l'égard  de  la  dame 
et  du  domestique  de  la  maison^  dont  il  est  sorti.  C'étoit 
des  marguerites  devant  des  pourceaux'  :  on  n'étoit  pas* 
digne  de  lui.  Il  ne  sait  présentement  où  Dieu  le  jettera. 
Je  n'espère  plus  de  lui  faire  avoir  une  cure,  parce  que  ce 
n'est  plus  M.  de  Pellisson^  qui  dispose  de  celles  de  Saint* 
Denis  ;  cela  m'est  échappé  des  mains  par  ce  changement, 
le  gronde  toujours  notre  M.  Trouvé  de  vouloir  corriger 
le  monde.  Vous  dites  des  merveilles  :  il  veut  travailler,  il 
a  raison  ;  il  veut  que  son  travail  profite,  il  a  tort.  Ne 
sait-il  point  encore  que  ce  n'est  pas  le  prédicateur  qui 

Lsmx  9x  I  (revue  rar  Fautographe).  -^  i .  L*h6tel  de  Letdigiiièret. 
1.  Voyez  le  senaon  sur  la  monugne  (Éimngiiê  de  saini  Matthieu^ 
chapitre  Tii,  Tenet  6). 

3.  Dans  Pautographe  :  a  on  ëtoit  pat.  » 

4.  Yojex  tome  YI,  p.  40,  note  16. 
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i^gj  firappe  Toreille,  qui  oonvercit,  mais  odai  qui  touche  le 
cœur  et  qui  se  fait  entendre  intérieurement?  Il  a  beau 
planter  et  arroser,  c*est  le  Seigneur  qui  donne  Taccrois- 
sement*.  Il  sort  à  tout  moment  de  ces  principes.  Je  vou- 
drois  que  vous  fussiez  en  état  de  le  remettre  dans  votre 
église  :  quelle  consolation  et  pour  vous  et  pour  lui!  Cest 
un  aimable  homme,  il  a  beaucoup  d*esprit  et  de  lumière, 
avec  la  douceur  et  la  simplicité  d*un  enfant.  Je  von-* 
drois  que  vous  nous  entendissiez  quelquefois  mêler  notre 
critique  '  aux  admirations  pubUques  du  P.  bourdaloue. 
Ma  fille  veut  toujours  vous  écrire;  elle  ne  songe  point 
encore  à  son  chemin  ;  elle  attend  des  nouvelles  du  G>ad- 
juteur,  qui  veut  accommoder  Taffaire  de  M.  d* Aiguë- 
bonne  ^  :  ils  seront  si  sots,  qu'Us  prendront  la  Rochelle*; 
car  si  cela  est,  n'ayant  plus  d'affaires  au  conseil,  ils 
prendront  ht  route  de  votre  château  ;  et  s'il  fiiut  plaider, 
ils  s'établiront  au  conseil,  ma  fille  devenant,  comme 
Mme  de  Guitaut,  comtesse  de  Pimbêche.  Ainsi  nous  at- 
tendons le  dénouement  de  nos  destinées  et  de  notre  sé- 
paration, sur  quoi  je  vous  ai  mandé  mes  sentiments. 

Il  y  a  douze  jours  que  je  suis  enrhumée  d'une  manière 
à  faire  peur,  car  j'avois  une  poitrine  bridée  et  doulou- 
reuse, et  une  petite  fièvre  avec  cela  compose  tout 
aussitôt  une  maladie  mortelle.  Je  voulus,  pour  obvier, 
passer  un  peu  par  les  mains  de  notre  beau  Passent  ;  il 
me  fit  une  saignée  admirable,  après  avoir  examiné  près 
d'une  heure  avec  quel  soin  la  Providence  cache  mes 
veines  aux  yeux  des  plus  habiles  chirurgiens.  Il  fut  ravi 

5.  Mme  de  S^rigné  a  écrit  arouser,  -—  Voyez  la  I^  ÉpHre  de  taint 
Paul  aux  CorintlûetUy  chapitre  iii,  Tenet*  6  et  7. 

6.  Voyez  le  commencement  de  la  lettre  suÎTante. 

7.  Voyez  la  yotice^  p.  173  et  suivantes.  —  Le  comte  d'Âîguebonne 
était  frère  de  la  comtesse  de  Bury. 

8.  Mot  de  Basaompierre.  Voyez  tome  IV,  p.  193,  note  8. 
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quand  il  eut  répandu  mon  sang,  et  me  demanda  de  vos 
nouvelles  avec  une  a£Pection  pleine,  ce  me  sembloit,  de 
beaucoup  de  reconnoissance.  Ce  coup  de  lancette  m*a 
guérie. 

Adieu,  Monsieur  :  vous  êtes  un  aimable  ami.  Taurois 
bien  à  causer;  mais  je  ne  saurois  plus  écrire.  Quand  je 
vois  Praslin*,  toujours  :  «  Comment  se  porte  notre  M.  de 
Guitaut  ?»  n  est  impossible  de  vous  oublier.  Comment 
vous  trouvez- vous  de  Tabsence  de  mes  petites  amies? 
La  très^bonncy  vous  Tavez  sou£Perte  ! 

Suscription  :  Semur  en  Auxois.  A  Monsieur,  Monsieur 
le  comte  de  Guitault,  cb*^.  des  ordres  du  Roi,  A  Epoisse. 
A  Semur. 
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^91  a,    DE   MADAME    DE   SfeVIGlfi  ET   DE   l'aBB6 

DE   GOULAUGES   au   COMTE  DE   GUITAUT. 

A  Paris,  mardi  ao*  avril. 

DE    MADAME    DB   siViGNÉ. 

Si  nous  n^avons  bien  fait  nos  Pâques,  ce  n'est  vrai- 
ment pas  la  faute  du  P.  Bourdaloue  :  jamais  il  n'a  si  bien 
prêché  que  cette  année  ;  jamais  son  zèle  n'a  éclaté  d'une 
manière^  plus  triomphante  ;  j'en  suis  charmée,  j'en  suis 


9.  Sans  doute  le  marquis  de  Praalin,  le  mari  de  Mlle  d*Etcart,  qui 
mourut  à  près  de  quatre-TÎngts  ans,  au  mois  de  décembre  1690.  «  Il 
étoit,  dit  Dangeau,  lieutenant  gf^nëral  et  lieutenant  de  Roi  de  Cham- 
pagne.... M.  de  Prasiin,  son  nereu  et  son  gendre,  a  la  survirance  de 
cette  cbarge-là.  Il  ëtoit  aussi  gouverneur  de  Troyes.  »  Voyez  tome II, 
p.  81,  note  6. 

LBrnm  919  (reme  sur  Tautographe).  —  i.  Mme  de  SërignéaTâit 
d*abord  écrit  :  c  d*une  façoA,  »  puis  elle  a  raturé  ces  mots,  pour 
écrire  ati-deifus  :  c  d*une  manière.  » 
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enlevée,  et  cependant  je  sens  qne  mon  cœar  n*en  est  pas 
plus  échauffé,  et  ipie  toutes  ces  lumières  dont  il  a  éclairé 
mon  esprit,  ne  sont  point  capables  d'opérer  mon  salut. 
Tant  pis  pour  moi  !  cet  état  me  fait  souvent  beaucoup  de 
frayeur.  Mais  savez-vous  ce  que  j'ai  fait?  j*ai  entendu 
deux  bons  petits  sermons  de  notre  bon  M.  Trouvé,  le 
jeudi  et  le  samedi  saint,  à  Saint-Jacques  du  Haut«Pas. 
J'aime  tout  à  fait  sa  manière  de  prêcher,  elle  vise  à  la 
simplicité  apostolique  de  M.  le  Tourneur*  ;  il  a  du  zèle, 
et  trop,  car  sa  pauvre  petite  poitrine  en  est  dévorée  :  ce 
sont  de  véritables  homélies  comme  celles  des  saints  Pères  ; 
j'en  fus  tout  à  fait  contente.  Il  passera  cette  quinzaine 
avec  Monsieur  de  Saint-Jacques',  qui  est  un  homme  ai« 
mable  ;  et  puis  si  Dieu  ne  lui  présente  rien  en  ce  paysH^i, 
il  me  semble  qu'il  compte  de  retourner  au  vôtre  ;  mais 
tout  est-il  paisible  ?  Je  n'ai  pu  encore  savoir  de  Mme  de 
Lesdiguières*  ce  qui  les  a  séparés.  Je  parlai  l'autre  jour 
de  lui  à  notre  comtesse  de  Fiesque,  la  croyant  pour  lui 
sur  le  même  ton  que  vous  ;  mais  je  me  trouvai  repoussée 
dans  toutes  mes  approbations  :  il  auroit  eu  tous  les  torts 
à  Époisse  ;  il  avoit  fait  fouetter  une  fille,  jeté  le  désor- 
dre partout,  à  force  de  sévérité  et  de  zèle  indiscret;  son 
livre  sur  la  confession  et  communion  condamné,  im- 
prouvé, désavoué  par  Mme  de  Lougueville*  ;  enfin  je 

9.  Nicolas  le  Toumeux,  prieur  de  Villers-sur-Fère  en  Tardenob, 
mort  à  Paris  le  aS  norembre  1686,  à  Tâge  de  quarante-six  ans.  Il  est 
Fauteur  de  plusieurs  ouvrages  de  piété,  et  notamment  des  PrinàpeM  et 
régies  de  la  vie  chrétienne j  publiés  après  sa  mort,  en  1688.  Voyez  sur 
le  Toumeux  le  Port-Royal  de  M«  Sainte-Beure,  tome  Y,  p.  60  et 
soirantes. 

3.  Était-ce  déjà  le  curé  dont  Bime  de  Sérigné  parle  en  1688,  et 
qui  sVppelait  L.  Marcel?  Voyez  une  note  de  la  lettre  du  19  no^em- 
bce  j688. 

4.  Dana  Tautogràphe  :  c  de  M«  de  diguere.  » 

5.  Les  Inttruetiont  sur  les  dispositions  qu^on  doit  apporter  attx  sacre- 
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fus  aussi  surprise  et  aussi  trompée  qu'il  est  possible.  Ne  "^^^ 
ùiles  nul  mauvais  usage  de  tout  ceci  ;  mais  dites-moi 
d*oà  peut  venir  cette  aigreur  si  contraire  à  vos  senti- 
ments? On  reparla  encore  de  ce  pauvre  billet  que  vous 
m'écrivîtes  quand  vous  mourûtes*  :  je  le  soutins  con- 
forme à  notre  amitié  ;  on  me  la  disputa,  je  la  maintins; 
on  se  moqua  de  moi  et  de  ma  naïveté,  et  il  sembloit  que 
Ton  n*en  voulût  reconnoître  aucune  que  celle  dont  Tan- 
cienneté  vouloit  exclure  toutes  autres.  J*ai  voulu  vous 
conter  tout  cela  ;  mais 

Ne  me  brouillez  point  avec  la  République'. 

Vous  aurez  su  la  triste  aventure  de  ce  pauvre  petit 
chevalier  de  Guerchy*.  On  ne  parle  que  de  voyages;  et 
nous-mêmes,  à  Timitation  des  puissances,  nous  prenons 
des  mesures  pour  Provence  et  Bretagne.  Cette  séparation 
me  trouble  et  m'afflige  plus  que  je  ne  puis  vous  le  dire. 
Mandez-moi,  mon  cher  Monsieur,  de  vos  nouvelles,  si 
vous  avez  votre  aimable  moitié,  et  comme  vous  vous 
trouvez  de  ce  beau  coup  d'épée  que  vous  avez  fait,  en  • 
vous  ôtant  tout  votre  plaisir  et  votre  amusement,  en  sé- 
parant de  vous  mes  petites  amies.  Votre  santé  est-elle 
parfaite?  Songez-vous  à  venir  à  Paris?  Dites-moi  aussi 
un  petit  mot  de  mes  affaires.  Êtes-vous  toujours  dans  le 
même  raisonnement  politique,  qui  vous  fit  préférer  le 
receveur  au  fermier?  ^attends  des  lettres  de  Boucard, 
et  de  Targent  de  la  Maison.  Notre  bon  abbé  vous  em- 
brasse, et  moi,  en  vérité,  de  tout  mon  cœur. 

memtê  de  pMtenee  et  tTeueharistie  étaient  dédiées  à  Mme  de  Longue- 
▼ille.  TrouTé  n*aTiit  pat  encore  TÎngt-quatre  ans  lonqa*il  les  publia, 
et  n'était  pat  encore  entré  dans  le  iacâtloce. 

6.  Voyez  la  lettre  du  is  jaurier  précédent,  p.  ^07. 

7.  Vers  de  Nieomède^  acte  II,  scène  m. 

8.  Sans  doate  un  petit«fils  de  la  cpmtesfe  de  Fîeti|ue, 
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DB  Lknni   DB  C017L4HGB8*. 

.  Mais  notre  vin  de  M.  d*Harouys,  qui  devoit  arriver 
dans  la  semaine  sainte,  est-il  coulé  à  fond?  ce  seroit 
grand  dommage.  Je  m'en  repose  pourtant  sur  vous,  notre 
cher  seigneur,  et  le  ferai  sur  toutes  choses  ;  car  il  n*y  a 
personne  plus  appliquée  '  ^  que  vous .  La  marquise  de  Coet* 
quen  partira  bientôt  pour  aller  voir  sa  mère  à  Lorges**  : 
vous  savez  ce  que  je  veux  dire.  Je  changerois  bien  Tair 
de  Bretagne  à  celui  de  Bourgogne,  qui  me  conviendroit 
mieux,  ce  me  semble,  pour  bien  des  raisons,  dont  en 
vérité  vous  seriez  la  principale.  Je  vous  honore  et  ho- 
norerai toujours. 

Suscription  :  Semur  en  Auxois.  A  Monsieur,  Monsieur 
le  comte  de  Guitauld,  chevalier  des  ordres  du  Roi,  a 
Époisse.  A  Semur  en  Auxois. 


^91 3.    BB    MADAME   DE   SÊVIGUÉ 

AU  COMTE  DE   GUITAUT. 

A  Paris,  lundi  3*  mai. 

Jb  ne  sais  pas  ce  que  vous  me  donnerez,  mais  je  ne 
quitte  pas  d'un  pas  M.  Trouvé;  il  n'a  qu'à  monter  en 
chaire  pour  me  voir  tout  à  Theure  au  premier  rang  de 
ses  dévotes.  Mme  de  Caumartin  n'y  manque  point  non 
plus,  et  nous  faisons  toujours  une  petite  commémoration 
de  vous  et  de  Mme  de  Guitaut.  Nous  aimons  fort  la  ma- 
nière de  prêcher  de  notre  ami  :  il  n'est  pas  encore  bien 

9.  Cette  apoêtille  encore  a  été  attribuée  par  erreur  à  Charles  de 
Sërigné.  —  L*abbë  de  Coulangea  écrit  :  «  deHarouya.  »  Voyex  ci* 
dessuê,  p.  173,  note  7. 

10.  Tel  est  le  texte  de  l'autographe. 

11.  Voyes  tome  IV,  p.  536,  note  a3,  et  tome  Y,  p«  8. 
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achalandé,  maû  nous  fusons  bien  ce  que  nous  pouvons  ' 
pour  lui  donner  de  la  réputation.  Il  a  prêché  aujourd'hui 
attxNouveaux-G)nTertis*  ;  il  nous  a  voulu  persuader  que 
les  croix  et  les  tribulations  de  cette  vie  étoient  non-seu- 
lement nécessaires,  mais  cent  fois  plus  agréables  que  les 
plaisirs;  sa  petite  poitrine  a  fait  de  grands  efforts,  et  je 
crains  que  ce  li'ait  été  inutilement.  Il  prêche  d*une  ma- 
nière touchante  et  qui  plaît  fort  ;  cependant  le  pauvre 
petit  homme  ne  sait  encore  où  donner  de  la  tête;  j'ad- 
mire qu'on  ne  Tenlève  pas,  car  il  est  bon  à  tout. 

G>nnoissiez-vous  Mme  de  Jalez*?  elle  n'est  plus  à 
l'hôtel  de  Lesdiguières,  et  la  duchesse  ne  reprendra  point 
d'autre  aumônier  :  cela  me  fait  croire  qu'elle  n'a  besoin 
d'aucune  société,  et  qu'elle  ne  s'amuse  que  de  la  règle 
et  de  l'économie  de  sa  maison.  Je  vous  ai  dit  vrai  en  vous 
contant  les  picoteries  de  la  dame  de  l'autre  jour;  mais 
soyons-nous  fidèles,  et  confions-nous  toutes  ces  étour- 
deries,  car  il  faut  que  jeunesse  se  passe.  Ma  fille  et  les 
Grignans  ont  une  affaire  au  conseil,  comme  vous  savez. 
Si  le  Coadjuteur  vient,  ils  s'en  iront  dans  trois  semaines, 
et  j'entends  compter  sur  votre  litière;  s'il  ne  vient  pas, 
ils  demeureront.  G>mme  rien  n'est  décidé,  je  ne  vous 
instruirai  pas  davantage  aujourd'hui. 

Adieu,  Monsieur  :  je  vous  aime  cordialement  malgré 
les  envieux,  et  je  ne  veux  jamais  mourir  sans  vous  le 
dire,  ni  vivre  sans  l'honneur  de  votre  amitié. 

Notre  bon  abbé  se  porte  fort  bien.  Votre  vin  est  ap* 
rivé,  et  dans  la  cave  de  M.  d'Harouys;  on  en  conçoit 
de  grandes  espérances. 

Lrtu  91 3  (reTue  sur  Tautographe).  —  i.  Commnnautë  aécu- 
Uère,  établie  danê  la  me  de  Seine,  et  autorisée  par  rarcheréqae  Fran- 
çois  de  Gondi  sous  le  nom  de  Congrégation  Je  la  propagaiion  do- 
•  foi, 

>•  Vojes  la  lettre  taisante,  p.  i3S. 
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^rrr  SuêeripUtm:  Semur  en  Anxois.  A  Bfoniiear,  Mon* 
sieur  le  ocHnte  de  GuitaoU»  dieTâlier  des  ordres  da 
Roi,  à  Époisse.  A  Semur. 


*9l4-   —  I>B  UàBAME  BB  SiYIGSÈ 
AU  COMTB  DB  GUITAUT. 

A  Paris,  mardi  1 1*  mai. 

Vous  m'effiayez  en  me  parlant  encore  de  votre  sang 
répandu  :  ob  avez^vous  pris  cette  abondance,  mon  pau- 
vre Monsieur,  après  avoir  passé  par  les  mains  de  Pas- 
sent? Votre  médecin  a  grand*raison  de  vous  défendre 
toute  application  ;  il  faut  être  spensierato^j  comme  disent 
les  Italiens  :  deux  et  deux  font  quatre,  voilà  tout  au  plus 
ce  que  vous  devez  conclure.  Nous  allons  un  peu  plus 
loin,  M.  Trouvé  et  moi,  car  j*aime  tout  à  fait  à  raison- 
ner avec  lui;  mais  je  ne  sais  plus  où  le  prendre  :  il  a 
quitté  Saint-Jacques  par  discrétion,  ne  voulant  pas  abu- 
ser de  la  bonté  extrême  du  plus  pauvre  curé  de  Paris  ; 
un  autre  Ta  pris*  :  je  l'attends  pour  m*expliquer  ce  que 
la  Providence  veut  encore  faire  de  lui.  Elle  a  déterminé 
Mme  de  Lesdiguiéres  à  prendre  une  livrée  magnifique  ei 
modeste;  c'est  un  fond  isabelle,  car  elle  a  envoyé  pro- 
mener le  rouge,  et  sur  ce  fond,  qui  représente  un  peu 
Mme  de  Longueville,  elle  a  mis  un  large  velouté  noir  de 
quatre  doigts,  en  onde,  avec  tous  les  boutons  d'orfè- 
vrerie* :  cela  compose  une  singularité  fort  éloignée  de 
réconomie  qu'elle  pratique  en  d'autres  endroits;  car 

Lnraa  914  (reme  fur  Tautographe). — i.  Voycs  tome  lY,  p.  79, 
note  s4. 
%.  Le  curé  de  Saint-ÀndH  des  Aroa. 
3.  Dans  Tautographe  :  orfemrU  (orlénie). 
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premièremeni  die  ne  veut  plas  d^amnAiiier,  et  pour  one 
Mme  de  Jalez,  voas  n'en  verrez  deyotre  vie.  Këloigne- 
ment  de  csette  favorite  a  surpris  tout  le  monde  ;  on  laisse 
entendre  qu*elle  étoit  jalouse,  difficile,  curieuse,  épilo- 
gueuse,  faisant  des  plaintes  amoureuses,  et  des  repro» 
ches,  dont  les  cœurs  secs  sont  embarrassés;  enfin  si 
cette  femme  s'est  amusée  à  aimer  tendrement  cette  du* 
chesse,  et  à  vouloir  en  être  aimée  de  même,  je  ne  m*é- 
tonne  point  de  leur  mauvais  ménage;  il  y  a  des  gens 
qu*il  faut  aimer  à  leur  mode,  et  superfidellement  ;  quand 
on  veut  compter  plus  juste  avec  eux,  on  tombe  dans 
Taversion,  dans  Tembarras,  et  enfin  dans  la  disgrâce. 
le  vous  prie  que  tout  ceci  ne  passe  point  vous  et  Mme  de 
Guitaut. 

Mme  de  Giumartin  aime  fort  notre  M.  Trouvé  ;  c'est 
un  bonheur  qu'il  tient  de  vous  avec  plusieurs  autres. 
Mandez-moi  si  vous  n'entrevoyez  point  le  temps  où  il 
poorroit  retourner  dans  votre  chapitre,  au  lieu  d'être  ici 
méconnu  et  profané  par  le  peu  de  justice  qu'on  a  rendu 
jasques  ici  à  son  mérite. 

Je  reviens  à  cette  duchesse  :  un  grand  et  beau  carrosse 

de  velours  noir  avec  la  housse,  étoffé  des  mieux,  une 

calèche  de  velours  aurore  et  noir,  et  point  de  carreau  à 

Véglise,  cela  paroît  tellement  désassorti,  que  nous  en 

demandons  justice  à  Port-Royal  ;  car  un  carreau  modeste 

cftt  paru  moins  affecté,  avec  tant  de  magnificence,  que 

cette  singularité,  qu'il  faut  expliquer  à  tout  le  monde. 

Pour  nous,  mon  cher  Monsieur,  nous  sommes  arrêtés 

par  M.  d'Aiguebonne,  qui  a  évoqué  du  parlement  de 

Grenoble,  et  veut  un  règlement  de  juges  au  conseil; 

c*est  le  mois  qui  vient  que  l'on  leur  donnera  un  autre 

parlement.  Cette  affaire  nous  arrête  tout  court,  et  recule 

ime  séparation  qui  commençoit  déjà  à  se  faire  sentir  ;  je 

▼cms  manderai  la  suite  de  notre  destinée. 
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Tai  fiort  causé  areo  M.  Gauthier,  que  je  trouve  ton- 
jours  d*un  très-bon  esprit  ;  nous  avons  parlé  à  fond  d*an 
fermier  ou  d*un  receveur;  il  vous  portera  nos  déci- 
sions, et  cette  grande  affaire  se  signera  dans  votre  châ- 
teau d'Époisse. 

Le  voyage  du  Roi  n'est  point  différé,  quoiqu^il  pleuve 
sans  cesse.  Il  semble  que  le  mariage  de  Mlle  de  Laval  se 
mcaage  avec  M.  de  Roquelaure*,  et  que  celui  de  Mlle  de 
Pienne*  et  du  duc  de  Choiseul  soit  prêt  à  s^achever; 
celui  de  Mlle  d'Alerac  n'est  point  encore  réglé  ;  je  n'ai 
jamais  vu  une  fille  si  difficile  à  marier. 

Adieu,  Monsieur  :  aimez-moi  toujours  ;  je  vous  con- 
jure de  la  même  chose,  Madame,  car,  en  vérité,  on  ne 
peut  vous  aimer  plus  cordialement  que  je  fais,  ni  vous 
honorer  davantage;  en  un  mot,  je  suis  toute  à  vous; 
j*embrasse  la  très^parfaitement  bonne, 

Suscription  :  Semur  en  Auxois.  A  Monsieur,  Monsieur 
le  comte  de  Guitault,  chr  des  ordres  du  Roi,  à  Époisses, 
par  Semur. 

4.  Voyez  tome  VI,  p,  aSg,  note  10.  —  Le  mariage  eut  lieu  le 
90  mai  x683. 

5.  Oljmpe  de  Pienneêde  Brouîlli,  fille  aînée  et  héritière  d'Antoine, 
marquis  de  Piennet,  et  de  Françoise  Godet  des  Marais,  plus  connue 
sous  le  nom  de  son  premier  mari,  de  Launay,  n*épousa  pas  César- 
Auguste,  second  fils  du  maréchal  du  Plessis,  et  duc  de  Choiseul  à 
la  mort  de  son  frère  en  1671,  blessé  au  siège  de  Luxembourg  le 
a8  mai  1684,  et  mort  peu  de  jours  après,  à  l'âge  de  ringt  ans,  sans 
alliance.  Elle  se  maria  le  17  décembre  1690  à  Louis  d*Aumont,  mar- 
quis de  Villequier,  et  mourut  le  aS  octobre  I7i3,  dans  sa  soixante- 
deuxième  année. 
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91 5.    DE   MADAIU  DK  SÉYIGIIÈ   AU   PBtSIDBHT 

DB  MOCLCfiAU. 

A  Paris,  ce  a6*  mai. 
N'avbz-vous  pas  été  bien  surpris,  Monsieur,  de  vous 
voir  glisser  des  mains  M.  de  Vardes^,  que  vous  teniez 
depub  dix -neuf  ans?  Voilà  le  temps  que  notre  Pro- 
vidence avoit  marqué  ;  en  vérité  on  n*y  pensoit  plus, 
il  paroissoit  oublié  et  sacrifié  à  Texemple.  Le  Roi,  qui 
pense  et  qui  range  tout  dans  sa  tête,  déclara  un  beau 
matin  que  M.  de  Vardes  seroit  à  la  cour  dans  deux  ou 
trois  jours  ;  il  conta  qu'il  lui  avoit  fait  écrire  par  la  poste, 
qu'il  avoit  voulu  le  surprendre,  et  qu*il  y  avoit  plus  de 
six  mois  que  personne  ne  lui  en  avoit  parlé.  Sa  Majesté 
eut  contentement;  il  vouloit  surprendre,  et  tout  le  monde 
fut  surpris  :  jamais  une  nouvelle  n*a  fait  une  si  grande 
impression,  ni  un  si  grand  bruit  que  celle-là.  Enfin  il 
airiva  samedi  matin*  avec  une  tète  unique  en  son  es- 
pèce, et  un  vieux  justaucorps  à  brevet'  comme  on  le 
portoit  en  i663.  Il  se  mit  un  genou  à  terre  dans  la  cham- 

Ltmx  9x5.  ^  I.  Suirant  des  traditions  ^i  se  sont  conserTées 
<iani  la  yllle  de  Montpellier,  Vardes  reçut  de  Cbâteauneuf,  secrétaire 
d^Écat,  Tordre  de  se  rendre  à  Lyon  ;  arriré  dans  cette  rille,  un  cour- 
rier du  dnc  de  Rohan,  son  gendre,  lui  remit  une  lettre  écrite  de  la 
propre  main  du  Roi,  par  laquelle  Sa  Majesté  lui  ordonnait  de  Tenir 
Muu  délai  à  Versailles,  ou  elle  roulait  surprendre  la  cour  par  son 
nppel.  {Note  di  Pédition  de  1818.) 

a.  Le  samedi  as  mai  x683. 

3.  On  lit  dans  une  note  de  Saint-Simon  sur  les  Mémoires  de  JDan- 
|«M,  à  la  date  du  a7;Septembre  x686  :  a  II  faut  une  fois  pour  toutes 
din  ce  que  c*cst  que  ces  justaucorps  à  brevet.  Au  commencement 
<pie  le  Roi  fut  amoureux  de  Mlle  de  la  Vallière  etqu*il  ne  s*en  cacha 
plus,  la  cour  étoit  à  Saint- Germain,  et  Versailles  au  même  état  à  peu 
près  où  Lonis  XIII  Taroit  mis,  qui  n'étoit  rien.  Le  Roi  j  alloit  une 
foison  deux  la  semaine  en  très-petite  compagnie,  passer  une  partie 
àt  la  journée  arec  Mlle  de  la  Vallière,  et  il  imagina  un  habit  bien 
doublé  de  ronge,  avec  la  veste  rouge,  et  Tun  et  l'autre  brodés  d'un 


i683 
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bre  du  Roi,  oh  il  n^y  avait  que  M.  de  Chateaimeaf  :  le 
Roi  lui  dit  que,  tant  que  son  cœur  avoit  été  blessé,  il  ne 
Tavoit  point  rappelé,  mais  que  présentement  c*étoit  de 
bon  cœur,  et  quHl  étoit  aise  de  le  revoir.  M.  de  Yardes 
répondit  parfaitement  bien  et  d  un  air  pénétré,  et  ce 
don  des  larmes  que  Dieu  lui  a  donné  ne  fit  pas  mal  son 
effet  dans  cette  occasion.  Après  cette  première  vue,  le 
Roi  fit  appeler  Monsieur  le  Dauphin,  et  le  présenta 
comme  un  jeune  courtisan;  M.  deVaides  le  reconnut  et 
le  salua;  le  Roi  lui  dit  en  riant  :  «  Yardes,  ToQà  une 
sottise,  TOUS  savez  bien  qu'on  ne  salue  personne  deyant 
moi.  »  M.  de  Yardes  du  même  ton  :  «  Sire,  je  ne  sais  pins 
rien,  j*ai  tout  oublié,  il  faut  que  Yotre  Majesté  me  pa> 
donne  jusqu'à  trente  sottises.  —  Eh  bien!  je  le  veux,  dit 
le  Roi,  reste  à  vingt-neuf.  »  Ensuite  le  Roi  se  moqua  de 
son  justaucorps.  M.  de  Yardes  lui  dit  :  «  Sire,  quand 
on  est  assez  misérable  pour  être  éloigné  de  vous,  non- 
seulement  on  est  malheureux,  mais  on  est  ridicule.  " 
Tout  est  sur  ce  ton  de  liberté  et  d'agrément.  Tous  les 
courtisans  lui  ont  fait  des  merveilles.  Il  est  venu  un  jour 
à  Paris,  il  m'est  venu  voir  :  j'étois  sortie  pour  aller  chci 
lui;  il  trouva  ma  fille  et  mon  fils,  et  je  le  trouvai  le  soir 
chez  lui  :  ce  fiit  une  joie  véritable.  Je  lui  dis  un  mot 
de  notre  ami*.  «  Quoi!  Madame  :  mon  maître!  mon  in- 

deuin  particulier.  Il  en  donna  à  une  douzaine  de  ceux  à  qui  il  pe^ 
mettoit  deleêuirre  à  cet  petites  promenades  particulières  de  Ver- 
sailles, et  qui  arec  cet  habit,  et  non  sans  le  porter,  j  alioieat  cet 
jours-làsans  demander.  Dans  la  suite  ces  habiu  se  multiplièrent  joH 
qu*à  quarante,  où  ils  sont  demeurés  fixés,  et  quand  il  en  TAqueiI' 
Roi  raccorde  par  un  brerct  expédié  par  le  secrétaire  d*État  de  li 
maison  du  Roi,  d*où  ils  s'appellent  y u/Zaueor/w  à  hrei^t.  Ss  ne  don- 
nent ni  puissance,  ni  entrée  quelconque;  toute  la  distinction  est  qu'ils 
se  portent  en  deuil,  et  qu'ils  se  sont  portés  pendant  tous  les  temps 
où  Tor  et  Targent  ont  été  défendus  sur  les  habits.  » 
4.  GorfaineUi. 
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dme!  rhomme  da  monde  à  qui  j*ai  le  plus  d^obliga- 
don!  pouvez^yous  douter  que  je  ne  Taime  de  tout  mon 
cœur?  9  Cela  me  plut  fort.  Il  loge  chez  sa  fille,  il  est 
à  Versailles.  La  cour  part  aujourd'hui  *  ;  je  crois  qu*il 
reviendra  pour  rattraper  le  Roi  à  Auxerre  ;  car  il  paroît 
à  tous  ses  amis  qu*il  doit  faire  le  voyage,  où  assurément 
il  fera  bien  sa  cour,  en  donnant  des  louanges  fort  natu- 
relles à  trois  petites  choses,  les  troupes,  les  fortifications 
et  les  conquêtes  de  Sa  Majesté.  Peut-être  que  notre 
ami  vous  dira  tout  ceci,  et  que  ma  lettre  ne  sera  qu*un 
misérable  écho  ;  mais  à  tout  hasard  je  me  suis  jetée  dans 
ces  détails,  parce  que  j*aimerois  qu  on  me  les  écrii^t  en 
pareille  occasion,  et  je  juge  de  moi  par  vous,  mon  cher 
Monsieur;  souvent  j*y  suis  attrapée  avec  d*autres,  mais 
non  jamais  avec  vous.  On  dit  que  M.  de  Noailles,  votre 
cligne  et  généreux  ami,  a  rendu  de  très-bons  offices  à 
M.  de  Yardes  ;  il  est  assez  généreux  pour  n*en  pas  dou- 
ter. M.  de  Cauvisson  est  arrivé,  cela  doit  rompre  ou  con- 
clure notre  mariage.  En  vérité,  je  suis  fatiguée  de  cette 
longueur,  je  ne  suis  pas  en  humeur  de  parler  bien,  que 
de  M.  de  Yardes,  et  toujours  M.  de  Yardes  :  c'estTévan- 
gile  du  jour. 

916.    —  DU   COMTB   DB  BUS8T  RAnUT» 
A  GOBBINELU. 

LetgnndesafiSûresquej'eas cette  année,  et  ropération  (m  interligne 
et^uneamire  main:  detnémorrhoïdes)  qvion  ment  anmob  d*août,  me 
firent  rompre  {tTune  autre  main  :  interrompre)  tout  commerce  avec 
net  amif .  Je  me  fis  porter  en  Bourgogne  au  commencement  d'octo- 
bre, et  delà  àlianty,auprèide  mafilledeColignv,  d'où  j'édrivis  cette 
lettre  à  GorbîneUi. 

A  Lanty,  ce  io«  octobre  i683. 

Ma  fille  de  0)ligny  et  moi  aimons  fort  à  être  partout 
$.  Pour  un  voyage  en  Bourgogne  «t  en  Aliaoe.  Le  Roi  et  la 
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avec  vous,  Monsieur,  mais  nous  vous  souhaiterions* 
bien  davantage  ici  ;  car  nous  ne  vous  partagerions  avec 
personne,  et  vous  êtes  encore  meilleur  tout  entier 
qu'à  moitié.  Cependant  je  vois  bien  qu'il  nous  en  fau- 
dra passer  jusqu'aux  Rois,  et  d'ici  là  quelquefois  nous 
écrire. 

J'ai  été  huit  jours  à  Fontainebleau  à  me  reposer;  delà 
je  suis  venu  ici  en  brancard  ;  car  je  ne  saurois  encore 
m'asseoir.  Du  reste,  je  suis  en  la  meilleure  santé  du 
monde,  et  faisant  quatre  repas  par  jour  comme  uu 
écolier. 

Mandez-moi  des  nouvelles,  et  si  nous  prendrons  la 
Flandre  cet  hiver*,  ou  si  nous  attendrons  à  Tété  qui 
vient. 


917.    —   DU   COMTE   DE   BUSST  RABUTIIf 
A    MADAME   DE   SÊVIGNÊ. 

Le  même  jour  j'ëcririt  cette  lettre  à  Slme  de  Sérigaë. 

A  Lanty,  ce  10*  octobre  i683. 

Si  je  n*avois  écrit  à  notre  ami  Corbinelli,  Madame,  je 
saurois  bien  que  vous  mander;  mais  vous  vous  iréquen- 


Reine,  accompagnés  de  Monsieur  et  de  Madame,  partirent  de  Ver- 
sailles le  a6  mai;  le  3o  ils  arrirèrent  à  Auxerre,  où  ils  séjournèrent 
le  3i  ;  le  Dauphin  les  joignit  le  5  juin  Ters  Dijon. 

Lbttee  916.  —  X.  «  Mais  nous  le  souhaiterions,  d  {Manuscrit  tie  Iû 
Bibliothèque  impériale,) 

9.  Louis  XIV  se  plaignait  que  TËspagne  n'accomplît  pas  les  stipu- 
lations du  traité  de  Nimègue.  Le  délai  qu*il  arait  fixé  étant  expiré  à 
la  fin  d'août,  les  troupes  françaises  entrèrent  en  Flandre  et  eo 
Brabant. 
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tez  trop  pour  me  sauver  sur  le  duplicata.  Il  tous  dira 
donc  ce  que  je  lui  mande  ;  et  moi,  je  vous  dirai,  à  vous 
seule,  que  les  soins  que  vous  m*avez  rendus  pendant  ma 
maladie  m'ont  tellement  réchauffe  pour  vous,  qu'il  n  y  a 
queTamour  plus  fort  que  ce  que  je  sens^  ;  mais  ce  que  je 
sens  sera  assurément  plus  durable  que  Tamour,  car  j*au* 
rai  pour  vous,  toute  ma  vie,  la  plus  tendre  amitié  qu*on 
aura  jamais. 

918.  DE   MADAMB  DE   SÉVIOIIË   ET  DE   GOEBIMBLLI 

AU    COBITE   DE   BDSST   EABUTIIf. 

Quinse  joort  après  que  j*eut  écrit  cette  lettre,  jereçiucette  répome 
de  Mme  oe  Sérignë. 

A  Paris,  ce  aS*  octobre  i683. 

DE  MADAME  OE  siviGNÉ. 

Que  vous  êtes  heureux,  mon  pauvre  cousin,  d^être 
dans  vos  châteaux,  et  de  reposer  votre  corps  aussi  bien 
que  votre  esprit,  qui  ont  été  si  agités  dans  votre  dernier 
voyage! 

J'ai  été  plus  sensible  à  tous  vos  maux  que  je  ne  vous 
Tai  dit;  et  pour  les  soins  de  votre  maladie,  je  suis  trop 
hetireuse  que  vous  en  soyez  content;  car  pour  moi  je  ne 
la  sub  pas,  et  j*aurois  voulu  vous  marquer  encore  plus 
souvent  combien  je  suis  affligée^  de  cette  augmentation 


Lcmm  917.  ^  I.  Voyez,  au  tome  I,  les  première»  ligaet  de  k 
pa^5i5. — Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale:  a  ....que 
ce  que  je  sens  pour  vous  (ces  deux  derniers  mots  ont  été  biffés  de  la 
nain  de  Bussy);  mais  assurément  il  sera  plus  durable,  car  j'aurai 
pour  TOUS,  tonte  ma  rie,  la  plus  tendre  amitié  qu'on  puisse  avoir.  » 

LcrrmB  918.  —  i.  a  Car  pour  moi  je  ne  Tétois  pas,  et  j'eusse 
▼oulu  TOUS  marquer  encore  plus  souvent  combien  j'étois  affli- 
gée, etc.  9  {Manuserii  de  la  BihUoikèque  impériale,) 

UMig>E  SsYioai.  Tii  16 
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de  chagrins.  Il  y  a  des  temps  dans  la  vie  bien  difficiles  à 
passer;  mais  vous  avez  du  courage  au-dessus  des  au- 
tres, et  (comme  dit  le  proverbe)  Dieu  donne  la  robe  selon 
le  froid.  Pour  moi,  je  ne  sais  comme  vous  m'avouez  dans 
votre  rabutinage.  Je  suis  une  petite  poule  mouillée,  et  je 
pense  quelquefois  :  «  Mais  si  j'avois  été  un  homme,  au- 
rois-je  fait  cette  honte  à  ma  maison*,  où  il  semble  que  la 
valeur  et  la  hardiesse  soient  héréditaires?  »  Après  tout, 
je  ne  le  crois  pas,  et  je  comprends  par  là  la  force  de  Tédu- 
cation.  Comme  les  femmes  ont  permission  d*ètre  foibles, 
elles  se  servent  sans  scrupule  de  leur  privilège  ;  et  comme 
on  dit  sans  cesse  aux  hommes  qu'ils  ne  sont  estimables 
qu'autant  qu'ils  aiment  la  gloire,  ils  portent  là  toutes 
leurs  pensées,  et  cela  forme  toute  la  bravoure  irançoise, 
plus  ou  moins,  selon  les  tempéraments'.  Voilà  un  dis- 
cours qui  s'est  trouvé  assez  inutilement  au  bout  de  ma 
plume  ;  mais  je  m'en  vais  vous  en  consoler  en  la  laissant 
à  notre  ami  Corbinelli,  qui  vous  dira  tout  ce  qu'il  sait  de 
oouvelles,  après  que  j'aurai  embrassé  le  père  et  la  fille  de 
tout  mon  cœur,  en  les  conjurant  d*être  toujours  l'un  à 
l'autre  la  consolation  de  leur  vie\ 

DE  CORBINELLI. 

Je  n'ai  rien  à  ajouter,  Monsieur,  à  la  peinture  que 
VOUS  fait  Madame  votre  cousine  de  sa  foiblesse  et  de 
votre  force.  Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  recouvré 
votre  santé  :  c'est  un  chemin  bien  court  pour  aller  à  la 
joie,  malgré  tous  les  embarras  de  la  vie,  qui  ne  prennent 
leur  force'  que  de  la  disposition  de  nos  tempéraments. 

t.  a  A  une  maison.  »  (Manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,) 

3.  a  Selon  leurs  tempéraments.  »  [ibidem,) 

4.  Notre  manuscrit  donne  leurs  vies,  au  pluriel. 

5.  a  Leurs  forces.  »  {Manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale) 
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Je  ne  sais  pas  beaucoup  de  nouvelles.  Je  vous  dirai 
pourtant  que  les  Flamands  surprirent  l'autre  jour  notre 
garde,  et  tuèrent  quelques  cavaliers.  La  victoire*  des 
chrétiens  sur  les  infidèles''  commence  à  paroître  plus 
grande  de  beaucoup  depuis  quelques  jours.  Voici  ce 
qu*on  m'en  a  dit  d'assez  bonne  part  :  que  les  Turcs  ta- 
rent si  consternés  sur  la  nouvelle  que  les  Polonois  avoient 
joint  l'armée  de  l'Empereur,  et  que  le  roi  de  Pologne  y 
étoit  en  personne,  que  le  grand  vizir,  pour  désabuser 
les  principaux  chefs  de  ses  troupes,  prit  un  officier  hon- 
grois dont  il  crut  être  assuré,  et  lui  promit  de  grandes 
récompenses,  s'il  pouvoit  entrer  dans  le  camp  des  chré* 
tiens,  et  voir  si  le  roi  de  Pologne  y  étoit  • .  Cet  officier  avoit 
servi  les  Polonois  contre  le  Turc,  de  sorte  qu'il  fut  re- 
connu dans  le  camp  et  mené  au  Roi,  qui  l'interrogea,  et 
ayant  appris  son  dessein,  ce  prince  lui  dit  qu'il  lui  don- 
noit  la  vie  à  condition  qu'il  s'en  retournât  dire  de  sa  part 
au  grand  vizir  que  s'il  le  vouloit  attendre,  il  lui  donnoit 
sa  parole  royale  qu'il  l'iroit  attaquer  un  tel  jour.  Cet 
officier  retourna,  et  dit  au  vizir  ce  qu'on  l'avoit  chargé 
de  dire.  Le  grand  vizir  se  présenta  en  bataille  au  jour 
nommé,  se  mit  à  la  tête  de  son  aile  droite,  donna  la 
gauche  au  bassa  de  Bude,  contre  lequel  se  trouva  le  Roi, 
qui,  après  peu  de  résistance,  le  rompit.  Le  vizir  se  sauva 
avec  un  grand  corps  au  quartier  des  Tartares,  et  dit  à 
celui  qui  les  commandoit  qu'il  le  prioit  de  faire  son  de- 
voir et  que  le  bassa  de  Bude  avoit  trahi  sa  patrie  et  sa 


6.  a  ....  et  en  tuèrent  quelques  caTalien.  Cependant  on  compte 
cela  pour  rien.  Layictoire,  etc.  »  (Manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale,) 

7.  La  Tictoire  remportée  le  19  septembre,  sous  les  murs  de 
Vienne,  par  Jean  Sobieski. 

8.  «  Et  Toir  le  roi  de  Pologne  s'il  7 étoit.  »  (Manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque impériale,) 
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religion.  Le  chef  des  Tartares  lui  répondit  qu^il  n*y  avoit 
plus  de  salut  pour  eux  que  dans  la  fuite  et  lui  en  donna 
Texemple  aussitôt.  Le  Roi  les  suivit  une  partie  du  jour, 
et  étant  revenu  de  la  poursuite 'des  infidèles,  il  entra  dans 
la  tente  du  vizir,  oh  il  commença  par  écrire  à  la  Reine  sa 
femme^*,  et  lui  manda  qu*il  lui  écrivoit  d'un  lieu  plus 
grand  et  mieux  bâti  que  Varsovie,  et  beaucoup  plus  ma- 
gnifique; qu*il  y  avoit  pris  le  grand  étendard  de  Ma- 
homet, et  qu'il  y  coucheroit  cette  nuit  ;  ce  qu'il  fit,  et  le 
lendemain  il  entra  dans  Vienne,  où  le  peuple  le  reçut  à 
genoux  comme  un  Messie,  et  ne  voulant  pas  le  laisser 
sortir.  On  dit  qu'il  y  avoit  dans  le  camp  des  Turcs  cent 
mille  tentes,  cent  cinquante  pièces  de  canon  *^,  et  pour 
trois  mois  de^*  toutes  sortes  de  munitions,  un  million 
d'or  en  espèces.  Le  Roi  a  envoyé  cet  étendard  au  pape^', 
qui,  ce  dit-on,  veut  faire  dresser  une  statue  à  ce  roi  au 
milieu  de  la  ville,  avec  cette  inscription  : 

AU    UBÉRATBUR   DB   LA    CERiriBNTÉ. 


9.  Lei  mou  Je  la  poursuite  ont  été  sautés  dans  le  manuscrit  de  la 
Bibliothè^e  impériale. 

10.  Les  lettres  de  SobîeskI  à  la  reine  Marie-Casîmîre  pendant  la 
campagne  de  Vienne  ont  été  publiées  en  18:16  par  M.  de^Salvandy 
(i  Toi.  in-8«,  Paris,  Micbaud). 

11.  a  Cent  cinquante  pièces  d'artillerie.  »  {Manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque impériale,) 

II.  2I0  est  écrit  en  interligne,  d*une  autre  main  que  celle  de  Bussy . 
i3.  «  A  euToyé  cet  étendard  à  Rome,  au  pape.  »  {Manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impériale,) 
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919*   —   »V    COMTE  DE   BUS8Y  RABUTIIC    A    MABAMB    7^^ 
DE   SÊVIGHÉ  ET  A   CORBIRELLI. 

Le  même  jour  que  je  reçnf  cette  lettre,  je  fis  cette  rëpoiue  à  Mme  de 
SëWgné. 

A  Bussy,  ce  a8*  octobre  i683. 

À    MÀDÀBrB   OB   sAviGNé. 

Vous  êtes  foible,  Madame,  parce  qu'on  vous  a  élevée 
à  la  foiblesse.  Si  vous  aviez  été  nourrie  dans  la  pensée 
que  votre  honneur  consistoit  à  tuer  les  hommes,  comme 
vous  Tavez  été  dans  celle  qu'il  consiste  seulement  à  ne 
les  pas  aimer,  je  suis  assuré  que  vous  seriez  aussi  brave 
qu'une  amazone.  Mais  avec  tout  cela  les  femmes  ont  de 
la  fermeté  aux  occasions,  aussi  bien  que  les  hommes,  et 
quand  vous  vous  défiez  de  votre  courage,  c*est  que  la 
fortune  ne  vous  a  pas  mise^  à  Tépreuve.  Vous  n'avez 
jamais  eu  d'adversités»  et  cela  fait  que  vous  ne  savez  pas* 
toutes  les  vertus  dont  vous  êtes  capable.  Pour  moi.  Ma- 
dame, je  crois  que  j'étois  né  aussi  foible  que  vous  ;  mais 
la  profession  de  guerre  que  j'ai  faite  dès  ma  tendre  jeu- 
nesse, et  celle  d'être  malheureux  toute  ma  vie,  m'ont 
tellement  endurci,  que  je  ne  sens  plus  ce  qui  abat  la  plu- 
part des  autres  hommes. 

Le  père  et  la  fille  vous  accordent  la  prière  que  vous 
leur  faites  d'être  toujours  l'un  à  l'autre  la  consolation  de 
leur  vie',  et  vous  assurent  outre  cela  qu'ils  n'aiment  rien 
plus  que  vous. 

A   CORBINBLLI. 

Ma  chère  cousine  n'est  pas  si  foible  qu'elle  dit,  Mon- 

Larras  919.  —  i.  Les  deux  manuscrits  donnent  imi,  sans  accord. 
».  «  ....  et  vous  ne  sares  pas.  »  (Manuserit  de  la  Bibliothèque  tm- 

3.  Ici  encore  notre  manuscrit  porte  Utirs  r/eâ,  an  pluriel.  Voyes 
p.  94»,  la  note  4  de  la  lettre  précédente. 
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siear  :  c'est  une  flatterie  qu'elle  me  fait,  en  s^abaissant 
pour  me  relever.  Vous  avez  raison,  Monsieur,  de  croire 
que  la  plupart  de  nos  chagrins  viennent  de  notre  mau- 
vaise santé,  aussi  bien  que  de  nos  affaires.  Les  miennes 
ne  sont  pas  en  meilleur  état  qu'elles  étoient  il  y  a  trois 
mois  ;  cependant  je  suis  gai,  parce  que  je  me  porte  mieux. 

Les  affaires  pourront  s'échauffer  en  Flandre  ;  on  n'y 
fait  encore  qu'escarmoucher. 

Il  n'y  a  rien  eu  de  considérable  à  la  levée  du  siège  de 
Vienne,  que  la  levée  du  siège.  Les  Allemands  n'ont  pas 
répondu  à  la  chaleur  du  roi  de  Pologne.  Je  crois  qu'il  a 
fait  un  grand  butin;  mais  il  auroit  défait  l'armée  otto- 
mane, si  on  l'avoit  voulu  suivre. 


920.  DE    MADAME   DE    SÉVIGNÉ   ET   DE   GORBIHBLLI 

AU   COMTE   DE    BUSST   RABUTIK. 

Cina  lemiiinet  aprèa  que  j*eus  ëcrit  cette  lettre,  je  reçus  celle-ci  de 
Mme  ae  Sëvignë. 

A  Paris,  ce  4*  décembre  168  3. 

DB    MÀDAMB   DB  SÉVIGIIÉ. 

Si  vous  saviez,  mon  pauvre  cousin,  ce  que  c'est  que  de 
marier  son  fils^,  vous  m'excuseriez  d'avoir  été  si  long- 


Lbttbe  gio.  —  I.  Voyez,  sur  le  mariage  de  Charles  de  Sëvignë, 
la  Notice^  p.  aSg  et  suivantes.  —  On  lit  dans  le  Mercure  galant  d*avril 
1684  :  «  Il  sVst  fait  un  autre  mariage  en  Bretagne  qui  est  très-eonsi- 
dërable  :  c'est  celui  de  M.  le  marquis  de  Sëvignë,  d'une  des  plus 
nobles  maisons  de  cette  province.  Il  ëpousa  au  mois  de  fëvrier 
Mlle  de  Mauron,  fille  de  M.  de  Mauron,  conseiller  au  parlement  de 
Bretagne  et  riche  de  plus  de  soixante  et  dix  mille  livres  de  rente.  Les 
maries  étant  venus  de  Rennes  en  leur  maison  des  Rochers  proche 
de  Vitré,  le  10  de  ce  mois,  furent  salues  par  une  troupe  de  leurs 
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temps  sans  vous  écrire.  Je  suis  dans  le  mouvement  d'un  - 

commerce  fort  vif  avec  le  mien,  qui  est  en  Bretaf^e,  et 
sur  le  point  d*épouser  une  fille  de  bonne  maison  *,  dont  le 
père  est  <x)nseiller  au  parlement,  et  riche  de  plus  de 
soixante  mille  livres  de  rente.  Il  donne  deux  cent  mille 
francs  à  sa  fille  :  c'est  un  grand  mariage  en  ce  temps-ci. 
Il  y  a  eu  beaucoup  de  choses  à  ajuster  avant  que  d'en 
venir  à  signer  les  articles,  comme  nous  avons  fait  il  y  a 
quatre  jours.  Je  vous  souhaite,  mon  cher  cousin,  le  même 
embarras,  et  je  vous  promets  en  ce  cas  de  recevoir  vos 
excuses  de  ne  m'avoir  point  écrit  depuis  longtemps, 
comme  je  vous  conjure  de  recevoir  les  miennes.  On  m'a 
dit  que  Mme  de  Bussy  étoit  encore  à  Paris  ;  cependant 
j'avois  ouï  dire  qu'elle  vous  alloit  trouver*.  Adieu,  mon 
cousin  ;  adieu,  ma  nièce  :  je  vous  laisse  tous  deux  avec 
notre  cher  G>rbinelli,  après  vous  avoir  embrassés  de  tout 
mon  cœur.  MafiUe  me  prie  de  vous  en  dire  autant  pour  elle . 

▼aiMux  qui  s*ëtoient  mis  sous  les  armes,  au  nombre  de  plus  de  mille. 
Cette  troupe  alla  les  receroir,  conduite  par  M.  Vaillant,  le  sénéchal, 
qui  leur  fit  un  compliment  très-spirituel.  Ils  étoient  accompagnés  de 
M.  le  marquis  du  Cbâtelet,  qui  étoit  allé  une  lieue  au-devant  d'eux, 
à  la  tête  de  plusieurs  gentilshommes  et  bourgeois  de  Vitré,  très-bien 
montés  et  précédés  d*un  trompette.  Quantité  de  dames  j  allèrent 
auui  en  carrosse,  et  après  qu'elles  eurent  rencontré  Mme  la  marquise 
de  Sérigné,  qui  étoit  accompagnée  de  plusieurs  autres  carrosses  rem- 
plis de  personnes  de  qualité,  comme  de  Mauron ,  de  Brebant,  deChan- 
bellaj,  de  Tisay,  de  la  Roche,  etc.,  M.  le  marquis  de  Sérigné  monta 
à  chcTal  pour  se  joindre  avec  la  compagnie  de  cavalerie,  qui  salua  la 
nouvelle  mariée,  Tépéeàla  main.  Ensuite  tous  les  cavaliers  se  mirent 
à  la  tête  des  carrosses,  qu'ils  accompagnèrent  en  bon  ordre  jusqu'à 
Vitré,  et  passant  de  là  par  le  parc  de  Mme  la  princesse  de  Tarente, 
ils  allèrent  jusqu'au  château  des  Rochers,  où  ils  furent  régalés  d'une 
nuignifique  collation.  » 

3.  «  Une  demoiselle  de  bonne  maison,  s  {Manuscrit  de  la  Bihlio- 
f^ae  impériale,) 

3*  «  Chi  m*a  dit  que  Mme  de  Bussy  est  à  Paris;  j*avoîs  pourtant 
oui  dire  qu'elle  s'en  alloit  en  Bourgogne  avec  vous,  s  (fbidem.)  I 

i 
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putation,  il  aura  raison  de  se  faire  honneur  de  la  rup- 
ture :  il  faut  sauver  sa  réputation  aussi  bien  que  ses 
terres.  Le  raisonnement  des  politiques  me  paroît  fort 
bon,  et  assurément  il  sera  juste'  par  le  succès. 


922.    DE   MADAME  DE   SÉVIGNÊ   AU    COMTE 

DE   BUSSY   BABUTIN. 

Dix  jours  après  que  j'eus  ëcrit  cette  lettre,  je  reçus  celle-ci  de 
Mme  de  SëTigné. 

A  Paris,  ce  i5*  décembre  i683*. 

Enfin,  après  tant  de  peines,  je  marierai  mon  pauvre 
garçon.  Je  vous  demande  votre  procuration  pour  si^erà 
son  contrat  de  mariage.  Voilà  deux  petites  lettres  d*hoD- 
nèteté  que  je  vous  prie  de  faire  tenir  à  ma  tante  et  à  mon 
grand  cousin*.  Il  ne  faut  jamais  désespérer  de  sa  bonne 
fortune.  Je  croyois  mon  fils  hors  d'état  de  pouvoir  pré- 
tendre un  bon  parti',  après  tant  d'orages  et  tant  de 
naufrages,  sans  charge  et  sans  chemin  pour  la  fortune; 
et  pendant  que  je  m'entretenois  de  ces  tristes  pensées,  la 
Providence  nous  destinoit,  ou  nous  avoit  destinés  à  on 
mariage  si  avantageux,  que  dans  le  temps  où  mon  fils 


5.  a  Et  il  sera  assurément  juste.  9  (Manuscrit  de  la  Bibliothèque 
impériale,) 

Lbttrb  9a a.  —  I .  Dans  notre  manuscrit,  cette  lettre  est  datée,  par 
erreur,  du  8 décembre.  Cestle  loqueBourdaloue  prononça  Toraison 
funèbre  dont  il  est  parlé  au  second  alinéa  :  voyez  la  note  5.  <-  La 
date  du  i5  est  celle  que  donne  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  im- 
périale ;  c^est  aussi  à  ce  manuscrit  que  nous  arons  emprunté  Tintro- 
duction  de  la  lettre. 

a.  Mme  de  Toulongeon  et  son  fils,  qui  était  beau-frère  de Bussr. 
Voyez  tome  III,  p.  146,  note  i,  et  p.  i53,  note  5. 

3.  ff  Hors  d*état  d^espérer  un  bon  parti.  i>  [Manuscrit  de  la  BiMio- 
thèque  impériale.) 
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)Ouvoit  le  pins  espérer,  je  ne  lui  en  aurois  pas  désiré  un 
neilleur.  C'est  ainsi  que  nous  vivons  et  que  nous  mar- 
chons en  aveugles,  ne  sachant  où  nous  allons,  prenant 
>our  mauvais  ce  qui  est  bon,  prenant  pour  bon  ce  qui  est 
mauvais,  et  toujours  dans  une  entière  ignorance. 

Auriez-vous  jamais  cru  aussi  que  le  P.  Bourdaloue, 
pour  exécuter  la  dernière  volonté  du  président  Perrault, 
eût  fait  depuis  six  jours  aux  Jésuites  la  plus  belle  oraison 
funèbre  qu^il  est  possible  d'imaginer?  Jamais  une  action 
n'a  été  admirée  avec  plus  de  raison  que  celle-là^.  Il  a 
pris  le  prince'  dans  ses  points  de  vue  avantageux;  et 
comme  son  retour  à  la  religion  a  fait  un  grand  effet  pour 
les  catholiques,  cet  endroit  manié  par  le  P.  Bourdaloue 
a  composé  le  plus  beau  et  le  plus  chrétien  panégyrique 
qui  ait  jamais  été  prononcé.  Je  vous  Tenverrai,  si  on  Tim- 
prime*.  Adieu,  mon  cher  cousin,  et  son  aimable  fille  :  je 
vous  embrasse  tous  deux. 


4.  Les  mots  que  eelle-4à  manquent  dans  le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque impëriale. 

5.  Henri  II  de  Bourbon,  père  du  grand  Condë.  Il  était  mort  de- 
puis longues  années  (le  %6  décembre  1646)  ;  mais  le  président  Per- 
rault, de  la  chambre  des  comptes,  qui  avait  été  secrétaire  de  ses  com- 
mandements, fonda  en  mourant  un  service  annuel  pour  le  repos  de 
lame  de  ce  prince.  Cette  cérémonie  eut  lieu,  pour  la  première  fois, 
le  10  décembre  i683,  dansVéglise  des  jésuites  delà  rue  Saint- Antoine. 
Le  P.  Bourdaloue  présenta  Henri  de  Bourbon  comme  ayant  contribué 
plos  qu*un  autre  à  Taffaiblissement  du  calvinisme.  C'était  un  pané- 
gyrique prêché  devant  son  fils,  il  n'y  faut  pas  chercher  la  sévérité  de 
rhistoire.  (Note  de  Pédition  de  1818.) 

6.  Cette  oraison  funèbre  a  été  en  effet  imprimée  à  part,  ainsi  que 
celle  du  grand  Condé  que  prononça  plus  tard  le  même  orateur.  Celle 
d'Henri  II  de  Bourbon  parut  en  1684,  et  celle  de  son  iils  en  1687. 
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"TJJ^  9*^*    —  ^^   COMTB   DB   BU88T  RABUTIH 

▲    MADAME   DE   SBVIGUB. 

Le  même  jour  que  je  reçus  cette  lettre,  j^y  fis  cette  réponse. 

A  Chaseu,  ce  19*  décembre  i683. 

Jb  vous  envoie  la  procuration  que  vous  me  demandez, 
Madame  ;  je  viens  d'envoyer  à  Mme  de  Toulongeon  la 
lettre  que  vous  lui  écrivez.  Pour  celle  de  mon  beau- 
frère*,  elle  n'étoitpas  dans  votre  paquet  ;  mais  je  lui  ferai 
voir  votre  lettre,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  fasse  réponse 
à  celle  qu'il  n'a  pas  reçue. 

Les  réflexions  que  vous  faites  sur  les  ténèbres  où  nous 
marchons  sont  les  plus  justes  du  monde.  Il  est  vrai  qu'il 
semble  que  Dieu  donne  des  succès  contraires  à  nos  crain- 
tes et  à  nos^  espérances,  exprès  pour  confondre  la  pru- 
dence humaine,  et  quand  même  il  fait  réussir  ce  que 
nous  avons  souhaité,  il  le  fait  souvent  par  des  moyens 
contraires  à  ceux  que  nous  avions  employés,  pour  nous 
montrer  qu'à  lui  seul  appartient  l'honneur  des  événe- 
ments, et  que  notre  raison  n'est  qu'une  bête.  J'ai  éprouve 
cela  en  mille  rencontres,  mais  particulièrement  depuis 
deux  ans.  Ce  que  je  fais,  c'est  de  prier  Dieu  de  m^aider 
dans  la  conduite  de  mes  desseins.  Je  m'aide  bien  moi- 
même,  et  je  lui  dis  :  «  Votre  volonté  sbit  faite •.  »  Voilà, 


IjnrsB  993.  —  I.  a  Pour  mon  beau-frère,  il  n'a  pas  eu  la  sienne, 
je  ne  Pai  pas  trourée  dans  rotre  paquet;  mais  je  lui  ai  fait  roir  Totre 
lettre,  et  je  ne  doute  pas  qnUl  ne  fasse  réponse  à  la  lettre  qu*il  n*a 
pas  reçue.  »  {Manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,) 

a .  Le  manuscrit  que  nous suirons  d*ordinaire  est  interrompa  après 
ce  mot  nos.  Six  folios  ont  été  détachés,  sans  doute  parce  qu'ils  con- 
tenaient des  passages  relatifs  au  procès  de  Mme  de  Coligny  contre 
la  Riyière.  Cette  lacune  ra  jusqu'au  4  juin  i685. 

3.  a  Je  m^aide  bien  moi-même,  mais  après  cela  je  compte  fcir  lui, 
et  ne  compte  que  sur  lui.  Voilà,  etc.  »  (Édition  de  181 8.) 
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je  crois.  Madame,  comment  vous  en  avet  usé,  et  ce 
qui  vous  a  fait  réussir  dans  rétablissement  de  Monsieur 
YOtre  fils. 

Je  comprends  bien  que  Toraison  funèbre  de  feu  Mon- 
sieur le  Rrince  a  été  un  chef-d*œuvre  entre  les  mains  du 
P.  Bourdaloue,  la  matière  étoit  heureuse.  Envoyez-la- 
moi^,  je  vous  en  supplie. 

Adieu,  Madame  :  ma  fille  et  moi  vous  aimons  à  qui 
mieux  mieux.  Je  vous  supplie  de  faire  rendre  à  M.  le 
comte  d'Ambeim'  la  lettre  que  je  lui  écris,  après  que 
vous  Taurez  lue  et  cachetée. 


i683 


*924.    BB   CHARLES   DE   SÉVIGHÉ 

A    MADAME   DE   SËVIGRË^ 

J*ARaiVB  tout  présentement  de  mon  dernier  voyage, 
ma  très-chère  Madame  ;  il  a  été  fort  heureux,  et  toutes 
les  espérances  que  Ton  pouvoit  avoir,  ou  pour  mieux 
dire  que  M.  le  comte  de  Mauron  pouvoit  avoir  en  lui- 
même,  que  je  me  romprois  le  cou,  sont  dissipées  :  il  faut 
enfin  qu*il  se  résolve  à  me  donner  sa  fille.  Le  même  Dieu 


4>  Busty  «ralt  d'abord  mit  :  c  enroyez-moi-la,  »  puis  il  •  effacé 
^,  pour  le  récrire  au-dessus  de  la  ligne,  devant  moi  :  a  euTojez-la- 
moi.  » 

5.  EuToyé  de  TEmpereur  auprès  de  Louis  XIV.  On  peut  lire  cette 
lettre  dans  la  Correspondance  de  Bussy^  tome  V,  p.  887. 

LrrtBB  924.  —  I.  Cette  lettre  est  rraisemblablement  des  derniers 
jours  de  décembre  i683  ou  du  mois  de  janrier  1684.  Charles  de 
Sërigné  épousa  le  8  fémer  1684  Jeanne-Marguerite  de  Brehant  de 
Mauron,  fille  d'un  conseiller  au  parlement  de  Bretagne.  Voyez  sur 
ce  mariage,  et  sur  les  difficultés  qui  sMlerèrent  entre  Mme  de  Grignan 
et  le  comte  de  Mauron,  la  Notice^  p.  959  et  a6o;  royez  aussi  ci- 
deswis,  p.  a46,  note  i. 
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<{ui  m'a  conservé  dans  quelques  occasions  assez  chaudes', 
m'a  conservé  aussi  dans  celle  que  je  viens  d'essuyer,  qui 
étoit  en  vérité  toute  des  plus  froides*.  J'ai  reçu  vos  deux 
lettres;  vous  voulez  donc  causer  encore  à  cœur  ouvert? 
£h  bien  causons,  ma  très-chére  Madame  :  il  y  a  encore 
quelque  chose  à  sortir;  allons,  soulageons-nous.  Premiè- 
rement, vous  vous  trompez  toujours  quand  vous  prenez 
ce  que  dit  M.  de  Mauron,  comme  si  je  le  disois  moi- 
même.  Je  vous  mande  que  M.  de  Mauron  dit  que  ma 
sœur  le  méprise,  et  qu'il  semble  que  cette  alliance  lui 
fasse  tort  ;  moi,  je  vous  le  mande  pour  vous  faire  voir 
qu'il  faut  que  ma  sœur  écrive  ;  vous  me  répondez  pour 
me  montrer  que  c'est  le  procédé  de  M.  de  Mauron  qui 
est  plein  d'incivilité  pour  vous.  Eh!  vraiment  je  le  sais 
bien  :  je  le  trouve  tout  comme  vous  ;  ce  n'est  pas  moi 
qu'il  faut  persuader;  mais  ce  n'est  pas  moi  aussi  qu'il 
en  faut  punir,  et  c'est  ce  que  faisoit  ma  sœur  avant 
qu'elle  eût  écrit.  Elle  est  mal  contente  de  M.  de  Mau- 
ron ;  elle  ne  sait  pas  bonnement  pourquoi  ;  et  là-dessus 
elle  ne  veut  point  écrire  deux  lettres  qui  me  sont  très- 
nécessaires,  et  qui  me  causent  des  désagréments  infinis 
dans  une  famille  où  je  suis  trop  heureux  d'entrer.  Je 
trouve  ce  raisonnement  un  peu  gauche,  n'en  déplaise 
à  la  logique  de  M.  Descartes.  Remettez- vous  donc  dans 
l'esprit,  ma  très-chère  Madame,  que  je  ne  vous  ai  jamais 
parlé  de  moi-même,  quand  je  vous  ai  parlé  des  mépris 
dont  M.  de  Mauron  se  plaignoit.  Je  sens  son  procédé 
pour  vous  et  pour  moi  comme  il  le  faut  sentir;  mais 

a.  Particulièrement  à  Senef,  à  la  bataille  de  Saint-De&is  et  dans  la 
campagne  de  1677.  Voyez  la  lettre  du  i5  août  1674,  tome  III, 
p.  410,  4<i  et  i^ot®  >9  et  celle  du  a3  août  1678,  tome  V,  p.  471; 
Tojrez  aussi  tome  V,  p.  191,  note  6. 

3.  Il  a  voit  fait  un  royage  en  basse  Bretagne  pendant  un  hiver 
trcs-rigoureux.  (iVbr«  du  Mercure^  d'où  cette  lettre  est  tirée.) 
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enfin,  comme  vous  le  disiez  vous-même,  le  beau  de  ce 
jeu-là  est  d'épouser.  Il  faut  donc  épouser;  ceux  qui 
prennent  intérêt  à  moi,  le  doivent  faciliter,  et  vous  imi- 
ter vous,  ma  très-cbère  Madame,  qui  m'avez  regardé 
uniquement  dans  tout  ceci,  qui  avez  écrit  quand  je  vous 
lai  mandé,  qui  n'avez  point  pris  à  gauche  un  mauvais 
point  d'honneur,  qui  ne  me  punissez  point  des  travers  de 
M.  de  Mauron,  et  qui  regardez  comme  une  chose  indif- 
férente ce  que  fait  M.  de  Mauron,  pourvu  qu'il  me  donne 
deux  cent  mille  francs  et  sa  fille. 

Vous  dites  encore  que  M.  de  Mauron  a  outragé  ma 
sœur;  c'est  sur  cela,  ma  très-chère  Madame,  que  je  suis 
très-persuadé  que  c'est  pour  rire  que  vous  parlez  ainsi. 
Pour  vous  le  faire  comprendre,  reprenons  un  peu  vos 
paroles.  Ma  sœur  est  outragée.  Que  lui  a-t-on  fait?  On 
lui  a  proposé  de  prendre  pour  cent  mille  francs  une 
terre*  qui  est  estimée  par  vous-même  quarante  mille 
écus;  voilà  un  furieux  outrage.  Quoi?  dans  le  temps  que 
tout  mon  bien  est  estimé  le  denier  trente,  que  nous  fai- 
sons nos  partages  sur  ce  pied-là,  que  je  n'ai  pas  un  sou 
marqué  de  bien  que  sur  ce  pied4à,  ma  sœur  est  outragée 
de  ce  qu'on  lui  propose  de  prendre  une  terre  qui  ne  fait 
que  le  tiers  de  son  bien,  au  denier  vingt-cinq'?  Trouvez- 
vous  en  votre  conscience  que  M.  de  Mauron  eût  grand 
tort,  quand  il  mandoit  à  Mme  de  Tisé*,  deux  jours  avant 

4.  La  terre  de  Bourbilly.  Voyez  la  Notice^  p.  a6o. 

5.  Acheter  une  terre  au  denier  leize,  c'était  n'en  payer  pour  prix 
que  leize  fois  le  rerenu  (yoyez  tome  V,  p.  i5,  note  11).  De  même 
estimer  une  terre  le  denier  trente,  le  denier  vingt-cinq,  le  denier 
quinze,  c'était  Tévaluer  à  trente,  à  ringt-cinq,  ou  seulement  à  quinze 
fois  le  revenu  annuel.  —  M.  de  Mauron  se  plaignait  que  dans  les 
partages  et  avancements  d'hoirie  qui  avaient  été  faits,  on  eût  exagéré 
la  valeur  des  biens  échus  ou  donnés  à  son  futur  gendre  et  diminué 
d'autant  la  juste  part  de  cehii-ci. 

6.  Sa  sœur.  Voyez  la  lettre  du  i5  novembre  i684)  p.  3 14. 
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— —  que  je  partisse  pour  aller  à  Vannes,  afin  de  la  disposer  à 
cette  rupture  qu^il  méditoit  si  la  procuration^  eût  encore 
tardé,  qu*iiétoit  tout  à  fait  surpris  de  la  difficulté  qu'on 
faisoit  sur  Tarticlede  Bourbilly;  qu'en  faveur  de  la  nais- 
sance et  du  mérite  de  M.  de  Sévigné  (ce  sont  ses  pro- 
|>res  termes)  il  vouloit  bien  estimer  ses  terres  le  denier 
trente,  comme  il  étoit  porté  par  le  grand  du  bien'  ;  et  que 
cependant,  quand  on  venoit  au  fait  et  au  prendre,  on 
n'estimoit  ce  qui  devoit  revenir  à  ma  sœur  que  le  denier 
quinze.  Mme  de  Coislin'  lui  a  voit  demandé  dix  mille  écus 
de  retour,  et  voilà  sur  quoi  étoient  fondés  ces  discours 
de  prédilection,  dont  vous  avez  été  choquée  avec  raison, 
mais  qui  n'étoient  point  hors  de  propos  dans  la  bouche 
d'un  étranger  qui  ne  sait  pas  le  détail  de  votre  con- 
duite, qui  n'a  nul  égard  à  la  différence  de  l'année  6g^*  i 
l'année  83,  et  qui  regarde  simplement  les  choses  comme 
elles  sont  dans  le  temps  présent.  Faites  juges  qui  il  vous 
plaii*a  de  ce  raisonnement  ;  et  s'il  se  trouve  quelqu'un  qui 


7.  Suit  doute  la  procuration  de  Mme  de  Grignaa  pour  tigner  au 
contrat  de  mariage  de  son  frère. 

8.  On  appelait  grand,  diaprés  le  Complément  du  Dictionnaire  de 
C Académie^  une  masse  de  biens  à  partager;  il  semble  qu*ici  il  faut 
entendre  ce  mot  d*un  état  estimatif  de  biens  partagés,  ou  d*an  acte 
de  partage. —  Voyez  la  lettre  du  18  mai  x686. 

9.  Madeleine  du  Halgoêt,  fille  unique  et  Léritière  de  Philippe, 
seigneur  de  Kargrestet  de  la  Rocherousse,  maître  des  requêtes,  et  de 
Louise  de  la  Bistrade.  Elle  mourut  le  9  septembre  170$.  Sur  son 
mari,  qui  mourut  le  16  septembre  170a, à  Tâge  de  soixante-sept  ans, 
vojez  tome  II,  p.  481,  note  8.  —  Saint-Simon  (tome  Y,  p.  ai  et  as) 
dit  en  annonçant  la  mort  de  Mme  de  Coislin  :  a  Bientôt  après  mou- 
rut la  duchesse  de  Coislin,  pauvre  et  retirée  à  la  campagne  depuis 
la  mort  de  son  mari,  sans  avoir  plus  tu  personne.  Elle  étoit  riche 
héritière  de  Bretagne  et  s*appeloit  du  Halgoêt.  Elle  étoit  médiocre- 
ment âgée,  femme  de  mérite  et  de  rertu,  et  mère  de  la  duchesse  de 
Sully,  du  duc  de  Coislin  et  de  Vér^que  de  Metz.  » 

10.  Année  du  mariage  de  Mme  de  Grignan. 
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TOUS  dJ«e  que  ma  sœur  y  soit  outragée,  je  veux  qu^on  ^^^g 
me  coupe  les  deux  oreilles.  Ne  parlons  donc  plus  d'ou- 
trages, et  considérez,  s'il  vous  plaît,  que  moi,  par  un  très- 
profond  respect  que  j'ai  et  que  je  dois  avoir  pour  vos 
Tolontés,  qui  connois  la  droiture  de  vos  sentiments,  la 
bonté  de  votre  cœur,  la  justesse  de  vos  raisonnements, 
quand  vous  mariâtes  ma  sœur  ;  qui  suis  d'ailleurs  pénétré 
de  reconnoissance  de  ce  que  vous  faites  pour  moi  dans 
cette  occasion,  qui  est  beaucoup  plus  que  ce  que  vous 
avez  fait  pour  ma  sœur,  vu  la  différence  des  temps  et 
les  angoisses  où  vous  êtes,  j'ai  toujours  ôté  à  ma  sœur 
tout  ce  qu'il  pouvoit  y  avoir  d'amer  dans  la  proposition 
toute  juste  et  toute  raisonnable  que  lui  faisoit  M.  de 
Hauron.  Vous  m'allez  dire  qu'elle  n'est  ni  juste  ni  raison- 
nable; mais  mettez-vous  à  la  place  de  M.  de  Mauron  : 
donnez  deux  cent  mille  francs  à  votre  fille;  voyez  venir 
M.  de  Sévigné  à  vous  avec  tous  ses  papiers  bien  troussés, 
et  voyez  si  vous  ne  voudriez  pas  au  moins  lui  voir  treize 
mille  livres  de  rente  ;  et  puis  vous  me  direz  s'il  a  grand 
tort.  Au  surplus,  je  finis  en  vous  disant  encore  que  puis- 
que j'ai  toujours  ôté  à  ma  sœur  ce  qui  pouvoit  lui  dé- 
plaire dans  la  proposition  de  M.  de  Mauron,  il  n'étoit  pas 
juste  qu'elle  m'en  punît,  et  qu'elle  me  lît  souffrir  des  dé- 
sagréments qu'elle  pouvoit  m'ôter  à  bien  meilleur  mar- 
ché, que  je  ne  lui  ôte  ceux  de  la  proposition  de  M.  de 
Mauron.  Enfin  elle  a  écrit;  je  lui  en  ai  promis  de  la  re- 
connoissance; je  la  lui  témoignerai  le  prochain  ordi- 
naire, et  écrirai  à  Monsieur  l'archevêque  d'Arles  et  à 
M.  de  la  Garde;  je  n'ai  pas  le  temps,  la  poste  va  partir. 


J'ai  le  cœur  fort  serré  de  ce  que  vous  appelez  votre 
chambre  des  Rochers  votre  déhinte  chambre.  Y  avez- 
vous  donc  renoncé,  ma  très-chère  Madame  ?  Voulez- vous 
Mus  DB  SÉnorâ.  ni  17 
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donc  rompre  tout  oommeroe  avec  votre  fils,  après  avoir 
tant  fait  pour  lui?  Voulez-vous  vous  ôter  à  lui,  et  le  pu- 
nir comme  s'il  avoit  manqué  à  tout  ce  qu'il  vous  doit  ? 
Mon  mariage  ne  répareroit  pas  un  tel  malheur,  et  je  vous 
aime  mille  fois  mieux  que  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde. 
Mandez-moi,  je  vous  supplie,  quelque  chose  là-dessus; 
car  j'ai,  en  vérité,  le  cœur  si  gros,  que  s'il  n'y  avoit  du 
monde  dans  ma  chambre  à  l'heure  qu'il  est,  je  ne  pour- 
rois  m'empêcher  de  pleurer.  Adieu,  ma  très-chère  Ma- 
dame :  ne  renoncez  point  à  votre  fils;  il  vous  adore,  et 
vous  souhaite  toute  sorte  de  bonheur  avec  autant  de  vé- 
rité et  d'ardeur  qu'il  souhaite  son  propre  salut. 

POUR***'*. 

Toutes  vos  bardes  sont  enchantées,*  mais  vous  m'avez 
oublié  des  bas  de  soie.  Envoyez-m'en  par  la  poste  au 
plus  tôt,  de  la  même  couleur  que  l'habit. 

N'oubliez  pas,  s'il  vous  plaît,  des  bas  de  soie  verts  et 
des  garnitures  de  rubans  pour  la  future. 

Adieu,  mon  très-cher  :  me  renoncez-vous  aussi  ?Ma  foi, 
je  ne  payerai  point  M.  d'Harouys**,  si  vous  voulez  tous 
m'abandonner. 


jgg^      925.  DE  MADAME  DE  SÊVIGHÊ  ET  DE  GORBIHELLI 

^  AU   PRÊSIDEHT   DE    MOULGEAO. 

A  Paris,  ce  i**  mars. 

DB   MADAME   DE   SÉViGIfâ. 

Il  est  vrai  que  j'ai  tort  de  ne  vous  avoir  pas  mandé  la 

II.  Cottlanget? 

1 9 .  Mme  de  Se  vigaë  arait  emprunté  à  d*Haroayft  une  somme  aitez 
considérable  qui  devait  être  remboursée  sur  la  dot  de  Mlle  de  Mau- 
ron.  Voyez  la  lettre  du  6  ami  1689,  et  la  Notice^  p.  aSg. 
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conclusion  du  mariage  de  mon  fils,  mais  cela  même  me 
servira  d*excuse  :  demandez  à  notre  ami  G>rbinelli  ce 
que  c'est  que  d*avoir  affaire  avec  des  bas  Bretons  ;  il  n'y 
a  point  de  tête  qui  n  en  soit  renversée,  et  Ton  ne  peut 
pas  songer  à  M.  de  Moulceau  quand  on  fait  un  contrat 
dans  la  généralité  de  Ploermel  :  cette  dernière  pensée 
chasse  absolument  Tautre;  votre  souvenir  ne  peut  pas 
demeurer  dans  une  mémoire  chargée  de  tous  les  inci- 
dents qui  ont  accompagné  notre  mariage,  jusqu'au  jour 
de  la  bénédiction  nuptiale.  EUe  fut  donnée  leS'derauCre 
mois,  et  dès  ce  moment  je  me  mis  à  respirer  et  à  songer 
qu'il  y  avoit  au  monde  l'antipode  de  notre  beau-^père, 
qui  s'appeloit  M.  de  Moulceau.  Cette  pensée  m'a  re- 
donné la  vie,  et  votre  lettre  est  venue  tout  à  propos,  pour 
répondre  à  ce  qu'on  pensoit  de  vous.  Notre  Corbinelli  a  eu 
part  aussi  à  mon  tourbillon,  car  le  pauvre  homme  n'en 
est  pas  i  couvert  ;  il  a  beau  se  parer  de  sa  philosophie,  il 
faut  qu'il  écoute  mes  détails  cruels,  qu'il  entre  dans  mes 
colères,  qu'il  me  dise  que  j'ai  raison  pour  m'empècber  de 
la  perdre  tout  à  fait  ;  enfin  il  a  été  dans  cette  occasion, 
comme  dans  plusieurs  autres,  le  médecin  de  mon  âme.  Il 
a  donc  cette  excuse,  sans  compter  celle  d'être  un  jeune 
avocat,  qui  veut  se  signaler  par  la  perte  de  trois  ou  quatre 
procès  de  ses  meilleurs  amis,  dont  il  a  été  le  conseil.  Ce 
pauvre  M.  de  Housset^  en  sait  des  nouvelles,  en  atten- 
dant mon  cousin  de  Bussy.  Je  vous  rendrai  compte  de  ce 
dernier  ;  car  si  par  hasard  il  le  gagnoit,  il  seroit  l'homme 
du  monde  le  plus  riche,  puisqu'il  auroit  l'habileté  de  faire 
voir  qu'un  mariage  qu'on  croyoit  bon,  n'est  qu'une  pure 
imagination,  et  n'a  jamais  été. 


Lbttrx  935.  —  I.  Il  7  arait  un  Claude  du  Housset  ou  du  Hous- 
•ay,  chancelier  de  Monsieur,  qui  mourut  fort  rieux  en  teptembre 
x685  ;  mais  ce  nom  est  bien  commun. 
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Voas  me  rendez  un  Tort  bon  compte  de  M.  de  Yardes  ; 
mais  renvoyez-le-nous  y  nous  avons  besoin  de  son  mé- 
rite. Je  n'approuve  point  qu'il  ait  quitté  notre  quartier  : 
il  est  allé  se  planter  au  fond  du  faubourg  Saint-Germain, 
et  j  traîne  notre  ami.  Il  a  quitté  ici  tous  ses  anciens 
amis;  il  est  vrai  qu'il  s'éloigne  aussi  de  ses  enfants, 
mais  nous  devons  emporter  la  balance.  Le  pont  Rouge*  a 
commencé  à  nous  venger  :  il  est  parti  pour  Saint-CIoud, 
et  n'a  point  soutenu  la  foreur  des  débàclements  qui  ont 
tout  ravagé.  Jamais  il  ne  s'est  vu  un  hiver  si  terrible; 
votre  beau  pays  n'en  a  pas  été  exempt;  et  si  M.  le  car- 
dinal de  Bonzi  a  trouvé  des  hommes  morts  sur  le  chemin 
de  Montpellier  à  Lyon,  les  courtisans  en  ont  trouvé 
plusieurs  sur  le  chemin  de  Versailles;  et  nous  antres 
bourgeois,  nous  n'avons  pu  empêcher  qu'il  y  en  ait  eu 
la  nuit  dans  les  rues,  glacés  et  morts,  et  plusieurs 
pauvres,  et  de  petits  enfants  :  c'est  ainsi  qu'il  plaît  à  la 
Providence  de  faire  sentir  sa  main  de  temps  en  temps. 

Il  faut,  je  crois.  Monsieur,  parcourir  un  peu  l'hAtel  de 
Carnavalet,  et  vous  faire  les  amitiés  de  tous  les  appar- 
tements. 

Ma  fiUe  se  porte  bien  ;  elle  ne  sait  encore  si  elle  ira  en 
Provence,  ou  si  un  procès  qu'elle  a  la  tiendra  ici. 


9.  Le  pont  Rouge  ëtait  un  pont  de  bois,  peint  en  rouge,  qui  com- 
muniquait des  Tuileries  au  faubourg  Saint-Germain,  entre  les  rues 
du  Bac  et  de  Beaune.  On  le  nommait  tantôt  pont  Rouge,  tantôt  pont 
Barbier,  du  nom  du  constructeur,  tantôt  pont  Sainte-Anne,  en  Thon- 
neur  de  la  régente  Anne  d'Autriche,  tantôt  enfin  pont  des  Tuileries. 
Construit  en  i63a,  il  fut  emporté  parla  débâcle,  le  ao  février  1684. 
Le  Roi  ordonna  alors  la  construction  d'un  pont  de  pierre,  dont  les 
traraiix  furent  confiés  au  frère  Romain,  de  Tordre  de  Saint-Domi- 
nique, et  les  fondations  jetées  le  i5  octobre  i685.  — Il  7  avait  aussi 
un  autre  pont  Rouge,  qu'on  appelait  encore  pont  de  Bois  ;  il  joignait 
la  pointe  nord-ouest  de  Tile  Notre-Dame  ou  Saint- Louis  à  la  pointe 
nord-est  de  la  Cité. 
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La  destinée  de  Mlle  d*Alerac  paroît  encore  incertaine  ;  "71" 
nous  croyons  pourtant  que  le  nom  de  Polignac  est  ecnt 
an  ciel  avec  le  sien.  Si  Mlle  de  Grignan  vouloit,  elle  nous 
en  diroit  bien  la  vérité  ;  car  elle  a  dans  ce  pays  céleste  un 
comnoLerce  perpétuel. 

Le  petit  marquis  est  un  petit  mérite  naissant  qui  ne 
se  dément  point;  le  bon  abbé  est  toujours  le  bien  Bon; 
les  autres  Grignans  sont  toujours  dignes  de  votre  estime. 
Je  me  suis  embarquée  insensiblement  à  cette  longue 
kyrielle.  Adieu,  Monsieur,  il  ne  faut  pas  abuser  de  vous. 
Je  vous  conjure  de  faire  mes  compliments  à  Madame 
votre  femme  ;  je  n'oublierai  jamais  tout  ce  qu'elle  me 
conta  un  jour  ici  dans  la  pureté  de  son  langage  et  la 
vivacité  de  votre  climat,  et  la  réponse  qu'elle  fit  à  Ver- 
sailles. 

Il  me  semble  que  je  vois  dans  mon  almanach  que  j^îrai 
en  Bretagne,  mais  ce  ne  sera  pas  sans  vous  dire  adieu 
encore  plus  de  deux  fois. 

La  marquise  db  SÉviCNé. 

DB  CORBINBLU. 

Plus  de  deux  fois  quand  c'est  trop  d'une  :  quelle  abo- 
mination! quel  abandonnement!  J'ai  vu  ce  matin  votre 
président  Bocaud,  qui  m'a  fait  l'honneur  de  me  voir;  il 
m'a  conté  qu'il  a  quatre  enfants,  et  tout  cela  m'a  renou- 
velé les  affaires  du  pays.  Nous  avons  raisonné  de  celles 
de  Hollande,  etd'ici.  Mais  que  faites-vous  là,  abimé  dans 
votre  présidence?  revenez  avec  M.  de  Vardes.  Je  me 
jette  toujours  dans  l'avocasserie,  et  je  ferai  perdre  autant 
de  procès  pour  y  réussir,  qu'un  bon  médecin  fait  perdre 
de  vies  avant  qu'il  en  sauve  une.  Adieu,  mon  cher  :  je 
meurs  d'envie  de  vous  assassiner  à  Rambouillet,  ou  que 
vous  m'y  assassiniez. 
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926*    —  DE   MADAME  DE  SÊVIGlCfe 
AU   COMTE   DE  BUSST  RABUTIN. 

Ayant  été  saigné,  je  FécriTis  à  Mme  de  Sérigné,  en  lui  mandant  qna 
nous  irions  dîner  arec  elle  le  mardi  d*après,  ma  fille  et  moi  ;  elle 
m*écririt  ce  billet. 

Ce  dimanche  au  soir  i5*  man  1684. 

AuROis-jB bien  été  saignée  ce  matin? Il  me  semble  que 
j'ai  senti  quelque  légère  foiblesse.  Vous  verrez  que  c'est 
cela;  comme  je  me  porte  bien  présentement,  je  veux 
croire  que  vous  êtes  de  même^  Ainsi  je  vous  attendrai 
mardi  paisiblement  avec  ma  nièce'  pour  examiner  à  fond 
notre  beurre  de  Bretagne. 


937.  —  DE   MADAME  DE  SÉVIGRÉ  ET  DE  GORBDIELLI 
AU   PBÊSIDEHT  DE    MOULGBAU. 

A  Paris,  le  i-'juin  1684. 

DB    MADAME    DE    SÉVIGN^. 

Jb  ne  suis  point  en  Bretagne,  Monsieur,  je  suis  encore 
à  Paris,  et  j*y  serai  encore  quelque  temps.  Je  m'amuse 
à  regarder  le  dénouement  de  plusieurs  affaires  qui  déci- 
dent du  départ  de  ma  fille.  Si  elle  s'en  va,  je  la  suivrai  de 
près,  c'est-à-dire  en  prenant  une  route  toute  contraire. 
Si  elle  ne  s'en  va  point,  je  ferai  la  belle  action  de  la  quit- 
ter, parce  que  mille  raisons  me  forcent  d'aller  en  Breta- 
gne. Voilà  ce  qui  me  regarde,  ce  qui  touche  notre  amitié  ; 
et  notre  commerce  ne  vous  déplaira  pas,  puisque  je  dé- 
clare qu'en  quelque  lieu  que  je  sois,  je  conserverai  pour 

Lbitbb  996.  —  I.  Mme  de  Séyigaé  disait  souTent  qu'étant  du 
même  sang  que  Bussy,  il  ne  pouvait  rieo  éprouver  qu'elle  ne  t'en 
ressentit.  Vo/ez  notamment  tome  I,  p.  5 11. 

9.  Une  autre  main  a  ajouté  en  interligne  :  de  Colignjr. 
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TOUS  un  souvenir  digne  de  la  jalousie  de  notre  ami,  et 
qae  je  prétends  que  nous  ne  soyons  point  deux  mois 
sans  savoir  des  nouvelles  les  uns  des  autres;  ainsi  noua 
trouverons  le  moyen  de  rapprocher  les  deux  bouts  de  la 
France.  J^ai  fait  voir  à  Mme  de  Yillars  tout  ce  que  vous 
me  mandez  de  M.  le  maréchal  de  Bellefonds^  Cette 
action  vous  a  paru  plus  grande  qu*à  nous  :  c*est  Teffet 
de  la  perspective.  Nous  vous  donnons  Luxembourg  pour 
sujet  d^admiration  et  de  méditation*.  Cette  conquête  ne 
perdra  rien  de  son  prix  en  s*éloignant.  Le  Roi  revient 
samedi,  triomphant  à  son  ordinaire  ;  M.  de  Vardes  Ta 
prévenu,  il  honore  Paris  de  sa  présence,  et  il  est  tou- 
jours le  bon  parti  de  la  conversation.  Vous  savez  que 
nous  avons  perdu  Mme  de  Richelieu',  véritable  dame 
d'honneur  au  pied  de  la  lettre  ;  elle  est  regrettée  univer- 
sellement :  on  ne  sait  encore  qui  occupera  cette  belle 
place.  Je  ne  m'amuserai  point  à  vous  conter  le  remue- 
ménage  de  tous  les  évêques^,  cela  blesse  et  fait  mal  au 
cœur.  Adieu,  l'aimable  scélérat  :  écrivez-moi  donc  de 
temps  en  temps,  et  adressez  vos  lettres  ici  ;  on  me  les 
fera  toujours  tenir.  Voilà  notre  très-cher  jaloux  plus 
digne  que  jamais  d'être  aimé  de  nous  tous;  j'y  com- 
prends M.  de  Vardes,  qui  fait  fort  bien  son  devoir. 


htmjL  937.  —  I .  «  Le  maréchal  de  Bellefonda,  dit  M.  Henri  Martin 
(tome  XIV,  p.  90),  était  entré  en  Catalogne  au  commencement  de 
mai,  arait  battu  les  Espagnols  au  passage  du  Ter,  attaqué  Girons 
sans  succès,  puis,  arec  le  concours  de  la  flotte,  pris  quelques  petites 
places  maritimes,  s 

1.  Luxembourg  arait  été  inresti  le  28  avril  par  le  maréchal  de 
Créquy.  Le  Roi,  qui  arait  réuni  près  de  quarante  mille  hommes 
dans  le  Hainaut,  empêcha  les  ennemis  de  secourir  cette  place,  qui  te 
rendit  le  4  juin,  après  trois  semaines  de  batterie. 

3.  Le  99  mai.  Vojez  tome  II,  p.  184,  note  3. 

4.  La  Gazette  du  3  juin  rapporte,  en  date  du  97  mai,  huit  nomi- 
nationa  ou  mutations  d'éréques. 
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DB  COftBINBLU. 

J*Âi  attendu  la  fin  de  cette  lettre  pour  commencer  la 
preuve  de  ma  tranquillité  sur  vos  amours.  Je  Tai  lue 
tout  entière,  et  comme  je  tirois  mes  lunettes,  elle  m*a 
demandé  si  c^étoit  un  poignard.  Vous  voyez  par  là  que 
Ton  me  veut  causer  des  inquiétudes,  et  que  Ton  n'en 
prend  point;  vous  direz  l'un  et  l'autre  peut-être  avec 
G)rneille,  qu'on  en  a  d'autant  plus  qu'on  s'efforce  davan- 
tage de  les  cacher.  Je  l'avoue,  et  ne  me  tiens  qu'à  mon 
imagination  sur  ce  point.  Peut-être  si  on  la  fondoit  dans 
un  creuset,  on  en  tireroit  plus  de  dix  onces  du  mal  dont 
je  crois  être  guéri.  Mais  pourquoi  guérir  d*un  mal  agréa- 
ble et  causé  par  deux  sujets  si  dignes  ?  Tai  lu  votre  lettre 
du  lo*  avec  plaisir  :  sur  quoi  je  vous  dirai  que  j'en 
veux  toujours  à  la  jurisprudence,  et  que  j'en  sais  assez 
pour  faire  perdre  le  procès  à  tous  mes  amis  ;  ce  qui  peut 
arriver  à  ma  louange  par  l'ignorance  palpable  des  tri- 
bunaux, où  c'est  se  mettre  en  passe  de  tout  perdre  que 
de  parler  raison,  règle,  ordonnances  et  lois,  M.  de 
Vardes  est  ici  plus  délicieux  que  jamais,  et  joignant  les 
perfections  humaines  et  la  sagesse  de  l'honnête  homme  à 
celle  d'un  bon  chrétien.  Adieu,  mon  ami  :  la  jalousie  me 
reprend.  Je  vous  quitte  en  vous  assurant  que  jamais  un 
homme  amoureux  à  mourir,  n'a  tant  aimé  son  rival. 

DE    MADAME   DE    SÉVIGNÉ. 

Je  hais  ce  rival,  mais  c'est  de  m'effacer  et  d'écrire  si 
bien  dans  ma  mauvaise  lettre.  Le  poignard  changé  en 
lunettes  me  fait  souvenir  de  cet  assassinat  que  vous  aviez 
dessein  de  faire  un  soir  à  Rambouillet  :  on  seroit  heu- 
reux si  l'on  pouvoit  passer  sa  vie  avec  les  gens  qui  nous 
plaisent,  et  dont  l'esprit  et  l'humeur  nous  charment.  Je 
me  souviens  encore  de  Livry.  Je  me  garderai  bien  de  per- 
dre l'espérance  de  vous  y  revoir  quelque  jour.  Etpourquoi 
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Don?  Notre  bon  abbé  se  porte  à  merveilles  ;  il  tous  fait 
des  compliments  très-sincères.  Ma  fille,  ses  belles-filles, 
leCoadjutenrmême,  tout  cela  se  réveille  à  votre  nom,  et 
vous  demande  la  continuation  d*un  souvenir  qui  leur  est 
agréable.  Voilà  ce  qui  me  restoit  à  vous  dire.  Monsieur, 
en  vous  demandant  pour  moi  ce  que  je  demande  pour 
les  autres. 


1684 


928.    DE    MADAME    DE    GRIGNAN    ET    DE    MADAME 

DE   SÉVIGIVÉ   AU   PRÉSIDENT   DE   MOULGEAU. 

Ce  1 3»  juin. 

I>£    MADAME   DE   GRIGNAN. 

On  m*a  mandé  de  Languedoc  que  j'y  avois  un  procès, 
que  Ton  y  poursuivoit  vivement  M.  de  Grignan,  et  que 
les  commissaires  étoient  d'étranges  gens.  Je  les  ai  bien 
maudits,  Monsieur,  et  puis  j*ai  su  que  vous  étiez  un  des 
plas  importants  :  c'est  donc  vous  à  qui  j'ai  donné  tant 
de  malédictions,  et  vous  auprès  de  qui  j'ai  cherché  des 
protections  pour  adoucir  votre  rigueur,  et  faire  entendre 
la  justice  de  ma  cause.  C'est  à  M.  d'Ârgouges^  à  qui  j'ai 
lobligation  d'avoir  appris  que  ce  commissaire  odieux  et 
ce  M.  de  Monceaux'  tant  estimé  n'étoient  qu'un.  Toute 
la  colère  allumée  contre  le  premier  a  disparu  a  ce  nom, 
et  les  armes  me  sont  tombées  de  la  main  comme  celles 
d'Ârcabonne  quand  elle  reconnoît  Amadis'.  C'est  à 
M.  de  Monceaux  à  qui  s'adresse  cette  citation  de  l'opéra  ; 

L»rT»E  938  (rerae  sur  Tautographe).  —  i.  Probablement  le  con- 
seiller d'Éut. 

9.  Cest  ainêi  que  ce  nom  est  écrit  dans  Tautcgraplie. 

3.  L'enchanteresse  Arcabonne  veut  venger  sur  Amadis  la  mort  de 
M>n  frère  *,  elle  est  sur  le  point  de  Timmoler  lorsqu'elle  reconnaît  en 
lui  le  chevalier  qui  lui  a  sauvé  la  vie.  Voyez  la  scène  iv  du  III*  acte 
de  Topera  à^Amm/is,  représenté  pour  la  première  fois  le  i5  février 
1684.  (^ote  de  rétUtion  dt  1818.) 
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voas  jugez  bien,  Monsieur,  qu*en  qualité  de  commissaire, 

je  ne  vous  citerai  que  des  lois.  Il  y  en  a  une  bien  établie 
dans  le  monde,  et  surtout  parmi  les  honnêtes  gens,  c'est 
de  ne  les  point  condamner  sans  les  entendre  :  Toili, 
Monsieur,  en  quoi  consiste  la  grâce  que  j'ai  à  vous  de« 
mander  aujourd'hui.  Les  gens  de  M.  le  prince  de  Conti 
nous  demandent  une  terre  que  nous  possédons  depuis 
trois  cents  ans.  Je  sais  par  M.  de  G)rbinelli  que  c'est  un 
furieux  titre  qu'une  possession  de  trois  cents  ans  ;  nous 
vous  demandons,  Monsieur,  le  loisir  de  rassembler  nos 
preuves  pour  vous  convaincre  du  peu  de  droit  de  M.  le 
prince  de  Conti,  et  de  la  bonté  du  nôtre.  Nos  gens  d'af- 
faires sont  ici  pour  un  procès  qui  m'y  arrête  :  dès  qu'ils 
seront  de  retour,  qui  sera  dans  peu,  ils  vous  étaleront 
nos  pancartes,  et  vous  conviendrez  que  nous  ne  résistons 
à  un  si  grand  prince,  que  par  la  nécessité  où  l'on  est  de 
conserver  un  bien  très-légitimement  acquis.  Il  faut  sentir 
une  grande  justice  de  son  côté,  Monsieur,  pour  ne  vous 
pas  craindre,  quand  il  est  question  de  M.  le  prince  de 
Q)nti  ;  et  j'avoue  que  l'on  ne  peut  se  croire  plus  en  sûreté 
que  j'y  suis,  sachant  ce  que  je  sais  de  l'affaire,  et  vous 
connoissant  comme  je  vous  connois,  le  plus  juste,  le  plus 
éclairé^  juge,  comme  le  plus  estimable  et  le  plus  aimable 
ami  du  monde.  Je  demande  pardon  de  cette  douceur  à 
votre  dignité  de  commissaire,  et  fais  ma  protestation 
qu'elle  n'est  point  en  vue  de  vous  corrompre,  mais  de  ren- 
dre honneur  à  une  vérité  que  je  pense  souvent  et  ne  vous 
dis  jamais  ;  il  me  semble  pourtant  que  vous  devez  quel- 
quefois m'en  tendre  par  ma  mère,  et  me  donner  part  aux 
protestations  qu'elle  vous  fait  de  temps  en  temps  de  vous 
honorer  infiniment. 

La  comtesse  de  Grignan. 

4.  Le  mot  jugedi  été  ajouté  au-deMude  la  ligne;  il  pourrait  bien 
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DB   MÂDAMB   DE   siVlGNÉ.  ^TTi 

l6Si 

Ma  fille  a  fort  bien  dit,  mais  elle  a  oublié  de  vous  dire 
que  M.  d^Ârgouges  lui  a  dit  en  ma  présence  qu^elle  vous 
dit  de  sa  part  de  lui  donner  du  temps  ;  songez  donc  que' 
c'est  M.  d'Argouges  qui  vous  en  prie,  mais  n'y  songez 
qu'en  cas  que  la  considération  de  cette  comtesse  de  Gri- 
gnan  eût  besoin  de  ce  secours.  Je  vous  avoue  que  j'ai  eu 
envie  de  rire,  quand  j'ai  vu  que  ce  commissaire  où  il 
nous  renvoyoit  étoit  ce  cher  ami  que  nous  aimons  et  que 
nous  estimons  si  parfaitement. 

Mme  la  duchesse  d'Ârpajon'  est  nommée  dame  d'hon- 
neur. C'est  Mme  de  Maintenon  qui  a  rempli  cette  place, 
qu'elle  avoit  refusée*.  Le  Roi  a  dit  que  Mme  de  Roche- 
fort  étoit  trop  jeune,  et  a  dit  à  Madame  la  Dauphine  que 
Mme  d'Ârpajon  avoit  eu  une  parfaite  beauté,  une  parfaite 
réputation,  qu'elle  étoit  douce,  complaisante,  sûre,  qu'il 
ne  connoissoit  pas  par  lui-même  toutes  ces  bonnes  qua- 
lités, mais  par  quelqu'un  à  qui  il  se  fioit  autant  qu'à  lui- 
même.  La  voilà  donc  transportée  de  joie,  au-dessus  du 
vent  et  de  tous  les  procès  de  M.  d'Ambres'',  en  état  de 
bien  marier  sa  fille.  C'est  ainsi  que  la  Providence  a  rangé 

n*ètre  pas  de  la  main  de  Mme  de  Grignan,  qui^  deux  lignes  plus  bas, 
amt  d^abord  écrit  juge^  au  lieu  de  commissaire, 

5.  Voyez  tome  Û,  p.  Sa,  note  9. 

6.  Voyez  les  Souvenirs  de  Mme  de  Caflus^  tome  LX  VI ,  p.4i8et4i9. 

7.  Voyez  tome  II,  p.  104,  note'4.  —  Un  passage  du  Journal  de 
DsDgeau  (18  noTembre  169a),  où  il  annonce  la  mort  de  la  marquise 
d'Ambres,  nous  fait  savoir  quelle  était  Torigine  de  ces  procès  :  «  Elle 
«Toit  été  fille  d^honneur  de  la  Reine  mère,  et  se  nommoit  Mlle  de 
Bonneuil  {Charlotte  de  Fernou  de  la  Minière  BonneuU)  ;  elle  aTott 
épousé  en  premières  noces  le  marquis  d'Ârpajon,  fils  du  premier  lit 
du  duc  d'Ârpajon,  et  cela  lui  aToit  donné  de  grands  procès  avec 
Mme  la  comtesse  de  Rouoy,  fille  du  second  lit  du  duc  d'Ârpajon.» 
Saint-Simon,  dans  une  note  ajoutée,  dit  de  la  marquise  d'Âadures  : 
«  Femme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  dangereuses  intrigues,  qui  avoit 
ea  de  la  beauté.  » 
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cette  grande   afikîre  que  M.  de  Louvois  vouloit   fnire 

*  tomber  à  la  maréchale  delà  Mothe*;  M.  de  Créquy  alla 
voix  publique,  à  la  duchesse  de  Créquy  '.  Voilà  qui  est 

8.  Louise  de  Prie,  c  Elle  ëtoit,  dit  Saint-Simon  (tome  VII,  p.  33 
et  suirantes],  seconde  fille  de  Louis  de  Prie,  marquis  de  Touc/,  et  de 
Françoise,  fille  de  Guy  de  Saint-Gelais,  seigneur  de  Lansac,  et  delà 
fille  du  maréchal  de  Sourré,  qui  fut  gouvernante  de  Louis  XIII.  » 
Elle  épousa  le  maréchal  de  la  Mothe  le  ai  novembre  i65o,  et  resu 
▼eure  arec  trois  filles  le  94  mars  1657.  Elle  devint  gouvernante 
de  Monseigneur,  et  mourut  en  1709,  à  Page  de  quatre-vingt-cinq 
ans.  a  La  maréchale  de  la  Mothe,  continue  Saint-Simon,  étoh 
cousine  germaine  du  père  de  Mme  de  Louvois  ;  elle  étoit  beUe.... 
C'étoit  la  meilleure  femme  du  monde,  qui  avoit  le  plus  de  soin 
des  enfants  de  France,  qui  les  élevoit  avec  le  plus  de  dignité  et 
de  politesse,  qui  elle-même  en  avoit  le  plus,  avec  une  taille  ma- 
jestueuse et  un  visage  imposant,  et  qui  avec  tout  oelanVut  jamais  le 
sens  commun  et  ne  sut  de  sa  vie  ce  qu'elle  disoit  ;  maïs  la  routine, 
le  grand  usage  du  monde  la  soutint.  »  Voyez  aussi  la  Société  froiH 
ca/je,  par  M.  Cousin,  tome  I,  p.  8a  et  83. 

9.  Charles  III,  duc  de  Créquy  en  i653,  frère  atné  du  maréchal  et 
du  comte  de  Canaples,  ambassadeur  extraordinaire  à  Rome,  puis  en 
Angleterre,  mort  le  i3  février  1687,  âgé  de  soixante-trois  ans  (vojes 
la  lettre  de  Bussy  du  ao  février  1687),  avait  épousé  ArmanJe  de 
Saint-Gelais,  fille  puînée  et  héritière  de  Giles,  seigneur  de  Lansac, 
marquis  de  Baloo,  qui  mourut  le  1 1  août  1709.  <i  Mme  de  Maintenon 
essa/a  inutilement  de  le  déterminer  (le  Boi)  en  foveur  de  Mme  la 
duchesse  de  Créqujr,  dame  d'honneur  de  la  feue  Reine  ;  elle  n'en 
tira  que  cette  réponse  :  «Ah  1  Madame,changeonsau  moins  desotte.  v 
[Souvenirs  de  Mme  de  Caylus^  tome  LXVI,  p.  4*9  «t  430.)  «  La  du- 
chesse de  Créquj,  dit  Saint-Simon  (tome  VII  p.  338),  ne  survécut 
pas  longtemps  le  duc  de  la  Trémoille  son  gendre,  si  connue  par  sa 
beauté,  par  sa  vertu,  par  la  fameuse  affaire  des  Corses  de  la  garde 
du  pape  qui  tirèrent  sur  elle  et  sur  M.  de  Créquy,  ambassadeur  â 
Rome,  et  pour  avoir  été  dame  d'honneur  de  la  Reine.  On  disoit 
d'elle  qne  son  mari  la  montoit  à  la  cour  tous  les  matins  comme  une 
horloge.  Elle  succéda  à  la  duchesse  de  Richelieu,  que  Mme  de  Main- 
tenon  fit  passer  par  confiance  à  Madame  la  Danphine,  à  son  mariage, 
et  Mme  de  Créquy  fut  dame  d'honneur  jusqu'à  la  mort  de  la  Reine. 
Depuis  qu'elle  fut  veuve,  elle  alla  rarement  à  la  cour,  et  mena  une 
vie  trèfr-pieuse  et  trè»-retirée.  C*étoit  une  femme  d'une  grande  dou- 
ceur, et  qui  conserva  toujours  beaucoup  de  considération.  » 
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hit,  et  c'est  Touvrage  de  Mme  de  Maintetton,  qui  s'est 

souvenue  fort  agréablement  de  Tancienne  amitié  de 
M.  de  Beuvron  et  de  Mme  d'Arpajon  pour  elle,  du  temps 
qu  elle  étoit  Mme  Scairon. 

La  jeune  duchesse  de  Yentadour  ^®  est  dame  d^honneur 
de  Madame  :  la  jeunesse  n^a  point  fait  de  tort  à  celle-là; 
elle  fait  les  délices  du  Palais«Royal  ;  Monsieur  en  a  parlé 
comme  s*il  étoit  honoré  qu^elle  eût  bien  voulu  cette  place. 

Enfin  notre  ami  a  si  bien  fait  à  force  de  raisonner,  de 
conclure,  d'écrire,  et  de  philosopher,  que  M.  de  Bussy 
perdit  hier  son  procès  tout  du  long  et  tout  du  lé.  Sa  fille, 
obligée  de  reconnoîtrele  mari  et  Tenfant,  et  condamnée 
adonner  cent  firancsd*aum6nes'^.  Ce  procès  mettra  notre 
ami  en  vogue.  Bussy  bondit  dans  les  nues,  sa  fille  est 
forcenée  dans  son  lit.  Dieu  Ta  ainsi  réglé  de  toute  éter- 
nité. Amen» 

La  M.  DB  SiviGifA. 


929.    DC:    MADAME    DE   SÊVlQlli 

A   CHARLES   DE   SÊVIGHÊ* 

A  Paris,  ce  5'  août* 

Il  faut  qu^en  attendant  vos  lettres,  je  vous  conte  une 
fort  jolie  petite  histoire.  Vous  avez  regretté  Mlle  de     ' 


^**l    L 


10.  Voyez  tome  II,  p.  48,  note  10. 

IX.  L'airèt  qui  condamna  Bubsj  et  Mme  de  CoMfpkf  est  du 
i3  juin  16S4  (voyez  cet  arrêt  imprimé  dans  TAppendice  du 
tome  VI  de  la  Correspondance  de  Bussjr,  p.  618  et  suivantes). 
Ainsi  la  lettre  de  Mme  de  Grigoan  a  été  écrite  le  i3  juin,  et  l'apos- 
lillede  Mme  de  Sévigné  est  du  lendemain,  {^ote  de  Védition 
d*  181S.) 

'^Ru  9^9.  —  I.  Jeanne-Françoise  de  Garaud,  fille  de  Georges 
de  Gaïaud  de  Durandi,  seigneur  de  Donneville,  etc.,  président  à 
mortier  au  parlement  de  Toulouse,  et  de  Marthe  de  Caminade.  Elle 
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— —  vous  ayez  mis  au  rang  de  vos  malheurs  de  ne  Tavoir  poÎDt 
épousée  ;  vos  meilleures  amies  étoient  révoltées  contre 
votre  bonheur  :  c'étoient  Mme  de  Lavardia  et  Mme  de  la 
Fayette,  qui  vous  coupoient  la  gorge.  Une  fille  de  qualité, 
bien  faite,  avec  cent  mille  écus!  ne  faut«il  pas  être  bien 
destiné  à  n'être  jamais  établi,  et  à  finir  sa  vie  comme  un 
misérable,  pour  ne  pas  profiter  des  partis  de  cette  coa- 
séquence,  quand  ils  sont  entre  nos  mains?  Le  marquis 
de*^  n*a  pas  été  si  difficile  :  la  voilà  bien  établie.  Il  hnt 
être  bien  maudit  pour  avoir  manqué  cette  afiaire-li  : 
voyez  la  vie  qu'elle  mène;  c'est  une  sainte,  c'est  l'exemple 

aTait  épooêé  en  août  1679  Ytet,  marquis  d^Alègre,  d^une  ancienne 
fiimille  d^Aurergne,  alors  colonel  du  régiment  de  dragons  do  Roi; 
eUe  mourut  à  soixante -cinq  ans,  le  aSmai  zyaS.  Son  mari  deTÎntmi- 
rëchal  de  France  en  1794,  se  remaria  la  même  année  avec  Madeleine 
d*Ancezune  de  Caderousse,  et  mourut  à  près  de  quatre-Tingtsans, 
le  9  mars  1733.  Leur  fille  ainée  fut  mariée  en  1696  au  marquii  de 
Barbezieux.  Deux  notes  de  Saint-Simon  au  Journal  de  Dangeaa  ne 
permettent  pas  de  douter  que  la  marquise  d'Alègrene  soit  la  personne 
dont  il  s^agit  ici  et  dans  la  lettre  du  a5  octobre  1679  (tome  VI^p*  67 
et  68).  «  D'Alègre,  dit-il  (tome  VldeDangeau,  p.  469),  longtemps 
depuis  maréchal  de  France,  en  i7a4,ayoit  épousé  une  belle  femme, 
d^esprit  très-romanesque,  fille  d*un  riche  président  de  Toulouse,  dé- 
vote et  minaudière  à  Textréme,  qui  lui  meubla  une  fois  une  maison 
de  campagne  des  plus  superbes  brocarts  d*or  en  tapisserie  et  en 
chaises,  qui  une  autre  fois  lui  mit  un  remboursement  de  deux  cent 
mille  livres  en  tableaux  de  dévotion;  que  le  cardinal  de  Coisiin 
{évêque  d Orléans ,  dont  le  neveu  avait  épousé  la  sœur  du  marquis  iA- 
Ugre)  rattrapa,  a/ant  passé  à  pied  à  Orléans,  allant,  disoit-elle,  a 
la  Thébaîde,  toujours  mise  à  ravir  et  magnifique  à  tout,  hors  à  p>7^ 
•es  dettes.  »  £t  tome  X,  p.  939  ;  «  D'Alègre  ne  fut  pas  heureux  en 
famille.  Sa  femme,  riche  héritière  d*un  président  de  Toulouse,  étoit 
une  dévote  à  triple  carat,  et  folle  an  centuple,  que  le  cardinal  de 
Coisiin  fit  arrêter  une  fois,  proche  d'Orléans,  ivre  de  la  lecture  des 
Pères  du  Désert,  et  allant  seule  deson  pied  chercher  les  déserU,  tandii 
qu*on  la  cherchoitàParis,  d'où  elle  s'étoit  échappée.  » — Blmed^Se- 
vigne  ne  fidt  retrouver  la  marquise  d*Alègre  qu*a  Rouen  ;  m^*  ^° 
peut  bien  croire  qu*à  la  première  nouvelle  de  l'équipée  on  es  a< 
oonrir  plus  d*une  histoire  embellie. 
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de  toutes  les  femmes.  Il  est  vrai,  mon  très-cher,  jasqu*à  ' 
ce  que  tous  ayez  épousé  Mlle  de  Mauron,  vous  avez  été 
prêt  à  vous  pendre;  vous  ne  pouviez  mieux  faire,  mais 
attendons  la  fin.  Toutes  ces  belles  dispositions  de  sa 
jeunesse,  qui  faisoient  dire  à  Mme  de  la  Fayette  qu'elle 
n'en  auroit  pas  voulu  pour  son  fils  avec  un  million, 
s'étoient  heureusement  tournées  du  côté  de  Dieu  :  c'étoit 
son  amant,  c*étoit  Tobjet  de  son  amour  ;  tout  s'étoit  réuni 
à  cette  unique  passion.  Mais  comme  tout  est  extrême 
dans  cette  créature,  sa  tête  n'a  pas  pu  soutenir  l'excès 
du  zèle  et  de  l'ardente  charité  dont  elle  étoit  possédée  ; 
et  pour  contenter  ce  cœur  de  Madeleine,  elle  a  voulu  pro- 
fiter des  bons  exemples  et  des  bonnes  lectures  de  la  vie 
des  saints  Pères  du  Désert,  et  des  saintes  pénitentes.  Elle 
a  voulu  être  le  don  Quichotte  de  ces  admirables  histoires; 
elle  partit,  il  y  a  quinze  jours,  de  chez  elle  à  quatre 
heures  du  matin  avec  cinq  ou  six  pistoles,  et  un  petit 
laquais  ;  elle  trouva  dans  le  faubourg  une  chaise  roulante  ; 
elle  monte  dedans,  et  s'en  va  à  Rouen  toute  seule,  assez 
déchirée,  assez  barbouillée,  de  crainte  de  quelque  mau- 
vaise rencontre  ;  elle  arrive  à  Rouen,  elle  fait  son  marché 
de  s'embarquer  dans  un  vaisseau  qui  va  aux  Indes  ;  c'est 
là  ob  Dieu  l'appelle,  c'est  où  elle  veut  faire  pénitence, 
c'est  où  eUe  a  vu,  sur  la  carte,  les  endroits  qui  l'invitent 
à  finir  sa  vie  sous  le  sac  et  sur  la  cendre,  c'est  là  où 
l'abbé  Zosime'  la  viendra  communier  quand  elle  mourra. 
Elle  est  contente  de  sa  résolution,  elle  voit  bien  que  c'est 
justement  cela  que  Dieu  demande  d'elle  ;  elle  renvoie  le 
petit  laquais  en  son  pays  ;  elle  attend  avec  impatience  que 
le  vaisseau  parte;  il  faut  [que  son  bon  ange  la  console  de 


s.  Fameux  solitaire  du  sixième  siècle,  qui  Tenoit  communier  tous 
les  anssainte  Marie  Egyptienne,!»  nuit  du  jeudi  au  rendredi  saint,dans 
tm  désert  sur  les  bords  du  Jourdain.  Voyez  ïa  Fie  des  Pires  des  Déserts . 
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tous  les  moments  qui  retardent  son  départ;  elle  a  sain- 
tement oublié  son  mari,  sa  fille,  son  père  et  toute  sa 
fiimille;  elle  dit  à  toute  heure  : 

Çà  courage,  mon  cœur,  point  de  foiblesse  humaine'. 

Il  paroît  qu'elle  est  exaucée,  elle  touche  au  moment 
bienheureux  qui  la  sépare  pour  jamais  de  notre  conti- 
nent ;  elle  suit  la  loi  de  TÉvangile,  elle  quitte  tout  pour 
suivre  Jésus-Christ.  Cependant  on  s'aperçoit  dans  sa  mai- 
son qu'elle  ne  revient  point  diner  ;  on  va  aux  églises 
voisines,  elle  n  y  est  pas;  on  croit  qu'elle  viendra  le  soir, 
point  de  nouvelles;  on  commence  à  s'étonner,  on  de- 
mande à  ses  gens,  ils  ne  savent  rien;  elle  a  un  petit 
laquais  avec  elle,  elle  sera  sans  doute  à  Port-Royal  des 
Champs,  elle  n'y  est  pas  ;  où  pourra-t-elle  être  ?  On  court 
chez  le  curé  de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas  ;  le  curé  dit 
qu'il  a  quitté  depuis  longtemps  le  soin  de  sa  conscience, 
et  que  la  voyant  toute  pleine  de  pensées  extraordinaires, 
et  de  désirs  immodérés  de  la  Thébaïde,  comme  il  est 
homme  tout  simple  et  tout  vrai,  il  n'a  point  voulu  se 
mêler  de  sa  conduite  ;  on  ne  sait  plus  à  qui  avoir  recours  : 
un  jour,  deux,  trois,  six  jours  ;  on  envoie  à  quelques  ports 
de  mer,  et  par  un  hasard  étrange,  on  la  trouve  à  Rouen 
sur  le  point  de  s'en  aller  à  Dieppe,  et  de  là  au  bout  du 
monde.  On  la  prend,  on  la  ramène  bien  joliment,  elle  est 
un  peu  embaiTassée  : 

J'allois,  j'ëtois....  l'amour  a  sur  moi  tant  d'empire^. 

Une  confidente  déclare  ses  desseins;  on  est  affligé 
dans  la  famille  ;  on  veut  cacher  cette  folie  au  mari,  qui 
n'est  pas  à  Paris,  et  qui  aimeroit  mieux  une  galanterie 

3.  Ce  vert  déjà  cité  est  emprunté  au  Tartuffe^  acte  IV,  scène  m  : 

Allons,  ferme  I  mon  conir,  point  de  foibletse  homaine  I 

4.  Rotrou,  Fenceslas^  acte  IV,  scène  ir. 
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qa*iine  telle  équipée.  La  mère  da  mari*  pleura  avec  * 
Mme  de  Lavardb,  qui  pâme  de  rire,  et  qui  dit  à  ma  fille  : 
c  Me  pardonnez-vous  d'avoir  empêché  que  votre  frère 
n'ait  épousé  cette  infante?  »  On  conte  aussi  cette  tra- 
gique histoire  à  Mme  de  la  Fayette,  qui  me  Ta  répétée 
avec  plaisir,  et  qui  me  prie  de  vous  mander*  si  vous  êtes 
encore  bien  en  colère  contre  elle  ;  elle  soutient  qu'on  ne 
peut  jamais  se  repentir  de  n'avoir  pas  épousé  une  folle. 
On  n'ose  en  parler  à  Mlle  de  Grignan,  son  amie,  qui 
mâchonne  quelque  chose  d'un  pèlerinage,  et  se  jette, 
pour  avoir  plus  tôt  fait,  dans  un  profond  silence.  Que 
dites-vous  de  ce  petit  récit?  vous  a-t-il  ennuyé ?N'êtes« 
vous  pas  content  ? 

Adieu,  mon  fils  :  M.  de  Schomberg  marche  en  Alle- 
magne avec  vingt-cinq  mille  hommes;  c'est  pour  faire 
venir  plus  promptement  la  signature  de  l'Empereur ^  La 
Gazette  vous  dira  le  reste'. 


5.  Marie  de  Remond  de  Modène,  veuve  en  premières  noces  de 
Jean-Gabriel  Motier  de  Champestière»,  et  femme  en  secondes  noces 
d^Emmanuel  Ticomte  d'Alègre,  qui  recueillit  le  marquisat  d'Âlègre 
dans  la  succession  de  Mlle  de  Seignelai,  sa  nièce. 

6.  Il  fant  sans  doute  demander^  comme  ]*a  imprimé  Grourelle. 

7.  Il  s*agisaait  d*une  double  trêve  de  vingt  ans  conclue  à  Ratis- 
bonne  le  i5  août,  la  première  entre  TËmpereur  et  la  France,  la  se- 
conde entre  la  France  et  TEapagne. 

8.  Ici  devrait  se  placer  une  lettre  de  Mme  de  Sëvignë  à  Bussy  qui 
se  trouvait  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  p.  938  ; 
mais  plusieurs  feuillets  ont  été  enlevés,  et  on  peut  seulement  j 
lire  les  lignes  suivantes,  biffées  avec  un  très-grand  soin  : 

c  Le  même  jour  que  je  reçus  cette  lettre  {du  duc  dt  Saint- jiignwi^ 
Corrapomdance  de  Butsy^  tome  V^  p.  408),  je  reçus  celle-ci  de  Mme  de 
Sévigné. 

«  A  Paris,  ce  98*  août  1684* 

t  Vous  feriez  trop  d^honneur  à  mes  pensées...,  a 


t6S4 
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gSo.   OB  MADAME  DE  SfiTIGRÉ 

A    MADEMOISELLE  DE  SGUDÉBT. 

Lundi  [11*  septembre]  1684, 

En  cent  mille  paroles  je  ne  pourrois  vous  dire  qu^uiie 
vérité,  qui  se  réduit  à  vous  assurer,  Mademoiselle,  que  je 
vous  aimerai  et  vous  adorerai  toute  ma  vie  ;  il  n*y  a  que 
ce  mot  qui  puisse  remplir  l'idée  que  j*ai  de  votre  extraor* 
dinaire  mérite.  J*en  fais  souvent  le  sujet  de  mes  admi- 
rations, et  du  bonheur  que  j'ai  d'avoir  quelque  part  & 
l'amitié  et  à  l'estime  d'une  telle  personne.  G)mme  la 
constance  est  une  perfection,  je  me  réponds  à  moi-même 
que  vous  ne  changerez  point  pour  moi;  et  j*ose   me 
vanter  que  je  ne  serai  jamais  assez  abandonnée  de  Dieu, 
pour  n'être  pas  toujours  toute  à  vous.  Dans  cette  con- 
fiance, je  pars  pour  Bretagne,  où  j'ai  mille  affaires  ;  je 
vous  dis  adieu,  et  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur;  je 
vous  demande  une  amitié  toute  des  meilleures  pour  M.  de 
Pellisson;  vous  me  répondrez  de  ses  sentiments.  Je  porte 
à  mon  fils  vos  Conuersations^  \  je  veux  qu'il  en   soit 
charmé,  après  en  avoir  été  charmée. 

LvTTRB  980.  —  I.  Cette  circonstance  donne  la  date  de  cette  lettre. 
Mlle  de  Scudërj  publia  en  1680  les  deux  premiers  rolumes  de  ses 
Conversations;  elle  lesenroya  à  Mme  de  Sërignë,  qui  éuit  alors  aux 
Rochers.  Elle  en  parle  à  sa  fille  dans  la  lettre  du  «5  septembre  1680 
(plus  haut,  p.  89).  Il  parut  en  1684  deux  autres  Tolumes  intitules  : 
Conversations  nouvelles,  Mme  de  Sérignë  les  portait  à  son  fils,  qui  était 
en  Bretagne.  {Note  dé  P édition  de  18 18.)  —  Cette  lettre  a  été  rerue 
sur  Tautographe  pour  Tëdition  de  x8i8. 
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93 1.    DE   MADAME   DE   SÉVIGHÊ 

A   MADAME   DE   GEIGNAU. 

Â  ÉUmpes,  mercredi  i3*  septembre. 

VotJS  croyez  bien ,  ma  chère  belle ,  que  malgré  tous 
vos  excellents  conseils,  je  me  suis  trouvée,  en  vous  quit- 
tant, au  milieu  de  mille  épées,  dont  on  se  blesse,  quel- 
que soin  qu*on  prenne  de  les  éviter.  Je  n'osois  penser, 
je  n^osois  prononcer  une  parole;  je  trouvois   partout 
une  sensibilité  si  vive,  que  mon  état  n'étoit  pas  soute- 
nable.  J*ai  vécu  de  régime  selon  vos  avis  :  enfin  je  fais 
tout  du  mieux  que  je  puis  ;  je  me  porte  très-bien,  j*ai 
dormi,  j'ai  mangé,  j'ai  vaqué  au  bien  Bon^  et  me  voilà. 
J'ai  (ait  répéter  les  raisons  de  mon  voyage,  je  les  ai 
trouvées  si  fortes,  que  j'ai  reconnu  ce  qui  a  voit  formé 
ma  résolution;  mais  comme  la  douleur  de  vous  quitter 
me  les  avoit  un  peu  effacées,  j'ai  besoin  encore  qu'elles 
me  servent  pour  soutenir  votre  absence  avec  quelque 
tranquillité;  je  n'en  suis  pas  encore  là,  je  suis  agitée  de 
l'envie  de  vous  retrouver  :  n'oubliez  pas  ce  que  vous 
m'avez  dit  là->dessus.  Je  suis  ravie  de  songer  que  vous 
êtes  à  Versailles  :  je  crois  que  la  diversité  des  objets  vous 
aura  soutenue,  mieux  que  n'ont  fait  à  mon  égard  ceux 
de  Qiatres^  et  d'Ëtampes.  J*espère  que  votre  voyage  sera 
heureux;  comment  pourroit-on  vous  refuser?  Je  vous 
recommande  votre  santé  :  c'est  une  grande  consolation 
pour  moi,  que  de  songer  à  ces  bonnes  petites  joues  que 
je  vous  ai  laissées  ;  conservez-les-moi.  En  vérité,  je  n'ose 
appuyer  sur  rien,  tout  me  fait  mal;  c'est  une  plaisante 


LrmiK  93 1.  —  I.  Ancien  nom  de  la  petite  rillc  d'Arpajon.  — 
C'est  bien  certainement  Châtres  qu'il  faut  lire,  et  non  pas  Chartres 
comme  dans  le  texte  de  1754.  La  Tille  de  Chartres  ne  se  trouvait  pas 
•ttr  le  chemin  de  Urne  de  Sérigné. 
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chose  à  une  substance  qui  pense,  que  de  n*oser  penser. 
Je  remercie  les  beaux  yeux  de  Mlle  d'Alerac  des  larmes 
qu*ils  ont  répandues  pour  moi;  mais,  mon  Dieu!  quels 
remerciements  n*aurois-je  point  aussi  à  vous  faire  de  tant 
de  tendresse,  de  tant  de  douleur?  Âh  !  il  faut  passer  cela 
bien  vite  :  croyez,  en  un  mot,  que  mon  cœur  est  à  vous, 
que  tout  vous  y  cède,  et  vous  y  laisse  régner  souverain" 
nement. 


932.  —  DK   MADAMB  DE  SÊVIGSË 
A   MADAMB  DE   GRIGHAll. 

À  Amboîse,  samedi  an  soir  16*  septembre. 

Jb  n'ai  point  de  vos  nouvelles,  ma  très-chère,  et  c*est 
la  chose  du  monde  que  je  souhaite  le  plus  présentement. 
Je  vous  ai  écrit  d'Etampes  et  d'Orléans  S*  je  vous  en- 
voyois  Tezcuse  du  bon  abbé  du  Pile*  :  lui  seul  nous  étoit 
bon;  car  pour  Mme  de  Pont',  dont  je  vous  avois  parlé, 
et  qui  a  bien  de  Tesprit  et  du  mérite,  mon  oncle  Tabbé 
en  eut  une  telle  frayeur,  qu'il  ne  vivoit  plus.  J'allai  donc 
le  matin  la  voir;  elle  cause  en  perfection  ;  je  lui  fis  en- 
tendre ce  qui  m'empêchoit  de  la  prier  de  s'embarquer 
avec  nous  ;  elle  l'entendit  joliment,  et  voyant  combien 
il  falloit  peu  languir  avec  elle,  j'eus  peur  à  mon  tour 
d'être  obligée  d'avoir  de  l'esprit  treize  ou  quatorze 
heures  durant,  dans  mon  carrosse,  qui  est  devenu  ba- 


Lbttbb  939.  —  I.  La  lettre  écrite  d'Orléans  ne  t^ett  point  retrou- 
rée  parmi  les  originaux.  {Note  de  Perrin.) 

9.  L*abbé  de  Piles,  dont  il  est  parlé  dans  une  note  du  tome  VI 
(p.. 65,  note  7),  derait  être  alors  à  Venise,  et  il  est  très-peu  Traisem* 
blable  quUl  s'agisse  de  lui  ici. 

3.  Elle  étoit  Botsuêi^  et  cousine  germaine  de  Monsieur  de  Meaux. 
{Note  Je  Perrin.) 
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teau*^  et  je  préférai  Tennui  à  la  contrainte.  Je  trouva!  - 
encore  M.  de  Duras  dans  cette  hôtellerie  d^Orléans;  il 
s'en  Ta  à  Duras*  ;  et  nous  partîmes  très-seuls,  le  bon 
abbé  et  moi,  pour  venir  coucher  à  Saint-Dié  *,  n*ayant 
pu  gagner  Blois.  Nous  eûmes  un  peu  de  vent  contraire, 
et  arrivâmes  délicieusement  au  clair  d^  la  lune.  Il  n*y 
avoit  point  de  logis,  tout  étoit  plein  de  Téquipage  de 
Monsieur  le  Duc  :  son  écuyer,  m'entendant  nommer,  me 
donna  honnêtement  sa  chambre  ;  je  Ten  ferai  remercier 
par  Mme  de  la  Fayette.  Nous  sommes  partis  ce  matin  : 
j*ai  voulu  arrêter  à  Blois,  pour  savoir  si  par  hasard  je 
n'y  trouveroîs  point  une  de  vos  lettres  ;  il  n'y  en  avoit 
point.  Nous  n'avons  point  voulu  passer  Amboise  ;  nous 
avons  essuyé  dans  le  bateau,  à  cent  pas  de  ce  pont,  un 
petit  orage,  qui  étoit  assez  poétique;  mais  nous  nous 
sommes  tapis  contre  le  rivage,  et  nous  devions  payer  par 
là  Texcès  du  beau  temps  d'hier  au  soir  et  d'aujourd'hui. 
Nous  entendrons  demain  la  messe,  et  nous  irons  à  six 
lieues  au  delà  de  Tours  ;  car  je  veux  éviter  les  festins  et 
les  honnêtetés  de  Dangeau'  ;  quand  on  a  un  bien  Bouj 
on  n'est  pas  si  portative.  Eh  bien!  ma  chère  enfant,  que 
dites-vous  de  ce  fade  récit?  Croyez- vous  qu'il  y  ait  quel- 
qu'un de  mieux  instruit  que  vous  de  ce  qui  se  passe  sur 
la  rivière  de  Loire  ?  Telle  est  ma  destinée  de  ne  pouvoir 
plus  TOUS  mander  que  des  misères  ;  mais  vous  les  aimez, 
quand  elles  vous  apprennent  que  je  me  porte  parfaite- 


4.  Le  carrosse  de  Mme  de  Sérignë  ëtoit  embarqué  dans  on  l>ateau 
de  la  LfOire.  {Note  de  Perrin,) 

5.  Chef4iea  de  canton  de  Pairondissement  de  Blarmande. 

6.  Canton  de  Bracteu,  arrondissement  de  Blois. 

7.  Le  marqnia  de  Dangeau,  gouTemeur  de  Touraine,  ëuît  alors 
dans  son  gouTememcnt  ;  il  prit  congé  du  Roi  le  1 1  septembre,  pour 
tller  passer  quelques  jours  à  Tours.  Voyez  son  Journal^  à  la  date  dn 
II  septembiw  1684, 


1O84 
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ment  bien;  point  de  vapeurs  :  enfin  je  vis  en  votre  ab« 
sence;  j*en  suis  honteuse,  car  je  ne  devrois  point  soutenir 
le  véritable  déplaisir  que  je  porte  avec  moi,  de  vous 
avoir  quittée  dans  un  lieu  où  je  dois  être  naturellement 
avec  vous  ;  cela  me  serre  le  cœur,  et  il  faut  avoir  bien 
pris  sur  moi-même  pour  entrer,  comme  j*ai  fait,  dans 
les  raisons  qui  m*ont  chassée  :  tout  cela  s*est  tourné  je 
ne  sais  comment.  N'allez-vous  point  à  Livry  ?  Allez-»y,  je 
vous  en  prie,  songez-y  à  moi;  mais  avec  cette  fermeté 
et  cette  philosophie  qui  vous  font  gouverner  si  sagement 
vos  pensées  :  pour  moi,  je  ne  saurois  vivre  avec  tant  de 
régime  ;  et  nulle  chose  ne  peut  m'empêcher  de  vous  voir 
et  de  vous  regretter  toujours,  et  d'être  sensiblement 
touchée,  et  de  votre  amitié,  et  de  la  mienne.  Je  trouve 
que  je  perds  dans  ma  vie  un  temps  qui  me  devoit  être 
bien  précieux  :  j  y  ai  été  un  peu  trompée;  et  puis,  je 
vous  avoue  que  mes  affaires  m'ont  fait  peur.  Ah,  ma 
belle  !  que  j^aurois  besoin  de  vous  pour  me  réjouir,  et 
pour  soutenir  mon  courage!  La  beauté  de  cette  rivière 
fait  ma  principale  occupation  :  j'ai  lu  toute  la  vie  de 
Mme  de  Montmorency;  elle  se  laisse  lire*. 

Adieu,  ma  chère  Comtesse  :  je  veux  faire  mes  lettres 
courtes,  et  je  ne  puis;  voyez  de  quelles  bagatelles  celle- 
ci  est  pleine.  Envoyez  faire  une  amitié  à  M.  et  i  Mme  de 
Coulanges,  et  des  compliments  à  Thôtel  de  Chaulnes,  s'il 
y  en  a  encore  un.  Mon  marquis  m'a-t-il  oubliée?  Com- 
ment êtes- vous  avec  le  Coadjuteur?  et  le  chevalier?  et 
M.  de  Grignan  ?  Vraiment,  vous  avez  bien  des  choses  à  me 

8.  Cet  ouTnge  parut  en  1684,  en  i  toI.  in-8<>.  H  a  depuis  été 
publié  une  autre  vie  de  la  ducbesae  de  Montmorencj  (dermoni- 
Ferrand,  ty6g^  9  vol.  in-ia).  Elle  est  plus  complète  que  la  première, 
ayant  été  rédigée  diaprés  des  manuscrits  conserrés  au  couTent  de  la 
Visitation  de  Moulins,  dont  Mme  de  Montmorency  était  supérieure. 
{Note  de  Sédition  de  1818.) —Voyez  tome  II,  p.  68,  note  7. 
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dire;  mais  swtoutde  vous,  et  deyotre  santé,  et  de  votre  ^^g. 
vojrage*.  Je  trouverai  tout  au  moins  de  vos  nouvelles  à 
Angers. 

933.    —   DE   IfADAME   DE   SÊVIGHÊ 
A   MADAME  DE   GEIGlfA]l^ 

À  Saumur,  lundi  au  soir  z8*  septembre. 

Toujours  le  vent  contraire,  ma  chère  bonne,  depuis 
que  je  vous  ai  quittée  ;  c'est  un  mouvement  si  violent 
pour  moi,  que  tout  se  fait  à  force  de  rames'  :  cela  m'a 
arrêtée  un  jour  plus  que  je  ne  pensois,  en  sorte  que  je 
n'arriverai  que  demain  à  Angers,  qui  sera  justement  huit 
jours  après  mon  départ  :  je  crois  que  j'y  trouverai  mon 
fils.  Je  vous  écrirai  de  cette  bonne  ville.  Je  verrai  demain, 
avant  que  de  partir,  ma  nièce  de  Bussy',  dont  les  ton- 
rières  ont  aboyé  sur  moi,  que  je  n'étois  pas  encore  abor«- 
dée^.  La  beauté  du  pays  a  fait  mon  seul  amusement  : 
nous  sommes  quatorze  et  quinze  heures,  le  bien  Bon  et 
moi,  dans  ce  carrosse,  tournant  même  le  dos  à  notre  ca- 
bane, qui  nous  amuseroit;  mon  carrosse  est  tourné  autre- 
ment  que  la  dernière  fois  '.  Nous  attendons  notre  dîner 
comme  une  chose  considérable*  dans  notre  journée;  nous 

9.  Le  Toyage  de  Yeisaîlles, 

Larras  933.  —  x.  Cette  lettre  a  été  renie  tor  Tautograplie  pour 
rédition  de  x8x8. 

%.  «  Toujours  le  Tent  contraire  depuis  que  je  tous  ai  quittée,  ma 
chère  enfant.  Nous  n*allon«  qu'à  force  de  nunet*  »  (ÉJiiion  tU  iy$i,) 

3.  DianeJacqueline  de  Rabutin,  élue  supérieure  du  courent  de  la 
Viaiution  de  Saumuren  i6S3. 

4.  a  Que  j*étois  encore  dans  le  bateau.  »  {ÉditUm  de  1754.) 

5.  Voyes  la  lettre  du  9  nuû  x68o,  tooie  Vl,  p.  386.  ^  Dan»  Tédi- 
tion  de  1754  :  c ....  le  àien  Bon  et  moi,  dans  mon  carrosse,  ^  est 
placé  dans  notre  cabane  autrement  que  la  dernière  fois.  » 

6.  «  Comme  quelque  chose  de  considérable,  a  (Édition  d*  lyH,) 


^ 
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mangeons  chaud,  nos  terrines  ne  oèdent  point  à  celles 
de  M.  de  Coulanges.  J'ai  lu,  mais  j'étois  distraite,  et  j*ai 
compté  les  ondes  plutôt  que  de  m'appliquer  encore'  aux 
histoires  des  autres;  cela  reviendra,  s'il  platt  i  Dieu. 
Songez,  ma  chère  mignonne*,  que  je  vous  écris  à  tout 
moment,  que  je  vous  ennuie*  avec  confiance  de  Ten- 
nuyeux  récit  de  mon  triste  voyage,  et  que  depuis  huit 
jours  je  n'ai  pu  recevoir  un  seul  mot  de  vous.  Toutes 
nos  journées  ont  été  dérangées,  mais  j'espère  recevoir 
demain  de  vos  nouvelles  i  Angers;  j'en  ai  une  extrême 
envie;  vous  le  croyez  bien,  ma  très-chère  bonne,  et 
qu'ayant  été  contrainte'*  de  penser  sans  cesse  à  vous,  je 
n'ai  pas  manqué  de  repasser  sur  tous  les  sujets  que  j'ai 
de  vous  aimer,  et  d'être  persuadée  de  votre  tendresse, 
et  qu'ainsi  la  mienne '^  est  toute  chaude  et  toute  renou- 
velée; la  Providence  l'a  ainsi  ordonné  :  toute  société 
nous  a  manqué  ;  il  y  auroit  bien  des  choses  à  dire  sur 
les  plaisirs  ou  la  contrainte  qu'on  en  recevroit.  Notre 
très'bien  Bon  est  content  et  en  parfaite  santé,  et  moi 
aussi  :  il  vous  embrasse  ;  parlez  de  moi  à  toute  votre  fii- 
mille;  et  votre  santé,  ma  chère,  est-elle  parfaite?  Je 
saurai  demain  tout  cela,  et  votre  voyage  de  Versailles. 
Nous  vous  embrassons  tous  deux'*. 

7.  Le  mot  encore  manque  dans  le  texte  de  1754* 

8.  c  Ma  chère  Comtetae.  »  {Aùtion  de  1754.) 
9»  c  Que  je  voui  importune.  »  {Ihidem.) 

10.  «  Toutea  nos  jonméet  ont  éié  dërangëet,  et  voua  eroyea  bien 
que  je  aérai  rarie  de  recevoir  demain  de  vos  noureUes  à  Angera; 
TOUS  nedoutea  pas  non  plus  qu'ayant  été  eontrainte,  ete.  »  {lèidem,) 

11.  «En  sorte  que  4a  mienne,  etc.  »  {iMern.) 

la.  La  fin  de  la  lettre  est  abrégée  ainsi  dans  Tédition  de  17S4  : 
a  Notre  trèê-èUm  Bom  eU  content,  il  est  en  parfaite  santé,  et  moi 
aussi;  noua  Vous  embrassons  tous  deux.  »  (ibidem,) 
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934.   —  1»  MÂDAMB   DS  fSknOBt 
A   MADAME  DE  GBIGHAK. 


leti 


A  Angers,  mercredi  ao*  septembre. 

rABErvAi  hier  à  cinq  heures  au  pont  de  Cé^,  après 
ayoir  vu  le  matin  à  Saumur  ma  nièce  de  Bussy,  et  en- 
tendu la  messe  à  la  bonne  Notre-Dame*.  Je  trouvai,  sur 
le  bord  de  ce  pont,  un  carrosse  à  six  chevaux,  qui  me 
parut  être  mon  fils  :  c'étoit  son  carrosse  et  Tabbé  Qiar« 
rier,  qu'il  a  envoyé  me  recevoir,  parce  qu'il  est  un  peu 
malade  aux  Rochers*;  cet  abbé  me  fut  agréable;  il  a  une 
petite  impression  de  Grignan  par  son  père  et  par  vous 
avoir  vue,  qui  lui  donna  un  prix  au-dessus  de  tout  ce 
qui  pou  voit  venir  au-devant  de  moi  :  il  me  donna  votre 
lettre  écrite  de  Versailles,  et  je  ne  me  contraignis 
point  devant  lui  de  répandre  quelques  larmes,  telle- 
ment amères,  que  je  serois  étouffée,  s*il  avoit  fallu  me 
contraindre  :  ah!  ma  bonne  et  très-aimable*,  que  ce 
commencement  a  été  bien  rangé  !  vous  affectez  de  pa- 
raître une  véritable  Dulcinée;  ah!  que  vous  Têtes  peu! 
et  que  j'ai  vu  au  travers  de  la  peine  que  vous  prenez  à 
voas  contraindre  cette  même  douleur  et  cette  même 
tendresse  qui  nous  fit  répandre  tant  de  larmes  en  nous 
séparant.  Ah  !  ma  bonne,  que  mon  cœur  est  pénétré  de 

I^maa  934  {terne  en  très-grande  partie  tor  Tautographe),  — 
I.  Le«  Pontt-dcH^  sont  à  une  lieue  et  demie  au  and  d*Aiigen. 

a.  Les  mots  a  à  la  bonne  Notre-Dame  »  manquent  dans  le  texte 
àe  1754. 

3.  t ....  qui  me  pamt  être  celai  de  mon  fila;  oe  Fécoit  en  effet, 
B>Au  au  lieu  de  mon  Blg  c'étoit  Tabbé  Chairier  qui  venoit  me  reee- 
^oir,  parce  que  Sérigné  cat  un  peu  malade  aux  Rochers,  »  {ÉJitiom 
de  1754.) 

4*  Lea  mota  «  ma  bonne  et  trèa-aimable  a  ont  été  lapprimët  par 
Penin,  ainsi  qoe  toute  la  fin  de  Talinéa  à  partir  de  la  ligne  avivante  : 
«  TOUS  affeetei,  etc.  » 
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votre  amitié  !  qae  j*ea  suis  bien  parfaitement  persoadée, 
et  que  voas  me  fâchez,  quand,  même  en  badinant,  voas 
dites  que  je  devrois  avoir  une  fille  comme  Mile  d*AIerac, 
et  que  vous  êtes  imparfaite!  Cette  Alerac  est  aimable  de 
me  regretter  comme  elle  fait;  mais  ne  me  souhaitez  ja- 
mais rien  que  vous  :  vous  êtes  pour  moi  toutes  choses, 
et  jamais  on  n'a  été  aimée  si  parfaitement  d'une  fille 
bien-aimée  que  je  le'  suis  de  vous.  Ah!  quels  trésors  infi* 
nis  m'avez-vous  quelquefois  cachés  !  Je  vous  assure  pour- 
tant, ma  très-chère  bonne,  que  je  n*ai  jamais  douté  da 
fond,  mais  vous  me  comblez  présentement  de  toutes  ces 
richesses,  et  je  n'en  suis  digne  que  par  la  très-parfiaàte 
tendresse  que  j'ai  pour  vous,  qui  passe  au  delà  de  tout  ce 
que  je  pourrois  vous  en  dire. 

Vous  me  paroissez assez  mal  contente'  de  votre  voyage 
et  du  dos  de  Mme  de  Branciis^  ;  vous  avez  trouvé  bien 
des  portes  fermées;  vous  avez,  ce  me  semble,  fort  bien 
fait  d'envoyer  votre  lettre.  On  mande  ici  que  le  voyage 
de  la  cour'  est  retardé;  peut-être  pounrez-vous  revoir 
M.  de  Louvois  :  enfin  Dieu  conduira  cela  comme  tout 
le  reste.  Vous  savez  bien  comme  je  suis  pour  ce  qui 
vous  touche,  ma  chère  bonne  :  vous  aurez  soin  de  me 
mander  la  suite.  Je  viens  d'ouvrir  la  lettre  que  vous 
écrivez  i  mon  fils  ;  quelle  tendresse  vous  y  faites  voir 
pour  moi!  quels  soins!  que  ne  vous  dois-je  point,  ma 
chère  bonne  !  Je  consens  que  vous  lui  fissiez  valoir  mon 
départ  dans  cette  saison  ;  mais  Dieu  sait  si  l'impossi- 

5.  L'original  porte  ici,  trèt-liûblement,  /«,  et  non  la, 

6.  a  ÀMei  mécontente.  »  {ÉMiion  de  17S4.) 

7.  Sans  doate  la  femme  de  Bnmeai  (voyez  tome  II,  p.  tB5, 
note  4).  Elle  mourat  le  3  novembre  i685.  —  Cet  mots  :  «^et  àa 
dos  de  Mme.de  Brancas,  »  ont  été  topprimëi  par  Perrin. 

8.  Le  Roi  partit  de  Vertaillet  le  3  septembre,  et  airiva  le  i5  à 
Ghambord,  d*où  il  repartit  le  98  pour  Fontainebleau.  Voyes  la  Gt^ 
tette  des  7  et  1$  septembre  et  du  6  octobre  168$. 


bilhé*  et  la  crainte  d*un  désordre  honteax  dans  mes  af- 
faires, n^en  a  pas  été  la  seule  raison^^.  Il  y  a  des  temps 
dans  la  vie,  où  les  forces  épaisées  demandent  à  ceux 
qui  ont  un  peu  d'honneur  et  de  conscience,  de  ne  pas 
pousser  les  choses  à  Textrémité.  Voilà  le  fond  et  la  pure 
vérité,  et  voilà  ce  qui  a  fait  marcher  le  bien  Bon^  qui  est 
eu  vérité  fort  fatig^ué  d'un  si  long  voyage  ^^  J'allai  hier 
descendre  chez  le  saint  évêque^'  :  je  vis  Tabbé  Âmauld, 
umjours  très-bon  ami,  et  content  de  votre  billet  hon« 
nête.  Ils  me  rendirent  le  soir  la  visite;  et  je  vis  entrer, 
\m  moment  après,  Mmes  de  Vesins",  de  Varennes**  et 
d'Assé**  :  la  dernière  vous  reverra  bientôt. 

Â.dieu,  ma  chère  bonne  mignonne^*  :  je  vais  dîner  chez 
le  saint  évêque^^.  Taimela  belle  d'Âlerac,  dites-le-lui,  et 

9.  «  L'impossibilité  de  Tirre  ailleurs.  »  {Édition  de  17S4.) — Deux 
lignes  et  cinq  lignes  plus  haut,  Perrin  a  supprimé  a  ma  chère  bonne.  9 

10.  Cest  ici  que  finit  la  quatrième  et  dernière  page  de  l'autogra- 
phe ;  le  reste,  que  nous  n'aTons  puToir,  a  été  coUationné  pour  l'édi- 
tion de  1818. 

11.  a ....  et  la  pure  rérité  ;  Toilàce  qui  a  fidt  marcher  le  Bien  Ban^ 
qui  ne  pourra  qu'être  fatigué  d'un  si  long  Toyage.  »  {tditionde  1754*) 

is.  Henri  Amauld,  érèque  d'Angers. 

i3.  La  Camille  de  Vesins  était  de  l'Anjou.  On  trouve  quelques 
HBieignements  sur  elle  dans  les  Mémoires  pour  servir  à  Phistoire  de  . 
BoUanJe,  par  Louis  Aubery ,  seigneur  du  Ifaurier,  Paris,  x68o,  in-8«, 
P*  9'*94«  Vojex  encore  dans  le  Recueil  de  chansons  choisies  de  Cou- 
rges, tome  I,  p.  i36  de  l'édition  de  1698,  la  pièce  intitulée  le  Cor^ 
Awier  de  Fezin. 

H.  Peut-être  la  femme  de  M.  de  Varennes,  d<mt  il  est  parlé  an 
tome  m,  p.  66,  note  10. 

i5.  Les  d'Assé  étaient  du  Maine  ;  le  chef  de  la  famille  était  pro- 
^^*l>lement  alors  Charles  d'Assé,  seigneur  de  Moatfiiucon,  etc.,  qui 
fut  capitaine-lieutenant  au  régiment  des  gardes,  et  qui  a^ait  épousé 
^  i65o  Renée  Goddes,  fiUe  de  Charles,  seigneur  de  hi  Peirière. 
Mme  d'Assé  deTait  être  parente  de  Mme  de  la  Troohe  (Marie  Godde 
de  Varennes)  :  rojez  tome  I,  p.  416,  note  4. 

16.  c  Ma  chère  Comtesse.  »  {Édition  de  1764.) 

17*  Ia  fin  de  l'alinéa  manque  dans  l'édition  de  I754. 
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parlez  de  moi  à  ceux  qui  sont  auprès  de  vous,  et  qui 
s*eii  souviennent.  Allez  i  Livry,  et  si  vous  j  pensez  à 
moi,  comme  vous  me  le  dites  en  vers  et  en  prose,  croyez 
qu'il  n*y  a  point  de  moment  où  je  ne  pense  à  vous, 
avec  une  tendresse  vive  et  sensible  qui  durera  autant 
que  moi. 

A  Angers,  ce  jeudi  ai*  septembre. 

Je  pars,  ma  bonne.,  pour  les  Rochers  :  je  ne  puis 
monter  en  carrosse,  sans  vous  dire  encore  un  petit  adieu. 
J'ai  dîné,  comme  vous  savez,  avec  ce  saint  prélat  :  sa 
sainteté  et  sa  vigilance  pastorale^*  est  une  chose  qui  ne 
se  peut  comprendre  ;  c'est  un  homme  de  quatre-vingt- 
sept  ans,  qui  n'est  plus  soutenu  dans  les  fatigues  con- 
tinuelles qu'il  prend  que  par  l'amour  de  Dieu  et  du  pro- 
chain^*. J'ai  causé  une  heure  en  particulier  avec  lui;  j'ai 
trouvé  dans  sa  conversation  toute  la  vivacité  de  l'esprit 
de  ses  frères  ;  c'est  un  prodige,  je  suis  ravie  de  l'avoir  vu 
de  mes  yeux**.  J'ai  été  toute  l'après-dinée  au  Roncerai*^ 
et  à  la  Visitation.  Mademoiselle  d'Alerac,  votre  demoi- 
selle de  Sennac  a  fait  la  malade  et  ne  m'a  pas  voulu  voir. 
Ces  bonnes  Yesins,  d'Assé  et  Yarennes  ne  m'ont  point 
quittée,  et  m'ont  fait  une  grande  collation  ;  et  les  revoilà 

i8.  «  .«..  arec  le  uint  prëkt;  ta  laintetë  jobte  à  ta  Tigilanee  pa*- 
tonde,  etc.  »  {Édition  de  1754.) 

19.  Ce  taint  éréque  mourat  le  8  juin  1699,  âgé  de  quAtre-ringt* 
quinze  ans,  après  quarante  ans  d*une  résidence  non  interrompue.  Oa 
aTait  dit  de  lui  que,  loin  de  retrancher  des  fêtes  du  calendrier,  il  en 
ajouterait  une.  {lifoie  de  Pédition  de  1818.) 

ao.  «  Cest  un  prodige  que  je  suis  rarie  d^aroir  tu  de  mes  yeux.  » 
{ÉtKiion  de  1754.) 

ai.  Notre-Dame  de  Roncerai,  abbaye  de  bénédictines.  On  n*/ 
admettait  que  des  filles  nobles.  —  Dans  Tédition  de  1754  :  c  Je  fi» 
hier  toute  l*après-d£née  au  Roncerai  et  à  la  Visitation.  Ces  bonna 
Vesins,  d*Assé  et  Varennes  ne  me  quittèrent  point  et  me  donnèrent 
une  grande  eoUation*  a 
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encore  qui  viennent  me  dire  adieu,  et  le  saint  prélat,  et 
Tabbé  Arnauld  :  nous  ne  faisons  point  comme  cela  les 
honneurs  de  Paris.  J*aurai,  ma  chère  bonne,  de  vos  let- 
tres aux  Rochers,  et  je  vous  écrirai;  mon  Dieu,  ma  chère 
Comtesse,  aimez-moi  toujours^*! 


isti 


93s.  DE  GHABLES  DE  SÊVIGUÉ  ET  DE  MADAME 

DB  SÊVIGIVÉ  A  MADAME  DE  6EI6KAII^ 

Aux  Rochers,  dimanche  a4*  septembre. 

BB  CHARLES   BB   s£vi61Ti« 

Je  juge,  ma  belle  petite  sœur,  de  votre  chagrin  par  la 
joie  que  j*ai  présentement.  J^ai  ma  mère  et  le  bien  Bon; 
ils  sont  tous  deux  en  très-bonne  santé,  malgré  la  fatigue 
du  voyage^.  Je  comprends  Tinquiétude  que  vous  aurez 
pendant  leur  absence  ;  je  n'entreprends  pas  de  vous  ras- 
surer, mais  vous  pouvez  compter  que  tout  ce  que  les 
soins  et  Tapplication  peuvent  faire  sera  employé  pour  la 
conservation  d*une  vie  si  précieuse'.  Je  vous  pardonne  de 
me  porter  envie  présentement^,  mais  il  étoit  juste  qu'elle 


99.  Au  lieu  de  cette  dernière  phrate,  Fédition  de  1754  donne  : 
«  Tespère,  ma  très-aimable,  que  j*aurai  de  tos  nourelles  en  arrirant 
aax  Rochers.  » 

irrax  935.  —  i.  Cette  lettre  a  été  revue  sur  l'auto^phe  pour 
Tédition  de   1818. 

9.  «  Pai  ma  mère  et  le  è'ien  Bon^  «joi,  malgré  la  &tigue  du  Toyage, 
iODt  tous  deux  en  très-bonne  santé.  »  {Édition  de  1754.) 

3.  a....  pendant  leur  absence;  mais  s'il  est  difficile  de  tous  rasau- 
rer  sur  la  santé  de  ma  mère,  tous  pouTez  compter  du  moins  que 
tout  ce  que  la  tendresse  et  Tapplication  peurent  faire  sera  emplojé 
pour  sa  conserration.  »  {Ibidem.) 

4*  «  Actuellement.  »  {Ibidem») 
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— —  paitage&t*  nn  peu  entre  nous  deux  les  plaisirs  qu*eUe| 
donne  par  sa  présence  ;  ne  m'en  haïssez  pas,  ma  belle  pe-  ! 
tite  sœur,  et  à  mon  exemple  aimez  vos  rivaux  :  c^est  ce 
que  Mme  de  Coulanges  a  reconnu  en  moi,  à  ce  qu'elle  dît, 
et  ce  que  j*ai  toujours  senti  dans  mon  cœur  pour  vous. 
Mon  oncle  m'a  donné  ce  matin  le  joli  présent  de  ma  prin- 
cesse*; nous  avons  été  une  demi-heure,  Fabbé  Charrier, 
lui  et  moi^,  à  vouloir  ouvrir  ce  petit  flacon  :  nous  avons 
tant*  fait  par  nos  tournées^  que  nous  avons  £ut  tourner  le 
bouchon;  il  y  avoit  un  peu  de  peine  au  commencement, 
mais  comme  nous  nous  relayions  tous  trois  Tun  après 
l'autre,  il  tourne  présentement  avec  beaucoup  de&cilité  *. 
Ma  mère  nous  a  donné  une  autre  manière  de  l'ouvrir, 
qu'elle  a  trouvée  bien  plus  aisée  qu'elle  n'étoit  avant  que 
nous  y  eussions  apporté  nos  soins,  et  il  en  arrive  une 
grande  commodité*  :  c'est  que  l'eau  de  la  Reine  d'Hon- 
grie en  sort  toute  seule,  sans  qu'on  ait  la  peine  de  l'ouvrir. 
Adieu,  ma  très-chère  et  très-aimable  petite  sœur  : 
mille  remerciements  à  ma  divine  princesse  ;  que  je  m'en- 
nuie^* qu'elle  ne  soit  pas  encore  vicomtesse^^,  et  que  je 
serai  aise  quand  cette  métamorphose  sera  arrivée  !  Je  fais 

5.  a  Que  ma  mère  partageât,  d  {Édition  de  1754*) 

6.  Mlle  d'Alerac.  (Note  de  Perrin,) 

7.  a  Mon  oncle  et  moi.  d  (Édition  de  1754.) 

8.  ff  Nous  avons  tant  fait  par  nos  Journées  que  le  bouchon  a  tourne  ; 
ce  n*ëtoit  pas  sans  peine  au  commencement,  mais  comjoAe  noua  nous 
relayions  tous  trois,  il  tourne  présentement  arec  beaucoup  de  faci- 
lité. »  {iBidem,) 

9.  a  Ma  mère  nous  a  donné  une  autre  manière  de  s*en  serrir,  et  il 
est  arriré  une  grande  commodité.  »  (Ihidem.) 

10.  ce  Dites-lui  que  je  mVnnuie,  etc.  »  (Ibidem.) 

XI.  n  étoit  question  en  ce  temps-là  du  mariage  de  Mlle  d*Alerac 
aTéc  Gaspard,  vicomte  de  Polignac  ;  mais  cette  affaire  s^étant  rompue, 
M.  de  Polignac  épousa  Marîe-Armande  de  Rambures  en  1688,  et 
Mlle  d*Alerac  fut  mariée,  en  1689,  arec  Henri-Emmanuel  Hurault, 
marquis  de  Vibraie.  {Note  de  Perrin,) 
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ane  oiaison  très^ivote  et  jacnlatoire  à  sainte  Grignan  '*,  "^77" 
et  Tovft  embrasse  de  toat  mon  cœur. 

DB  MADAME  BB  siviGNi. 

Jb  vous  ai  tant  écrit,  ma  bonne,  que  je  ne  fais  ici  que 
vous  embrasser  tendrement;  je  meurs  d*envie  de  savoir 
de  vos  nouvelles  ;  j*ai  bien  eu  des  lettres,  mais  pas  une 
de  vous  ;  votre  belle-sœur  me  prie  de  vous  dire  mille 
choses,  que  vous  imaginez  aisément. 


g36.    DE   MADAME  DE   SEVIGUË 

A   MADAME   DE   GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  .27*  septembre* 

Enfin,  ma  fille,  voilà  trois  de  vos  lettres.  Tadmire 
comme  cela  devient,  quand  on  n'a  plus  d'autre  consola- 
tion :  c'est  la  vie,  c'est  une  agitation,  une  occupation, 
c'est  une  nourriture  ;  sans  cela  on  est  en  foiblesse,  on 
n'est  soutenue  de  rien,  on  ne  peut  souffrir  les  autres; 
enfin  on  sent  que  c'est  un  besoin  de  recevoir  cet  en- 
tretien d'une  personne  si  chère.  Tout  ce  que  vous  me 
dites  est  si  tendre  et  si  touchant,  que  je  serois  aussi  hon- 
teuse de  lire  vos  lettres  sans  pleurer,  que  je  le  serai,  cet 
hiver,  de  vivre  sans  vous.  Parlons  un  peu  de  Versailles; 
j'ai  fort  bonne  opinion  de  ce  silence  ;  je  ne  crois  point 
qu'on  veuille  vous  refuser  une  chose  si  juste  ^  dans  un 

II.  mie  de  Grignan  rainée,  qui  voulait  se  fidre  carmëllte.  Voyes 
eî-dems,  p.  88,  la  lettre  dn  aS  aeptembre  x68o.  —  LesmoUef  yo- 
oniûioire  ont  été  tupprimëa  par  Perrin,  qui  ne  donne  paa  non  plus 
l*apoitiUe  d«  Mme  de  SëTi|pié. 

Lbrix  986.  —  I.  Mme  de  Grignan  sollicitait  un  dédommagement 
pew  les  dépenses  extraordinaires  que  son  mari  arait  été  obligé  de  faire 
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temps  de  libërali^  :  vous  voyes  que  tous  vos  amis  vous 
ont  conseillé  de  faire  celte  tentative  ;  quel  plaisir  n*anriez* 
vous  pas,  si  par  vos  soins  et  vos  sollicitations  vous  ob- 
teniez cette  petite  grâce  !  Elle  ne  pourroit  venir  plus  a 
propos;  car  je  crois,  et  cette  peine  se  joint  souvent  anx 
autres,  que  vous  êtes  dans  de  terribles  dérangements. 
Pour  moi,  je  suis  convaincue  que  je  ne  serois  jamais  re« 
venue  de  ceux  où  m^auroit  jetée  un  retardement  de  six 
mois  :  quand  on  a  poussé  les  choses  à  un  certain  point, 
on  ne  trouve  plus  que  des  abîmes  ;  et  vous  êtes  entrée  la 
première  dans  ces  raisons  ;  elles  font  ma  consolation,  et 
je  me  les  redis  sans  cesse. 

Nous  menons  ici  une  vie  assez  triste;  je  ne  crois  pas 
cependant  que  plus  de  bruit  me  fût  agréable.  Mon  fils  a 
été  chagrin  de  ces  espèces  de  clous  ;  ma  belle-fiUe  n*a 
que  des  moments  de  gaieté,  car  elle  est  tout  accablée  de 
vapeurs;  elle  change  cent  fois  le  jour  de  visage,  sans  en 
trouver  un  bon  ;  elle  est  d  une  extrême  délicatesse  ;  elle 
ne  se  promène  quasi  pas;  elle  a  toujours  froid;  à  neuf 
heures  du  soir,  elle  est  tout  éteinte,  les  jours  sont  trop 
longs  pour  elle;  et  le  besoin  qu'elle  a  d*êti«  paresseuse 
fait  qu'elle  me  laisse  toute  ma  liberté,  afin  que  je  lui 
laisse  la  sienne  :  cela  me  fait  un  extrême  plaisir.  Il  n'y  a 
pas  moyen  de  sentir  qu'il  y  ait  une  autre  maîtresse  que 
moi  dans  cette  maison  ;  quoique  je  ne  m'inquiète  de  rien, 
je  me  vob  servie  par  de  petits  ordres  invisibles.  Je  me 
promène  seule,  mais  je  n'ose  me  Uvrer  à  l'entre  chien  et 
loup,  de  peur  d'éclater  en  cris  et  en  pleurs  ;  l'obscurité 
me  seroit  mauvaise  dans  l'état  où  je  suis  :  si  mon  âme 
peut  se  fortifier,  ce  sera  à  la  crainte  de  vous  fâcher  que 
je  sacrifierai  ce  triste  divertissement  ;  présentement  c'est 

6ur  les  cètet  de  Proreaoe.  Voyes  U  lettre  du  96  norembre  Mirant. 
{Note  de  PédUion  de  1818.) 
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à  ma  «anté,  et  o^est  encore  vous  qui  me  Tavez  reoom- 
mandée;  mais  enfin,  c'est  toujours  vous.  Il  ne  tient  pas 
à  moi  qu'on  ne  sache  Tamitié  tendre  et  solide  que  vous 
avez  pour  moi;  j'en  suis  convaincue,  j'en  suis  pénétrée; 
il  faudroit  que  je  fusse  bien  injuste  pour  en  douter.  Si 
Mme  de  Montchevreuil'  a  cru  que  ma  douleur  surpassoit 
la  vôtre,  c'est  qu'ordinairement  on  n'aime  point  sa  mère 
comme  vous  m'aimez.  Pourquoi  vous  aliez*vous  blesser  à 
l'épée  de  voir  ma  chambre  ouverte  ?  Qu'est-ce  qui  vous 
pousse  dans  ce  pays  désert  ?  C'est  bien  là  oii  vous  me 
redemandez.  Vous  m'avez  fait  un  grand  plaisir  de  me 
parler  de  Versailles  :  la  place  de  Mme  de  Maintenon  est 
unique  dans  le  monde;  il  n'y  en  a  jamais  eu,  et  il  n'y 
en  aura  jamais  :  vous  n'aurez  pas  oublié  au  moins  de 
lui  faire  remonter  quelques  paroles  par  Mme  de  Mont- 
chevreuil.  Je  ne  veux  point  d'aide  pour  la  chaise  de 
M.  de  Coulanges';  laissez-moi  faire,  je  bats  mon- 
noie  ici.  Je  sub  fort  aise  que  notre  mariage  n'aille 
plus  à  reculons,  et  que  Monsieur  le  G>adjuteur  et 
vous,  soyez  toujours  liés  par  mes  deux  joues  ;  conser- 
vez-moi les  vôtres,  ma  très-aimable,  conservez  votre 
santé,  ne  vous  fatiguez  plus  tant,  ayez  pitié  de  moi; 
j'aurois  bien  de  la  peine  à  soutenir  plus  de  tristesse  que 
je  n'en  ai. 

La  mort  de  Mme  de  Cœuvres*  est  étrange,  et  encore 

s.  Voyes  tome  VI,  p.  171,  note  i3. 

3.  Il  t'agiatoît  d'une  chaise  de  uptieerie  que  Mme  de  Sëvigné 
s^amusoit  à  trayailler,  pour  en  faire  présent  à  M.  de  Coulanges. 
{Note  de  Perrin  k  la  lettre  du  i*'  octobre  suirant.) 

i,  Bfadeleine  de  Lyonne,  première  femme  de  Françoîs-Annibal 
d'EMréet,  marquis  de  Oeuvres,  qu*elle  épousa  le  10  février  1670. 
Voyex  tome  II,  p.  3o5,  note  6.  *•  Le  marquis  de  CœuTres  devint 
duc  d^Estrées  à  la  mort  de  son  père,  en  janvier  1687,  et  se  remaria, 
ie  a3  août  1688,  à  Ifadeleine-Diane  de  Baatiu,  fille  du  marquis  de 
Vauhmn* 

Mm  DE  Sbvigbb.  ni  19 
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plus  celle  du  chevalier  d'Humières  *  :  hélas  !  comme  cette 
mort  va  courant  partout  et  attrapant  de  tons  côtés!  [Je 
me  porte  parfaitement  bien;  je  fais  toujours  quelqne 
scrupule  d*attaquer  cette  perfection  par  une  médecine. 
Nous  attendons  les  capucins*  :  cette  petite  femme-ci  fait 
pitié  ,*  c^est  un  ménage  qui  n*est  point  du  tout  gaillard  :  ils 
vous  font  tous  deux  mille  compliments.  On  ne  me  presse 
point  de  donner  mon  amitié,  cela  déplaît  trop;  point 
d'empressement, rienqui chagrine,  rien  quiréveille  aussi  : 
cela  est  tout  comme  je  le  souhaitois.  Corbinelli  est  trop 
heureux  des  bontés  que  vous  avez  pour  lui  ;  je  Tenvie  bien 
présentement  :  voilà  ce  que  lui  vaut  mon  amitié.  Le  bien 
Bojij  qui  veut  que  je  vous  dise  bien  des  choses  pour  lui, 
calcule  tout  le  jour  et  se  porte  bien. 

Adieu,  ma  chère  enfant  :  que  puis-je  vous  dire  qui  ap- 
proche de  ce  que  je  sens  pour  vous  ?  On  m'envoie  les  ga- 
zettes ;  vous  songez  à  tout,  vous  êtes  adorable.  Vous  par- 
lez de  mes  lettres,  je  voudrois  que  vous  vissiez  les  traits 
qui  sont  dans  les  vôtres,  et  tout  ce  que  vous  dites  en 
une  ligne  ;  vous  perdez  beaucoup  à  ne  les  pas  lire.  Je  vous 


5.  Baltbasar  de  Crerant  d'Humières,  frère  du  maréchal,  cheralier 
de  Malte,  commandeur  de  Viilierft-au-Liége,  abbé  de  Saint-M aixant 
et  de  Preuilly. 

6.  Le»  capucins  du  Lourre,  le  P.  Rouiseau  et  aon  compagnon. 
Le  Roi  leur  arait  donné  un  local  au  LouTre,  d*où  le  nom  aous 
lequel  on  les  désignait  d*ordinaire.  Le  P.  Rousseau  arait  été  long- 
temps dans  le  Levant,  et  il  en  avait  rapporté  des  préparations  médici- 
nales qui  lui  valurent  une  grande  réputation  ;  le  Roi  le  nomma  même 
son  médecin,  et  plaça  les  deux  capucins  sous  la  protection  du  due 
de  Chaulnes,  qui  les  emmena  en  Bretagne,  puis  à  Rome  lortqu*il  %y 
rendit  comme  ambassadeur.  Le  P.  Rousseau  mourut  à  Paris,  le  9  fé- 
vrier 1694,  à  rage  de  cinquante  etun  ans.  Voyez  les  Secrets  et  remettes 
éprouvés  dont  les  préparations  ont  été  faites  au  Louvre^  de  tordre  du 
Roi^  par  défunt  M.  Pabbé  Rousseau^  ci-devant  eapuein  et  médecin  de 
Sa  Majesté^  Paris,  chez  Joubert,  1697,  in-ta.  Voyez  ausit  tome  VI, 
p.  91,  note  a3. 
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demande  un  compliment  à  M.  de  Gœnvres  et  à  Mme  de 
Afouci'',  sur  son  action  héroïque,  qui  met  en  peine  pour 
sa  santé.  Vousdevriez  écrire  joliment  à  M.  de  Lamoignon, 
de  votre  part  et  de  la  mienne,  sur  la  douleur  qu'il  a  eue 
de  voir  mourir  son  ami  entre  ses  bras*. 
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937.    —  DE   MADAME   DE   SBVIGUË 
A   MADAME   DE   GRIGEAN. 

Aox  Rochers,  dimanche  i**  octobre. 

Quoique  ma  lettre  soit  datée  du  dimanche,  je  l'écris 
aujourd'hui,  samedi  au  soir;  il  n'est  que  dix  heures,  tout 
est  retiré  ;  c'est  une  heure  où  je  suis  à  vous  d'une  manière 
plus  particulière  qu'au  milieu  de  ce  qui  est  ordinaire- 
ment dans  ma  chambre  :  ce  n'est  pas  que  je  sois  con* 
trainte,  je  sais  me  débarrasser;  je  me  promène  seule,  et 
quoi  que  vous  disiez,  ma  très-chère,  je  serois  bien  op- 
pressée si  je  n'avois  pas  cette  liberté.  J'ai  besoin  de  pen- 
ser à  vous  avec  attention,  comme  j'avois  besoin  de  vous 
voir;  et  si  mes  épées  pouvoient  un  peu  s'émousser  et  ne 
me  pas  percer,  comme  je  vous  le  mandois  d'Étampes^, 
ce  temps  qui  vous  est  destiné  seroit  nécessaire  à  ma  santé, 
comme  il  l'est  présentement  au  soulagement  de  mon 
cœur.  Je  vous  disois  une  vérité  amère,  c'est  que  vous  me 
quittâtes  dans  un  état  où  toutes  mes  pensées  étoient  au- 
tant de  pointes  aiguës  :  je  ne  savois  comment  faire  pour 
m'engarantir  ;  caronestextremement  exposée  aux  coups, 
quand  on  se  fait  des  blessures  de  toutes  ses  pensées.  Mais 

7.  Voyé*  tome  VI,  p.  »5,  note  3. 

8.  Dangeau  annonce,  à  la  date  du  10  septembre  1684,  que  le  che- 
valier d'Homières  est  mort  à  BâTille  ches  Lamoignon. 

Lwnui  937.  —  I.  Voyex  ci-dewiu,  p.  a75 
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revenons,  ma  fille  :  je  vous  écris  donc  en  paix  et  en  repos  ; 
et  quoique  je  sois  avec  vous,  je  sens  toujours  fort  triste- 
ment notre  séparation  :  c^est  aujourd'hui  le  huitième  jour 
que  je  suis  ici  :  me  voilà  bien  avancée.  L*abbé  Charrier 
est  la  seule  personne  avec  qui  je  puisse  parler  de  vous  : 
il  m*entend,  je  lui  dis  combien  je  vous  aime  ;  rien  ne 
peut  tenir  sa  place  quand  il  sera  parti  :  il  entre  dans  mes 
sentiments,  il  est  surpris  des  vôtres,  et  que  les  distrac- 
tions de  Versailles  et  de  Paris  ne  vous  aient  point  encore 
consolée.  Fous  me  regrettez  comtne  on  faU  la  santé,  mais 
je  ne  suis  pas  de  votre  avis  :  vous  avez  mieux  senti  mes 
cinq  ou  six  visites  par  jour,  et  la  douceur  de  notre  société, 
que  Ton  ne  sent  le  plaisir  de  se  bien  porter  :  vous  ne 
jugez  pas  équitablement  de  votre  amitié.  Pour  moi,  ma 
trés-chère,  je  n*ai  rien  sur  mon  cœur,  il  n*y  a  moment 
que  je  n'aie  été  sensible  au  plaisir  d'être  avec  vous  :  tous 
mes  retours  de  messe,  tous  mes  retours  de  ville,  tous  mes 
retours  de  chez  le  bien  Bon^  tout  cela  m'a  donné  de  la 
joie  ;  enfin,  je  vous  le  dis  dans  la  sincérité  de  mon  cœur, 
j  ai  coupé  dans  le  vif,  et  le  temps  que  j'ai  passé  heureu- 
sement avec  vous'n'avoit  rien  diminué  de  la  vivacité  de 
mes  sentiments,  cela  est  vrai.  N'admirez-vous  point  où 
mon  cœur  me  jette  et  m'égare  ?  Je  suis  toute  seule,  je  suis 
toute  attendrie  ;  cette  disposition  ne  se  rapportera  point 
avec  celle  que  vous  aurez  en  recevant  ma  lettre;  mais  il 
n'importe,  ma  chère  Comtesse,  il  faut  que  vous  ayez  cette 
complaisance  pour  moi.  Est-il  possible  que  j'aie  pu  tant 
écrire  sans  avoir  encore  dit  un  mot  de  Mlle  de  Grignan  ? 
Je  suis  plus  fâchée  de  cette  fuite*  que  je  n'en  suis  sur^ 

1.  Mlle  de  Grignan  ëtoit  allée  à  Gif  {près  ttOrtaf)^  dans  un  cott- 
rent  de  bernardines,  sans  avoir  communiqué  son  dessein  à  personne. 
(Note  de  Perrin),  ^  Cette  abbaye  (non  de  bernardines,  mais  de  bé- 
nédictines, Toyez  p.  3oo,  note  i),  fondée  dans  le  douzième  siècle  par 
Maurice  de  Siûly,  évèque  de  Paris,  n*existait  plus  au  moment  de  la 
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prise  :  eUe  nous  portoit  tous  sur  ses  épaules,  tous  nos 
discours  lui  déplaisoient  ;  elle  a  bien  secoué  le  joug  du 
P.  Moret  *  ;  mais  n'en  pas  dire  un  mot  au  Coadjuteur, 
cela  est  étrange  ;  a-t-elle  emmené  C)cole  ?  Qu'est  devenu 
Champagne?  Qui  est-ce  qui  Ta  menée? 

Je  crains  bien  que  notre  mariage  ne  se  rompe  par  les 
raisons  d'intérêt  que  vous  me  dites  ;  ce  ne  sera  jamais  de 
mon  consentement;  et  si  Ton  veut  donner  à  ronger  l'es- 
pérance  d'un  duc  qui  ne  viendra  point,  Mlle  d'Âlerac  a 
bien  l'air  d'en  être  la  victime  et  la  dupe  :  je  souhaite  la 
santé  du  Coadjuteur  par  plusieurs  raisons,  celle-là  est  la 
seoonde.  Oii  sont  ces  petits  oiseaux  qui  s'en  étoient  en- 
volés au  Puy  ?  Vous  me  direz  la  suite.  Que  je  vous  plains, 
ma  fille,  d'avoir  à  rebâtir  votre  château  !  quelle  dépense 
hors  de  saison!  Il  vous  arrive  des  sortes  de  malheurs  qui 
ne  sont  faits  que  pour  vous  ;  je  les  sens  peut-être  plus 
encore  que  vous  ne  les  sentez.  Si  la  Providence  vouloit 
vous  récompenser,  cela  seroit  aisé  en  donnant  une  bonne 
volonté  à  celui  à  qui  vous  avez  demandé  du  secours.  Vous 
m'affligez  de  me  dire  que  le  grand  maître*  a  une  côte 
rompue;  enfin,  sa  chasse  s'est  tournée  contre  lui,  comme 
la  messe  de  cette  pauvre  marquise  de  Cœuvres  s'est  tour- 
née contre  elle.  Il  y  a  dix  endroits  dans  votre  lettre  qu'il 
faudroit  envoyer  à  Fontevrault,  s'ils  étoient  mêlés  avec 
des  louanges  de  l'abbé  Têtu.  Vraiment,  c'est  une  folie 
que  le  bien  que  vous  dites  de  mes  lettres  :  je  vous  le  dis 
sincèrement,  je  ne  comprends  point  quelle  est  votre 


RéTolution;  Mme  de  Ségur  en  a  été  la  dernière  abbesie.  Une  ferme 
assez  Taate  a  garde  le  nom  d^abbaye,  et  Ton  troure  dans  les  divers 
corps  de  bâtiments  des  restes  assez  curieux  de  Tancien  monastère. 

3.  Célèbre  directeur  de  TOratoire.  (Note  de  Perrin.) 

4.  Le  duc  du  Lude,  grand  chasseur  comme  sa  première  femme 
(royez  une  note  de  Saint-Simon  au  Journal  de  Dangeau,  tome  I, 
p.  s  14)  ;  il  mourut  au  mois  d'août  suiTant. 


1684 


—  294  — 

— —  pensée.  Il  est  vrai  que  dans  le  bateau,  ne  pouvant  lire  de 
plus  longues  pièces,  je  me  jetai  sur  cette  oraison*;  je  la 
trouvai  convenable,  et  je  crus  qu'on  ne  pouvoit  mieux 
dire  de  Mme  de  Richelieu  ;  car  ce  n'étoit  pas  de  M.  de 
Turenne  quHl  étoit  question.  J*en  écrivis  un  mot  à 
Mme  de  la  Fayette  ;  et  Tamour-propre  de  Tabbé  Têtu, 
qui  ne  néglige  pas  les  petits  profits,  en  tourne  une  affaire  * 
jusqu'à  Fontevrault.  Vraiment,  vous  n'avez  qu'à  me  ré- 
pondre pour  me  faire  taire  :  je  n'en  serois  point  étonnée, 
si  c'étoit  à  votre  esprit  que  je  voulusse  parler  ;  mab  c'est 
à  votre  cœur,  qui  me  répond  encore  mieux.  Vous  finissez 
par  une  douceur  peu  commune  et  trop  aimable  :  je  suis 
pour  cous  comme  la  santé^  c'est-à-dire  le  plaisir  des 
autres  plaisirs.  Venez  me  parler  de  mes  fagots  auprès  de 
telles  pensées!  Je  me  connois,  et  vous  savez  que  je  ne 
m'égare  point. 


Voilà  où  je  demeurai  hier  au  soir  :  il  est  dimanche,  il 
faut  envoyer  nos  paquets  :  le  soleil  et  le  bruit  ne  m'ont 
rien  ôté  des  sentiments  que  j 'a vois  dans  le  silence  et  dans 
l'obscurité.  Mon  fils  vient  de  partir  pour  Rennes  ;  il  veut 
être  assuré  que  ses  clous  ne  sont  rien.  Sa  femme  est  au- 
tour de  moi,  entendant  très-bien  la  partie  que  je  fais  avec 
elle  de  ne  lavoir  d'aujourd'hui.  J'ai  passé  la  matinée  dans 
ces  bois  avec  mon  abbé  Charrier  ;  elle  y  va  présentement, 
et  je  vais  écrire  :  je  vous  assure  que  cela  est  fort  com- 
mode. Elle  a  de  très-bonnes  qualités,  du  moins  je  le 
crois  ;  mais  dans  ce  commencement,  je  ne  me  trouve  dis- 
posée à  la  louer  que  par  les  négatives  :  elle  n'est  point  ceci^ 

5.  L'oraifon  funèbre  de  BIme  de  Richelieu,  morte  le  sg  mai  pré- 
cédent. 

6.  Expression  de  M.  de  la  Garde.  Voyez  le  commencement  de  la 
lettre  du  g  mai  i68o,  tome  VI,  p.  386  et  note  i. 
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elle  n*e8t  point  cela;  avec  le  temps  je  dirai  peut-être, 
elle  est  cela.  Elle  vous  fait  mille  jolis  compliments,  elle 
souhaite  d'être  aimée  de  nous,  mais  sans  empressement  ; 
e//^  nest  donc  point  empressée  :  je  n*ai  que  ce  ton  jus- 
qu'ici; elle  ne  parle  point  breton,  elle  n*a  point  Taccent 
de  Rennes. 

J'approuve  fort  de  ne  mettre  autour  de  mon  ehifiBre 
que  Madame  de  Sèçigné.  Il  n'en  faut  pas  davantage  : 
on  ne  me  confondra  point  pendant  ma  vie,  et  c'est  assez. 
Je  serai  fort  aise  d'avoir  ce  petit  amusement^.  M.  de 
Ck>ulanges  songe  déjà  au  bois  doré  ;  ainsi  la  dépense  est 
bien  médiocre  ;  je  n'ai  pas  besoin  que  vous  m'aidiez.  Mon 
Dieu,  ma  chère,  qu'il  fait  beau  !  et  que  je  vous  plains  de 
n'être  point  à  Livry,  puisque  je  vous  ai  donné  ma  folie 
pour  la  campagne  !  vous  savez  pourtant  que  je  ne  l'ai  ja- 
mais mesurée  avec  le  plaisir  d'être  avec  vous  :  ma  plus 
grande  passion  pour  Livry  ne  portoit  que  deux  jours 
en  votre  absence  ;  et  puisqu'une  fois  Mlle  d'Âlerac  nous 
fit  tous  revenir  le  premier  jour  d'octobre,  je  ne  vous  quit- 
terois  pas  quand  vous  gardez  notre  Coadjuteur.  Enfin 
Dieu  a  disposé  de  ma  destinée,  et  dans  peu  de  jours  j'au- 
rai plus  de  campagne  que  je  n'en  voudrai.  Je  mets  sur 
mon  compte  toutes  vos  bontés  pour  G)rbinelli  ;  il  n'est 
pas  de  mauvaise  compagnie,  non  plus  que  Mme  de  la 
Fayette  :  joignez- vous  à  ces  deux  personnes,  et  jugez  com- 
bien je  dois  être  gâtée  sur  le  bon  goût  ;  je  le  suis  bien 
aussi.  Je  n'ai  encore  vu  ni  princesse*,  ni  Mu'beuf,*  la 
princesse  est  en  dévotion,  la  Marbeuf  pleure  une  jeune 
nièce  de  dix-sept  ans,  belle,  riche,  de  bonne  maison;  je 
la  vis  un  enfant*  l'autre  voyage;  elle  étoit  devenue  aima- 

7.  De  la  chaise  en  tapisserie.  Voyez  p.  189,  note  3. 

8.  La  princesse  de  Tarente. 

9.  Tel  est  le  texte  de  la  pins  petite  des  deax  éditions  de  1754  : 
Tantre  porte  :  <  one  enfimt,  o  au  féminin. 
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ble  ;  elle  revenoit  d'Ici  et  de  Vitré  ;  elle  est  expirée  en  tiois 
jours  d'une  vapeur  de  fille  ;  on  Fa  toujours  saignée  dv 
bras:  cela  peut  figurer  avec  Mme  de  Gœuvres.  Adieu, 
très-parfaitement  aimée  :  je  baise  le  rbétorieien**,  que 
je  défie,  malgré  sa  rhétorique ,  de  me  persuader  que  je 
ne  Taime  pas  fort  tendrement. 


988.   —   DE   MADAME  DE  SfiVIONÉ 
A   MADAME  DE  ORIGHAIT. 

Aux  Rochers^  mercredi  4*  octobre  ^ 

Jb  m'attendois  bien,  ma  bonne,  que  vous  iriez  bientôt 
à  Gif*  ;  ce  voyage  étoit  tout  naturel  :  j'espère  bien  que 
vous  m'en  direz  des  nouvelles,  et  de  l'effet  de  cette  re- 
traite pour  le  mariage  et  l'opiniâtreté  de  M.  de  Mon- 
tausier'  à  demander  des  choses  inouïes.  Tout  ce  qui  se 
passe  à  l'hôtel  de  Carnavalet  est  mon  affaire  plus  ou 
moins,  selon  que  vous  y  prenez  intérêt*.  Vous  me  par- 
lez si  tendrement  de  la  peine  que  vous  fait  toujours  mon 
absence*,  qu'encore  que  j'en  sois  fort  touchée,  j'aime 

lo.  Le  muqnig  de  Grignan  son  pelit-fils.  (Note  tU  Perrin.) 
LiTTEB  938.  —  I.  Cette  lettre  a  ëtë  reviie  sur  Paatographe  pour 
Tëditioa  de  1818,  et  collationnée  une  seconde  fois  depuis.  Cette 
seconde  collation  a  permis  de  rectifier  en  deux  ou  trois  endroits  le 
texte  de  x8f  8.  —  L'original  est  daté  du  mercredi  5«  octobre;  mab 
le  5  octobre  de  Tannée  1684  était  un  jeudi. 

a.  a  Je  m'attendois  bien  que  tous  ne  tarderiei  pas  d'aller  à  Gif.  a 
(Édition  de  1754.) 

3.  «  J^espère  aussi  que  tous  m*en  direz  des  nouvelles,  et  de  TefiTet 
de  cette  retraite,  et  du  mariage,  et  de  Topiniàtreté  de  M.  de  Hon- 
tausier,  etc.  a  {iUdem.) 

4.  «  Est  plus  ou  moins  mon  affaire,  selon  l'intérêt  que  tous  j 
prenez,  a  (iMem,) 

5.  a  De  la  peine  que  mon  absence  tous  cause  toujours,  a  {lUdêm, 
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mieux  sentir  cette  douleur*  que  de  ne  point  savoir  la  ^  . 
suite  de  votre  amitié  et  de  votre  tristesse.  La  mienne 
n'est  point  du  tout  dissipée  par  la  diversité  des  objets  ; 
je  subsiste  de  mon  propre  fonds  et  de  la  petite  famille. 
Mon  fils  doit  à  mon  arrivée  de  lui  avoir  écarté**  beaucoup 
de  mauvaise  compagnie,  dont  il  étoit  accablé  :  j*en  suis 
ravie,  car  je  ne  suis  point  docile,  comme  vous  savez,  à 
de  certaines  impertinences  ;  et  comme  je  ne  suis  pas  assez 
heureuse*  pour  rêver  comme  vous,  je  m*impatiente, 
et  je  dis  des  rudesses.  Dieu  merci,  nous  sommes  en 
repos;  je  Us,  du  moins  j^ai  dessein*  de  commencer  un 
livre  que  Mme  de  Vins  m*a  mis  dans  la  tête,  qui  est  la 
Rifarmaiian  d^ AngUterre^* .  Técris  et  je  reçois  des  let- 
tres, je  suis  quasi  tous  les  jours  occupée  de  vous.  Je 
reçois  vos  lettres  le  lundi,  jusqu^au  menâredi  j^i^ponds  ; 
le  vendredi  j'en  reçois  encore,  jusqu'au  dimanche  j'y  ré- 
ponds^* :  cela  m'empêche  de  tant  sentir  la  distance  d'un 
ordinaire  à  l'autre.  Je  me  promène  extrêmement,  et 


6.  c  Cette  sorte  de  douleur.  »  (jÊfi/îon  du  I7S4.)  A  la  ligne  i 
▼tnte,  les  mots  «  et  de  rotre  tristesse  »  ont  été  supprimés.  La  phrase 
qui  rient  après  commence  ainsi  :  «  Ma  tristesse  n^est  point,  etc.  » 

7.  <  Mon  fils  m*a  Tobligation  de  lui  aroir  écarté.  »  [tdktum  de 
1754.) 

B.  c  Et  parce  que  je  ne  sois  pas  assex  heureoie,  ete.  »  (Ibidem.) 

9.  c  J*ai  dessein  du  moins,  a  (Ibidem,) 

10.  «  Cest  la  Mé formation  d'JngUterre.  a  (ibidem.)  »  Cet  ourrage 
de  Gilbert  Bnmet  fut  traduit  en  français  par  Rosemond,  en  %  to1« 
>n-4*.  Le  premier  Tolume  de  sa  traduction  parut  à  Londres  en  i683, 
etieseconden  i685.  La  meiUenre  édition  estoeUed*Amsterdam,  16S7. 
Bornet  composa  oe  Uttc  pour  répondre  à  Sanders,  que  Mme  de 
Sérigné  lisait  en  1676  (Toyei  la  lettre  du  16  septembre  1676, 
tome  y,  p.  61  et  note  6)  ;  et  ne  pouTant  le  faire  rietorieusement,  il 
aUéia  son  texte.  Legrand  le  démontre  à  la  suite  de  son  Histoire  du 
divorce  de  Bemri  FUl^  Paris,  1688,  3  toI.  in-ia.  (Note  de  féditiom 
deiBiS.) 

11.  c  J'y  réponds  le  mercredi  ;  j*en  reçois  encore  le  vendredi,  j*y 
réponds  le  dimanche.  »  (Éditiom  de  1764.) 
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parce  qu'il  (ait  le  plus  parftdt  temps  du  mcmde^*,  et 
parce  que  je  sens  par  aTance  Tborreur  des  jours  qai  vien- 
dront; ainsi  Je  profite  avec  avarice  de  ceux  que  Dieu  me 
donne.  N'irez-vous  point  à  Livrj,  ma  bonne  ^*?  Le  che- 
valier ne  sera-t-il  point  bien  aise  d*aller  s'j  reposer 
après  ses  eaux?  Le  Coadjuteur  est  guéri  :  tout  vous  j 
convie;  je  vous  défie  de  n^  point  penser  à  moi.  Je^ 
me  porte  très-bien,  ma  chère  bonne  ;  mais  vous,  ne  me 
ferez«vous  point  Je  plaisir  de   me  dire  sincèrement 
comme  vous  êtes,  et  si  ce  côté  que  je  crains  tant  ne 
vous  (ait  point  souffrir?  je  vous  demande  cette  vérité.  Si 
vous  aviez  besoin  d'un  petit  deufl,  je  vous  en  foomirois 
un  :  M,  de  Montmoron  mourut  il  y  a  quatre  jours  cbez 
lui,  d'une  violente  apoplexie,  en  six  heures"  :  c'est  une 
belle  ame  devant  Dieu;  cependant  il  ne  faut  pas  juger. 
Ta!  vu  la  princesse,  qui  parle  de  vous  **,  qui  comprend 
ma  douleur,  qui  vous  aime,  qui  m'aime,  et  qui  prend 
tous  les  jours  douze  tasses  de  thé^';  eUe  le  fait  infuser 
comme  nous,  et  remet  encore  dans  la  tasse  plus  de  la 
moitié  d'eau  bouillante:  elle  pensa  me  faire  vomir ^*. 
Cela,  dit-elle,  la  guérit  de  tous  ses  maux  ;  elle  m'assura  que 
Monsieur  le  Landgrave^*  en  prenoit  quarante  tasses  tous 
les  matins.  «  Mais,  Madame,  ce  n'est  peut-être  que  trente. 
—  Non,  c'est  quarante;  il  étoit  mourant,  cela  le  ressus- 

is,  «  Le  plus  beau  tempt  du  monde.  »  {É£tîon  de  17S4.) 
i3.  a  Ma  fiUe.  »  {Ibidem.) 
14.  Cette  phrase  a  été  tappximée  par  Penin. 
i5.  «  Mourat  chez  lui  il  y  a  quatre  jours  d'une  Ttolente  apo- 
plexie. »  (Édition  de  1754.)  —  Voyez  tome  II,  p.  4i3»  note  3. 

16.  Les  mots  «  qui  parle  de  tous  9  manquent  dans  le  texte  de  1764  • 

17.  a  Douze  ou  quatorze  tasses  de  thé.  a  {Édition  de  1754.) 

18.  Perrin  a  supprimé  oe  dernier  membre  de  phrase. 

19.  Charles,  landgrare  de  Hesse-Cassel,  nereu  de  la  princesse  de 
Tarente,  mort  le  i3  mars  1730,  à  Tâge  de  soixante-quinze  ans.  Ilamît 
succédé  en  1670  à  son  frère  aÀié  :  Tojez  tome  II,  p.  a3,  note  is. 


cite  4  vue  d'oaHé  »  Enfin,  il  faut  avaler  tout  cela.  Je  lui  dis 
que  je  me  réjouissois  de  la  santé  de  FEurope,  la  voyant 
sans  deuil;  elle  me  répondit  qu'elle  se  portoit  bien, 
comme  je  pouvois  le  voir  par  son  habit;  mais  qu'elle 
craignoit*^  d'être  bientôt  obligée  de  prendre  le  deuil  pour 
sa  sœur  FËlectrice*^;  enfin  je  sais  parfaitement  les  af- 
faires d'Allemagne.  Elle  est  bonne  et  très-aimable  parmi 
tout  cela. 

Voilà  une  lettre  pour  M.  de  Pompone.  Ma  bonne, 
que  je  suis  aise  qu'il  ait  cette  abbaye'*!  que  cela  est 
donné  agréablement,  lorsqu'il  est  en  Normandie,  ne 
songeant  à  rien! 

Non  ti  t  inpiiUog  no^  ma  piango  il  mio^^ 

c'est-à-dire,  ma  chère  bonne**,  n'y  aura-t-il  que  vous 
qui  n'obtiendrez  rien?  Croyez-vous,  ma  bonne,  que 
vos  affaires  ne  tiennent  pas  une  grande  place  dans  mon 
cœur  ?  Je  crois  que  j'y  médite  plus  tristement  que  vous; 
mais,  ma  chère  bonne,  profitez**  de  votre  courage,  qui 
vous  fait  tout  soutenir,  et  continuez  de  m'aimer,  si  vous 
voulez  rendre  ma  vie  heureuse  ;  car  les  peines  que  me 


10.  «  Elle  me  répondit  que  j^en  jugeois  très-bien,  mais  qu*elle 
cnignoit,  etc.  »  (Édition  de  1754.) 

11 .  Charlotte  de  Hetse-Casiel,  née  le  so  noTembre  1617,  mariée 
le  la  férrier  i65o  à  Charles-Louis  de  Barière,  électeur  palatin.  Elle 
mourut  le  16  mars  1686  ;  elle  était  yeuve  depuis  le  7  septembre  1680. 

S9.  «r  Sa  Majesté  a  donné  à  Tabbé  de  Pompone  {ffenri^Charles 
ArnoMild^  fiU  du  seerétaire  J^État)  Tabbaye  de  Saint-Sliûxant,  ordre 
de  saint  Benoît,  diocèse  de  Poitiers,  Tacante  par  le  décès  du  cheva- 
lier de  Humières.  »  (Gazette  du  3o  septembre  1684.)  —  Dans  le  texte 
de  17S4  :  et  Que  je  suis  aise,  ma  fille,  qu^il  ait  cette  abbaye!  » 

a3.  a  Je  ne  te  TenTie  pas,  non,  mais  je  plains  le  mien  (mon  sort).  » 

i4*  «  Ma  chère  enfant.  »  (Édition  de  lySi.)  —  A  la  ligne  sniTant«, 
Ma  honne  a  été  supprimé  par  Perrin. 

^.  a  Je  sois  persuadée  que  j*7  médite  plus  tristement  que  7001; 

aïs  profites,  etc.  a  (Édition  de  1754.) 
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donne  cette  amitié  sont  douces,  tout  amères  qu*elle 
sont'*.  Mille  baisemains  à  tous  les  Grignans  qui  sont  au 
près  de  vous,  et  à  cette  heWe  princesse^'' .  J'écris  à  moi 
marquis'*.  Mon  fils  est  encore  à  Rennes;  sa  femme  ixi< 
prie  de  vous  assurer,  etc.  Envoyez  la  lettre  à  M.  d^ 
Pompone. 


gSg.   —  DE  MADAME  DE  SÈVIURÊ   ▲   MADAME 
DE  GRIGKAIf  ET  AU  CHEVALIER  DE  GRIGH AN. 

Aux  Rochers,  dimanche  8*  ottcbre. 

k  MADAVB  DB  GRIGITAir. 

Ah!  ma  chère  enfant,  vous  avez  été  malade!  Cest  un 
mal  fort  sensible  que  d*avoir  une  amygdale  enflée  :  cela 
s'appelleroit  une  esquinancie,  si  on  vouloit.  Vous  donnez 
à  tout  cela  un  air  de  plaisanterie,  de  peur  de  m'effrayer  ; 
mais  la  furie  de  votre  sang,  qui  vous  a  fait  si  souvent 
du  ravage,  m'empêche  de  rire,  quand  il  se  jette  ainsi  dans 
votre  gorge.  Le  voyage  de  Gif  vous  a  beaucoup  fatiguée  ; 
vous  souvient-il  de  celui  de  Lambesc  avec  Mme  de  Mo- 
naco? Je  crois  que  vous  n'avez  pas  été  si  malade;  mais 
enfin  Fair,  les  brouillards  des  vallons  de  Saint-Bernard  S 
la  tristesse  de  cette  retraite,  des  larmes,  beaucoup  de 
fatigue,  mal  dormir,  tout  cela  vous  a  mise  en  état  d'être 
saignée  deux  fois  en  deux  jours.  Remettez-vous,  ma 

s6.  La  lettre  finit  ici  dâiu  le  texte  de  1754. 

17.  MUe  d*Alenio. 

s8.  Le  marquis  de  Grignan. 

Lrtbb  989.  —  I.  Les  religieuses  de  Tabbaye  de  Gif  étaient  wu- 
mises  à  la  règle  de  saint  Benoît  ;  peut-être  Mme  de  Séngnë  croyait- 
elle  qu'elles  ëuient  bernardines  ;  peut-être  aussi  appelle-t-elle  ce  pays 
les  vaUans  de  Stùnt-^Bemard  à  cause  du  roisinage  de  Port-Royal  des 
Champs,  qui  était  de  Tordre  de  Ctteaux.  {Noté  de  PéditUm  de  1818.) 
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fille,  conservez-vous,  reposez-voas,  et  ne  vous  amusez  - 
point  à  écrire  des  volumes,  ni  à  répondre  aux  discours  à 
perte  de  vue  que  je  vous  écris  dans  mon  loisir  ;  si  vous 
vous  en  faisiez  une  loi,  je  me  résoudrois  à  ne  vous  écrire 
qu*une  page. 

AIT   CHEVALIER   DE   GHI6KAK. 

Que  je  vous  suis  obligée,  Monsieur,  de  lui  avoir  6té 
la  plume  de  la  main  !  Malgré  toutes  ses  méchantes  plai- 
santeries, je  vous  conjure  de  Tempêcher  d*écrire  encore 
plusieurs  jours,  et  de  la  soulager  de  ce  qu^elle  voudra  me 
bire  savoir,  en  me  récrivant  vous-même  dans  sa  lettre. 
Par  exemple,  parlez-moi  un  peu  plus  intimement  de  la 
sainte* fille,  de  la  raison  qui  lui  a  fait  perdre  patience; 
de  ce  que  disent  M.  de  Montausier  et  Mlle  d*Alerac,  et 
comme  notre  mariage  se  trouvera  de  cette  retraite  :  vous 
voudrez  fort  bien  causer  avec  moi  sur  tout  cela.  Je  vous 
recommande  la  santé  de  ma  fille  :  ne  la  croyez  point 
quand  elle  veut  se  coucher  bien  tard,  et  s'éveiller  bien 
matin,  et  prendre  sans  cesse  du  thé,  du  café  ;  je  vous 
assure.  Monsieur,  que  cette  vie  est  bien  mauvaise  pour 
un  sang  aussi  brûlant  que  le  sien.  Souvenez«vous  de  Tétat 
ob  nous  Ta  vous  vue  ;  n'abusons  point  du  retour  de  sa 
beauté  ;  elle  a  un  mal  de  côté  qui  trouble  souvent  mon 
repos  :  on  ne  sent  point  de  douleur  oii  il  n'y  a  point  de 
mal  ;  faites-la  souvenir  de  la  pervenche  :  qu'elle  ne  l'aban- 
donne pas  tout  à  fait,  ne  fût-ce  que  par  reconnoissance. 
Allez  à  Livry  prendre  du  repos,  et  faites  que  je  puisse 
m*assurer  qu'étant  avec  elle,  vous  serez  la  force  majeure 
qui  l'empêchera  de  se  faire  du  mal. 

▲    MADAME   DE   6RIGMAK. 

Ceci  vous  ennuie  un  peu,  ma  très-chère  ;  mais  je  vous 
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— rj--  dirai  :  «  Est-ce  que  je  parle  à  toi*?  »  Quand  «e  ne  seroît 
que  pour  moi,  conservez-vous  :  je  n'ai  point  la  force  de 
soutenir  votre  absence  et  votre  mauvaise  santé.  Je  suis 
assurée  que  vous  n*aurez  plus  de  bonnes  joues  à  me  pré- 
senter; rien  ne  change  tant  que  ces  sortes  de  maux 
douloureux  et  deux  bonnes  saignées  :  je  ne  puis  vous 
parler  d*autre  chose.  Tai  bien  envie  de  savoir  de  vos  nou- 
velles ;  mais  si  Monsieur  le  chevalier  n'est  votre  secrétaire 
d'ici  à  quelque  temps,  je  ne  vous  écrirai  plus.  Mon  fils 
revient  aujourd'hui  de  Rennes.  En  son  absence,  j'ai 
causé  avec  sa  femme;  je  l'ai  trouvée  toute  pleine  de  rai- 
son, entrant  dans  toutes  nos  affaires  du  temps  passé, 
comme  une  personne,  et  mieux  que  toute  la  Bretagne; 
c'est  beaucoup  que  de  n'avoir  pas  l'esprit  fichu^  ni  de 
travers^  et  de  voir  les  choses  comme  elles  sont.  Je  vous 
obéis  mal,  quand  vous  voulez  que  je  sois  toujours  ex- 
posée; j'ai  besoin  d'être  de  certaines  heures  avec  vous; 
et  cette  liberté,  quoique  triste,  m'est  agréable.  Il  est 
vrai  que  quoi  que  je  Caisse,  les  jours  ont  ici  toute  leur 
étendue,  et  quelque  chose  encore  au  delà.  Pour  le  mois 
de  septembre,  il  me  semble  qu'il  a  duré  six  mois,  et  je 
ne  comprends  point  qu'il  n'y  ait  que  quinze  jours  que 
je  suis  ici. 

a.  Voyei  tome  VI,  p.  io3,  note  si,  et  p.  441. 
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94o.   —  DB   MADAHB  DB  SÊYIOffÈ  TiJI 

▲  MADAlfE  DE   GRIGlfAll. 

Aux  Rochers*  dimanche  5*  novembre. 
Réponse  au  3i  octobre^ 

Non,  ma  chère  bonne,  je  vous  promets'  de  ne  me 
point  efi&ayer  de  vos  maux  ;  je  vous  conjure  de  me  les 
dire  toujours  comme  ils  sont.  Vous  voilà  donc  obligée 
à  vous  guérir  de  vos  remèdes  ;  cette  troisième  saignée 
fut  bien  cruelle,  ensuite  de  la  seconde  *,  qui  Tétoit  déjà, 
et  vos  médecines  mal  composées  ;  car  nos  capucins  sont 
ennemis  du  polychreste  ^  :  vous  avez  été  bien  mal  menée, 
ma  pauvre  bonne*,  de  toutes  les  façons  :  je  croyois  que 
ce  fût  Alliot*  ;  mais  il  y  a  presse  à  s'en  vanter,  car  M.  de 
Coulanges  me  mande  de  Chaulnes,  où  M.  Ceron  est  allé 
en  poste  pour  Mme  de  Chaulnes,  qui  étoit  très-mal,  que 
c'étoit  lui  qui  avoit  eu  Thonneur  de  vous  traiter,  qu'il 
vous  avoit  fait  saigner  trois  fois,  et  que  votre  mal  étoit 
fort  pressant  et  fort  violent  :  c'est  à  vous  à  me  dire  la 
vérité  de  tout  cela,  car  je  n'y  connois  plus  rien.  Vous 
m'avez  fait  passer  votre  mal  de  gorge  pour  une  chose 
sans  péril,  et  vos  saignées  faites  après  coup  fort  mal  à 
propos.  Enfin,  ma  bonne,  quoi  qu'il  en  soit,  consolet- 


Lbttbx  940  (reme  rar  Tautogniphe).  -^  i.  Ceci  est  écrit  ainsi 
dans  Toriginal  :  rep,  au  3i  oe, 
a.  a  Oui,  ma  fille,  je  tous  promets,  etc.  »  (É£tion  ék  1754.) 

3.  a  Si  près  de  la  seconde.  9  (Ibidem,) 

4.  Voyez  plus  haut,  p.  108,  note  s. 

5.  Les  mots  mapawre  Bonne  ne  sont  pas  dans  le  texte  de  X754* 

6.  Pierre  Alliot,  médecin  ordinaire  du  Roi.  (Note  de  Védition 
de  1818.)  —  Mme  de  Sérignë  le  consulta  pour  elle-même.  Voyez  la 
lettre  du  17  septembre  1687.  —  A  la  même  ligne,  le  texte  de  1754 
donne  e/,  au  lieu  de  car;  et  trob  lignes  plus  loin  :  e'éioit  Céron^  au 
lien  de  c^étoit  lui,  —  Ceron  ou  Seron  était  le  médecin  de  LouTois  ;  il 
ent  ausn  la  titra  de  médecin  suinmt  la  cour. 
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■  Youft^y  et  guérissei-vousayec  votreboane  pervenche,  bien 

*  verte,  bien  amère,  mais  bien  spécifique  à  vos  maux,  et 
dont  vous  avez  senti  de  grands  effets  :  rafiraîchissez-en 
cette  poitrine  enflammée  ;  et  si  dans  cet  état,  qui  pas- 
sera, vous  êtes  incommodée  d'écrire,  comme  il  j  a  bien 
de  l'apparence,  prenez  sur  moi  comme  sur  celle  qui  vous 
aime  le  plus,  sans  faire  tort  à  personne  ;  et  sans  façon  et 
sans  crainte  de  m'effrayer,  faites-moi  écrire  par  M.  du 
Plessis  *  ;  mettez  une  ligne  en  haut  et  une  en  bas  ;  car  il 
faut  voir  de  votre  écriture,  et  je  serai  ravie  de  penser 
que  toute  couchée  et  tout  à  votre  aise*,  vous  causerez 
avec  moi,  et  que  vous  ne  serez  point  contrainte,  deux 
heures  durant,  dans  une  posture  qui  tue  la  poitrine.  Je^* 
TOUS  serois  trop  obligée  d'en  user  ainsi,  et  le  pren- 
drois  pour  une  marque  de  votre  amitié  et  de  votre  con- 
fiance. Pour  votre  côté,  j'ai  envie  de  vous  envoyer  ce  que 
j'ai  de  baume  tranquille,  par  notre  abbé  Charrier;  il 
craint  de  le  casser,  c'est  ce  qui  nous  embarrasse,  car 
pour  moi,  ma  bonne,  je  ne  l'ai  pris  que  pour  vous,  et  si 
M.  de  Chaulnes  ou  M.  de  Qiumartin  ou  Mme  de  Pom- 


7.  «  Et  Toas  n*aves  appuyé  que  sur  les  «aignées  frites  après  coup  et 
fort  mal  à  propot;  quoi  qu'il  en  soit,  ma  fille,  consoleA-rous,  etc.  b 
(Édition  Je  lySi.) 

8.  GouTemenr  du  marquia  de  Grignan.  Voyei  les  lettres  que 
Bfme  de  SëTigné  lui  adressa  de  1689  à  1691.  Perrin  dit  dans  une 
note  à  la  lettre  du  5  féTrier  1690  :  «  U  aroit  été  de  TOratoire,  avant 
que  de  prendre  soin  de  Téducation  du  marquis  de  Grignan.  Mme  de 
Vins  aToit  jetë  les  yeux  sur  lui  pour  celle  de  son  fils.  »  —  Dans  le 
texte  de  1754  :  «  et  si  dans  cet  état,  qui  passera,  tous  êtes  incom- 
modée décrire,  prenez  sur  moi  comme  sur  celle  qui  tous  aime  le 
plus;  faites-moi  écrire  par  M.  du  Plessis;  mettez  une  ligne  en  haut 
et  en  bas,  etc.  s 

9.  Dans  Tautographe  :  «  toute  À  Totre  aiie.  s  —  A  la  ligne  sui- 
Tante  Perrin  (1754)  a  substitué  incommodée  à  contrainte. 

10.  Cette  piirase,  et  tout  ce  qui  suit,  jusqu*à  :  c  Pour  nos  santés 
(p.  3o5,  ligne  ai),  manque  dans  Timpression  de  1754* 
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pone  Youloient  tous  en  donner,  les  capucins  le  rendroient . 

cet  étéy  aux  états,  aux  deux  premiers  au  double,  et  je  le 
rendroift  à  Mme  de  Pompone.  J'en  ai  très-peu.  Ce  baume 
est  souverain,  mais  ce  n*est  pas  pour  un  rhumatisme  ;  il  en 
faudroit  des  quantités  infinies  :  c'est  pour  en  mettre  huit 
gouttes  sur  une  assiette  chaude,  et  le  faire  entrer  dans 
l'endroit  de  votre  côté  où  vous  avez  mal,  et  le  frotter 
doucement,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  pénétré  à  loisir,  et  puis 
un  linge  chaud  dessus  ;  ils  en  ont  vu  des  miracles  ;  ils  y 
souflrent  autant  de  gouttes  d'essence  d'urine  mêlées. 
Voilà  ce  qui  est  pour  vous,  en  très-petit  volume,  comme 
vous  voyez;  vous  me  manderez  au  plus  tôt  si  vous  voulez 
que  j'envoie  ma  petite  bouteille,  ou  si  vous  voulez  en 
emprunter;  c'est  un  baume  précieux,  qui  me  le  seroit 
infiniment  s'il  vous  avoit  guérie,  et  que  je  n'ai  pris  que 
pour  vous  ;  mais,  ma  bonne,  ne  négligez  point  votre  côté. 
Vous  avez  écrit  une  parfaite  lettre  à  ces  bons  capu- 
cins ;  nous  l'avons  lue  avec  un  grand  plaisir  ;  je  leur  envoie 
à  Rennes,  où  ils  tirent  du  tombeau  la  pauvre  petite  per- 
sonne^^  ;  ils  seront  ravis  et  honorés  et  glorieux  de  la  rece- 
voir, et  je  vous  enverrai  soigneusement  leur  réponse. 
Pour  nos  santés,  ma  bonne,  je  vous  en  parlerai  sincère- 
ment^* :  la  mienne  est  parfaite  ;  je  me  promène  quand  il 
fait  beau,  j'évite  le  serein  et  le  brouillard;  mon  fils  le 
craint,  et  me  ramène.  Ma  belle-fille  ne  sort  pas,  elle  est 
dans  les  remèdes  des  capucins,  c'est-à-dire  des  breu- 
vages et  des  bains  d'herbes,  qui  l'ont  fort  fatiguée  |^ns 
aucun  succès  jusques  ici  :  ainsi  nous  ne  sommes  point 
en  train  ni  en  humeur  de  faire  des  promenades  extra- 
vagantes.  On  en  est  tenté  à  Livry,  et  l'été,  quand  il 

it .  Celle  qui  épousa  un  peu  pluBtard  la  fiëdoyère.  Voyez  tome  II, 
p.  3oo,  note  19,  et  la  lettre  du  99  avril  i685. 

Il,  «  Pour  nos  santés,  ma  chère  enfant,  je  tous  en  parlerai  hivn 
sincèrement,  s  [Édition  de  1754.) 

Mmx  db  SavicHB,  vu  30 
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^'  ■  fait  chaud  et  m*<m  voit  une  brillante  lune,  on  aime  a 
taire  un  tour;  mais  ici  nous  n  y  pensons  pas,  nous  allons 
entre  deux  soleils.  Le  bon  abbé  est  un  peu  incommodé 
de  sa  plénitude  et  de  ses  vents  :   ce  sont  des  maux 
oii  il  est  accoutumé  ;  les  capucins  lui  font  prendre  tous 
les  matins  un  peu  de  poudre  d^écrevisse,  et  assurent 
qu'il  s'en  trouvera  fort  bien  :  cela  est  long,  et  en  atten- 
dant il  souffre  un  peu.  Pour  moi,  je  n'ai  plus  de  vapeurs  ; 
je  crois  qu'elles  ne  venoient  que  parce  que  j'en  iaisois 
cas  :  comme  elles  savent  que  je  les  méprise,  elles  sont 
allées  efirayer  quelques  sottes  :  voilà,  ma  bonne,  la  vraie 
vérité^*  de  l'état  où  nous  sommes.  Celui  où  vous  me  re- 
présentez^^ Mlle  d'AIerac  est  trop  charmant;  c'est  une 
petite  pointe  de  vin  qui  réveille  ^*  et  réjouit  toute  une 
àme  :  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  elle  en  a  une  présen- 
tement; on  la  sent  quelquefois  si  peu,  que  c'est  comme 
si  on  n'en  avoit  pas^*.  Je  suis  persuadée  que  M.  de  Poli- 
gnac  en  a  deux  à  proportion,  par  lareconnoissance  qui  se 
joint  à  son  amour.  Il  me  paroît  que  les  articles  se  règlent 
mieux  à  Livry  que  chez  M.  de  Montausier  et  à  Sara  "  :  c'est 
là  que  les  difficultés  se  doivent  aplanir;  mais  ce  que  je 
ue  comprends  pas,  c'est  la  première  apparition  de  M.  de 


i3.  a  Voilà  Texaote  vérité,  etc.  »  {Édition  de  1754.) 

14.  a  Celui  dans  lequel  rout  me  représentez,  etc.  »  {Ibidem^) 

1 5.  Le  mot  est  fort  lisible  daus  le  manuscrit  ;  Perrin,  qui  avait  mal 
lu,  a  imprimé  rotusUle{i';Si)  ;  les  éditeurs  suivants  ontreproduit  cette 
étrange  erreur,  et  le  mot  s*est  glissé  ainsi,  comme  étant  de  Mme  de 
Sévigné,  jusque  dans  le  Complément  du  Dictionnaire  de  F  Académie, 

16.  Mme  de  Sévigné  a  écrit  :  «  comme  si  on  en  avoit  pas;  9  et  à  la 
troisième  ligne  de  la  p.  3o8  :  a  qu*on  aille  point  ;  »  et  un  peu  plus 
loin  encore  :  a  qu*on  a  pas.  » 

17.  Les  mots  :  a  et  à  Sara,  »  ont  été  omis  dans  tontes  les  éditions 
antérieures.  —  Il  7  a  près  de  Tournon,  dans  TArdèche,  un  village 
du  nom  de  Sarras;  les  Polignac,  qui  étaient  de  ce  pays,  ou  du  moins 
pas  loin  de  là,  y  avaient-ils  un  ch&teau  ? 
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PoUgnac  :  que  youloit^il  dire  avec  son  sérieux,  avec  sa  - 
visite  courte  et  cérémonieuse  ?  Devoit-eile  être  de  cette 
froideur?  Ne  falloit-il  point  expliquer  avec  grâce  et  cha- 
leur cette  longue  absence,  ce  long  silence?  Et  comment, 
après  avoir  si  mal  commencé,  peut-on  finir  si  joliment? 
Vous  me  faites  de  toute  cette  scène  une  peinture  char- 
mante, dont  je  vous  remercie,  car  vous  savez  l'intérêt 
que  j  y  prends  ^* .  Est-il  allé  à  Dunkerque  **  ?  et  où  est  cette 
belle  I>iane  ?  Le  bon  abbé  remercie  M.  du  Plessis  de 
Thonneur^*  qu'il  a  fait  à  son  canal  ;  cela  lui  paroît  un  coup 
de  partie  pour  cette  pièce  d*eau,  comme  une  exécution 
vigoureuse  dans  les  justices  qui  ne  sont  pas  bien  établies  : 
après  cela  on  n*en  doute  plus  ;  aussi  après  cette  espèce 
de  naufirage,  la  sécheresse,  la  bourbe,  les  grenouilles 
feront  tout  ce  qui  leur  plaira  :  nous  serons  toujours  un 
canal  ob  M.  du  Plessis  a  pensé  se  noyer.  Nous  avons  eu 
ici  une  Saint- Hubert'^  triste  et  détestable  ;  mais  il  ne  faut 
pas  juger  ici  du  temps''  que  vous  avez  là-bas  :  vous  avez 
chaud  à  Livry,  vous  êtes  en  été;  la  Saint-Hubert  aura 
peut^tre  été  merveilleuse  à  Fontainebleau,  et  nous 
avons  des  pluies  et  des  brouillards  :  nous  avons  pour- 
tant eu  de  beaux  jours  ;  il  faut^  prendre  le  temps  comme 
il  vient,  car  nous  ne  sommes  pas  les  plus  forts**. 


i8.  «  Dont  je  tous  remercie  par  l*mtërét  que  tous  farez  que  j'y 
prend*.  »  (Édition  de  1754.)  -^  La  phrase  suirante  manque  dans  cette 
même  édition. 

19.  Dans  l'autographe  :  Donquerque, 

ao.  «  Le  bon  abbé  est  très-obligé  à  M.  du  Plessis  de  Phonneur,  etc.  » 
(tJition  de  1754.) 

ai.  Voyez  tome  Y,  p.  108,  note  16. 

as.  «  Mais  ce  n'estpas  ici  qu'il  faut  juger  du  temps,  etc.  s  {ÉM- 
Hem  de  1754.) 

a3.  a  ....  et  des  brouillards  qui,  à  la  rérité,  ont  été  précédés  de 
quelques  beaux  jours  ;  mais  il  faut,  etc.  »  {Ibidem.) 

14*  L'alinéa  qui  suit  manque  dans  l'édition  de  1754. 


leSi 
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i5g^  Il  me  prit  hier  une  folie  de  craindre  le  feu  a  ThA- 
tel  de  Gurnavalet,  c'est  peut-être  une  inspiration;  ma 
bonne,  redoublez  vos  ordres  :  qu'on  n'aille  point  à 
la  cave  aux  fagots'*,  comme  on  y  va  toujours,  avec 
une  chandelle  sans  lanterne,  et  qu'on  prenne  garde 
en  haut  au  voisinage  du  grenier  au  foin  :  vos  gens 
n'y  perdroient  rien,  et  nous  en  serions  ruinés.  Voilà 
une  jolie  fin  de  lettre  et  bien  spirituelle;  mais  elle 
ne  sera  peut-être  pas  inutile  :  Qairotte  et  Lépine  sont 
sages.  Ma  bonne,  je  vous  demande  en  vérité  pardon 
de  cette  prévoyance,  mais  quand  les  jours  ont  douze** 
heures,  et  qu'on  n'a  pas  beaucoup  d'affaires,  on  pense 
à  tout. 

Je  suis  trés-(âchée  que  le  rhumatisme  du  chevalier 
ouvre  de  si  bonne  heure;  Vichy  ne  lui  a  pas  bien  réussi 
cette  année;  je  souhaite  que  nos  capucins  fassent  mieux. 
Faites-lui  mes  amitiés,  je  vous  en  prie'^. 

Je  vous  crois  à  Paris,  et  bien  près  d'être  à  Fontaine^ 
bleau;  mais,  ma  bonne'*,  irez- vous  en  un  jour?  Ayez 
pitié  de  vous,  songez  à  ne  pas  augmenter  vos  maux,  cela 
est  préférable  a  tout.  Il  n'y  a  nulle  affaire  et  nulle  rai- 
son qui  vous  doive  obUger  à  vous  hasarder,  ma  chère 
bonne;  c'est  bien  véritablement  ma  santé  et  ma  vie  que 
je  vous  recommande.  C'est  une  étrange  amertume  à  di- 
gérer ici  que  la  crainte  de  vous  voir  dangereusement  ma- 


a5.  Les  mots  aux  fagots  ont  été  ajoutes  après  coup. 

a6.  Au-dessus  du  mot  doiue^  l'autographe  porte  le  chif&e  a4. 

37.  Cette  dernière  phrase  n*est  pas  dans  le  texte  de  1754. 

98.  «  Mon  enfant.  9  (Édition  de  1754.)  —  Ce  qui  suit,  à  partir 
de  la  fin  de  la  phrase  jusqu'à  la  fin  de  Talinëa,  est  ainsi  abrégé  dans 
cette  même  édition  :  a  Songez  à  ne  pas  augmenter  tos  maux,  cela 
est  préférable  à  tout  ;  ayez  donc  pitié  de  tous  et  de  moi  en  même 
temps  ;  car  c'est  bien  réritablement  ma  vie  et  ma  santé  que  je  vous 
recommande.  » 
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ade  ;  il  n*y  a  pas  moyen  de  soutenir  cette  pensée  jour  et 
nuit;  ayez  donc  pitié  de  moi. 

Hélas  !  que  pensez-vous**  que  m*ait  fait  cette  mort  de 
Mme  de  Luynes'*  ?  C'est  une  tristesse  dont  on  ne  peut 
se  défendre  :  et  que  faut-il  donc  pour  ne  point  mourir? 
Jeune  y  belle,  reposée,  toute  tranquille  et  toute  en  paix, 
elle  avoit  payé  le  tribut  de  Thumanité  Tannée  passée  par 
une  grande  maladie,  et  la  voilà  morte  un  an  après  :  c'est 
un  étrange  point  de  méditation.  M.  de  Chaulnes  en  est 
affligé  ;  dites-lui  quelque  chose.  Mme  de  Chaulnes  a  été 
bien  mal.  Ils  ont  tant  d*amitié  pour  moi  et  pour  vous;  ne 
les  négligez  pas'^ 

Adieu,  ma  chère  bonne  :  je  ne  vous  puis  dire  assez 
combien  je  vous  aime;  allez-vous  sitôt  ne  plus  aimer 
Mme  de  Coulanges,  après  avoir  tant  bu  ensemble  à 
Qichy  et  à  Livry?  La  d'Escars  me  parle  d'une  corde- 
lière dans  ma  chaise  de  tapisserie;  ma  bonne,  vous 
n'avez  qu'à  ordonner,  tout  me  plaira  ;  j'en  attends  les 
deux  bras,  cela  me  divertira.  Mme  de  la  Fayette  me 
mande  que  Mme  de  Coulanges  est  charmée  de  vous  et  de 
votre  esprit.  Le  bien  Breton*^  vous  salue  tendrement. 
Mon  fils  et  sa  femme  vous  font  beaucoup  d'amitiés  et  de 
compliments. 


sg.  d  Que  croyes-vous.  »  (Édition  de  1754.) 

3o.  Anne  de  Rohan,  mariée  en  1661  à  son  neyeu  Louis-Charles 
d*Albert,  duc  de  Luynes  (yoyez  tome  I,  p.  3^,  note  8).  Elle  était 
fiUe  d'Hercule  de  Rohan,  duc  de  Montbazon,  et  de  la  célèbre  Marie 
de  Bretagne.  Elle  mourut  le  99  octobre  1684,  k  Tàge  de  quarante- 
quatre  ans. 

3i.  «  Ils  ont  tant  d*amitié  pour  moi  que  tous  ne  devez  pas  les 
négliger.  »  {Édition  de  1754.)-*  Dans  cette  même  édition,  la  fin  de 
U  lettre  se  trouve  réduite  à  cène  seule  phrase  :  a  Adieu,  ma  très- 
unaUe  :  Mme  de  la  Fayette  me  mande  que  Mme  de  Coulanges  est 
charmée  de  tous  et  de  Totre  esprit.  » 

3a.  Sans  doute  Tabbé  de  Coulanges,  le  ^en  Bon. 


1684 


i684 
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J^écris  à  mon  marquis;  mais  il  me  semble  que  vous 
devez  être  à  Fontainebleau;  je  l'adresse  à  la  Golm'*. 

Suscription  :  Pour  ma  bonne. 


94  !•    DE   MADAME   DE   SÉVIGN^ 

A   MADAME   DE   GRIGIÏAK*. 

Aux  Rochers,  mercredi  1 5*  novembre. 

J'ai  envie,  ma  chère  bonne,  de  commencer  à  vous 
répondre  par  la  lettre  que  m'a  écrite  le  maréchal  d'Es- 
trades ;  il  me  conte*  si  bonnement  et  si  naïvement  toutes 
les  questions  que  vous  lui  avez  faites  sur  mon  sujet,  et 
je  vois  si  bien  tout  l'intérêt  que  votre  amitié  vous  fait 

33.  Ces  mots  :  a  je  Tadresse  à  la  G>lm,  »  ont  ëtë  omis  dans  toutes 
les  éditions  antérieures.  —  Coim^  Colme  est  une  abréviation  de  divers 
noms  de  saints  :  Colmoetu,  Coittmètu,  Columha.Yojetle  MartjrUoge 
universel  de  M.  Cbastellain.  —  Au  lieu  de  la  Colm^  on  pourrait  toe 
tenté  de  lire  la  Colin ^  en  supposant  que  le  point  sur  Vi  a  été  oublié. 

Lbtthb  941.  —  I.  Cette  lettre  a  été  revue  sur  l'autographe  pour 
rédition  de  1818. 

9.  Dans  rédition  de  1764  :  a  Tai  reçu  une  lettre  du  maréchal 
d'Estrades,  qui  me  conte,  etc.  »  —  Godefroi,  comte  d*£strades,  fils 
de  François,  seigneur  d'Estrades,  et  de  Suzanne  de  Secondât,  t  si 
capable  dans  son  métier,  dit  Saint-Simon  (tome  IX,  p.  44  et  sui- 
vantes), et  si  célèbre  par  le  nombre,  Timportanoe  et  le  succès  de 
ses  négociations,  et  qui  mourut  en  1686,  en  février,  à  soixante-dix- 
neuf  ans,  gouverneur  de  M.  le  duo  de  Chartres.  9  Né  à  Agenen  1607, 
le  comte  d'Estrades  fut  ambassadeiu*  extraordinaire  en  Angleterre  en 
166 1,  en  Hollande  en  167a,  maréchal  de  France  le  3o  juillet  167$, 
et  signa  la  paix  de  Nimègue  en  1678.  Il  avait  été  fait  en  i685  gou- 
verneur du  duc  de  Chartres.  Il  a  laissé  des  mémoires  très-estimés. 
Il  avait  épousé  en  premières  noces  Marie  du  Pin  de  F  Allier,  morte  en 
janvier  i66a,  et  en  secondes  noces  Marie  d'Aligre,  veuve  du  maître 
des  requêtes  Michel  de  Vertamont,  et  fille  du  chancelier  Étioue 
d'Aligre  II,  morte  le  %  février  I7a4f  À  Tâge  de  qualre-viagt-oiUBeaiis. 
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prendra  à  k  vie  que  je  fab  id,  que  j6  n^ai  pu  lire  b»m 

pleurer   la  lettre  de  ce  bonhomme*;  mais,  ma  chère 

bonne,   «juand  je  suis  venue  à  Tendroit  où  vous  avez 

pleuré  vous-même  en  apprenant  le  sensible  souvenir 

que  j*ai  toujours  de  votre  aimable  personne,  et  de  notre 

séparation,  j'ai  redoublé  mes  soupirs  et  mes  sanglots  : 

ma  chère  bonne,  je  vous  en  demande  pardon,  cela  est 

passé  ;  mais  je  n'étois  point  en  garde  contre  ce  récit  tout 

naif  que  m'a  fait  ce  bonhomme  ;  il  m*a  prise  au  dépourvu, 

et  je  n^ai  pas  eu  le  loisir  de  me  préparer.  Voilà,  ma 

chère  enfant,  une  relation  toute  naturelle  de  ce  qui  m'est 

arrivé  de  plus  considérable  depuis  que  je  vous  ai  écrit; 

mais  il  s*est  passé  dans  mon  cœur  un  trait  d'amitié  si 

tendre  et  si  sensible,  si  naturel,  si  vrai  et  si  vif,  que  je 

n'ai  pu  TOUS  le  cacher  :  aussi  bien,  ma  bonne,  il  me 

semble  que  vous  êtes  assez  comme  moi,  et  que  nous 

mettons  au  premier  rang  les  choses  qui  nous  regardent, 

et  le  reste  vient  après  pour  arrondir  la  dépêche.  Vous 

dites  que  je  ne  suis  point  avec  vous,  ma  bonne;  et 

pourquoi?  Hélas!  qu'il  me  seroit  aisé  de  vous  le  dire*,  si 

je  voulois  salir  mes  lettres  des  raisons  qui  m'obligeai  i 

cette  séparation,  des  misères  de  ce  pays,  de  ce  qu'on 

m'y  doit,  de  la  manière  dont  on  me  paye',  de  ce  que  je 

dois  ailleurs,  et  de  quelle  façon  je  me  serois  laissé  sur? 

3.  La  phrase  s'arrête  ici  dans  le  texte  de  1754,  pour  reprendre  à  : 
«  je  TOUS  en  demande  pardon,  cela  est  passé  ;  mais  je  n'ëtois  point  en 
gsorde  contre  ce  récit  tout  naïf,  et  j'ai  été  prise  au  dëpourm.  Voilà, 
na  ehère  enfant,  une  relation  bien  naturelle  de  ce  qui  m'est  arrÎTë 
de  plus  considérable  depuis  que  je  tous  ai  écrit;  mais  le  moyen  de 
vons  eaefaer  ce  trait  d'amitié  si  tendre,  si  sensible,  si  naturel  et  si 
naif  pnisqu'aussi  bien,  ma  fille,  il  me  semble  que  tous  êtes....  les 
•boMt  qui  nous  regardent  ;  le  reste  vient  apr^,  etc.  » 

4.  «  Vous  dites  que  je  ne  sois  point  avec  tous  ;  e  pourquoi  ?  ab  1 
qu'il  me  seroit  aisé  de  tous  l'apprendre  !  id  (Éifition  du  1754.) 

5.  «  Dont  on  m'y  paye.  »  (Ibidem,) 


iMi 
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■  monter  et  suffoquer  par  mes  affaires,  si  je  n^avois  pris» 
avec  une  peine  infinie,  cette  résolution!  Vous  savez  que 
depuis  deux  ans  je  la  diffère  avec  plaisir,  sans  y  balan- 
cer; mais,  ma  chère  bonne*,  il  y  a  des  extrémités  oit 
Ton  romproit  tout,  si  Ton  vouloit'  se  roidir  contre  la  né- 
cessité ;  je  ne  puis  plus  hasarder  ces  sortes  de  conduites 
hasardeuses'  :  le  bien  que  je  possède  n'est  plus  à  moi; 
il  faut  finir  avec  le  même  honneur  et  la  même  probité 
dont  on  a  fait  profession  toute  sa  vie  :  voilà  ce  qui  m'a 
aitachée,  ma  bonne,  d'entre  vos  bras  pour  quelque 
temps  ;  vous  savez  avec  quelles  douleurs  !  je  vous  en 
cache  les  suites,  parce  que  je  veux  me  bien  porter,  et 
que  je  tache  de  me  les  cacher  à  moi-même*;  mais  cette 
espérance  dont  je  vous  ai  parlé  me  soutient,  et  me  per- 
suade qu'enfin  je  vous  reverrai  ;  et  c'est  cette  pensée 
qui  me  fait  vivre**.  Je  suis  ici  avec  mon  fils,  qui  est  ravi 
de  m'y  voir  manger  une  partie  de  ce  qu'il  me  doit  ;  cela 
me  fait  un  sommeil  salutaire ,  et  souffirir  la  perte  de  tout 
ce  que  ses  fermiers  me  doivent,  et  dont  apparemment 
je  n'aurai  jamais  rien.  Je  crois,  ma  chère  bonney  que 
vous  entrez  dans  ces  vérités  qui  finiront,  et  qui  me 
feront  retrouver  comme  j'ai  accoutumé  d'être".  Je  n'ai 
pu  m'empêcher  de  vous  dire  tout  ce  détail  dans  l'inti- 
mité et  l'amertume  de  mon  cœur,  que  l'on  soulage  en 
causant  avec  une  bonne  y  dont  la  tendresse  est  sans 

6.  «  Ma  chère  enfant.  »  {Édition  de  1754.) 

7.  a  Si  on  rouloit.  »  {Ibidem,) 

8.  Ce  membre  de  phrase,  et  trois  lignes  plus  loin  les  mots  ma 
bonne ^  manquent  dans  rëdltion  de  1754. 

9.  «  Je  vous  en  cache  la  suite  (Wc),  parce  que  roulant  me  bien  por- 
ter, je  me  les  cache  en  quelque  sorte  à  moi-même.  »  {Éditiondex')^^.) 

10.  Ce  dernier  membre  de  phrase,  et  quatre  lignes  plus  loin  les 
mots  ma  chère  bonne^  ne  sont  pas  dans  Timpression  de  1754* 

11.  a  Et  qui  me  feront  retrourer  mon  premier  état.  »  (Èdkiùn 
de  1754.) 
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exemple.  Tat  quasi  envie  de  ne  vous  rien  dire  ftûr  ma  — — i* 
santé^'  ;  elle  est  dans  la  perfection,  et  j*aime  M.  de  Cou-  '  ^*^ 
langes  plus  que  ma  vie,  de  vous  avoir  montré  ma  lettre; 
elle  doit  vous  avoir  remise  de  vos  imaginations  :  le  style 
qa  on  a*'  en  lui  écrivant  ressemble  à  la  joie  et  à  la  santé. 
Ce  que  vous  mandoit  mon  fils  des  capucins  étoit  pour 
vous  mettre  Tesprit  en  repos,  en  cas  d*alarme  ;  mais  cette 
alarme  est  encore  dans  Tavenir  et  entre  les  mains  de  la 
Providenee;  car  jusqu^ici  toutes  nos  machines  n*ont  rien 
de  détraqué;  la  vôtre,  ma  bonne,  n'a  pas  été  si  bien 
réglée  :  vous  avez  été  considérablement  malade  ^^,  et  si 
j'en  avois  eu  autant,  vous  n*auriez  pas  cru  si  simplement 
ce  que  je  vous  aurois  mandé ,  que  j'ai  cru  ce  que  vous 
m  avez  écrit. 

Le  temps  continue  d'être  détestable  ;  les  postillons  se 
noient  :  il  ne  faut  plus  penser  à  recevoir  régulièrement 
les  lettres  ;  attendez-les  en  repos,  comme  je  fais^'.  Il  n'y 
avoit  pas  un  grand  chapitre  à  faire  de  FouesneP*,  c'est 
un  triste  voyage  tout  uni;  j'en  disois  un  mot  au  petit 
Coulanges.  Je  trouve  que  votre  amitié  avec  sa  femme 
continue  fort  joliment,  il  n'en  faut  pas  davantage;  son 
mari  est  trop  joli  et  trop  aimable ^^,  il  nous  écrit  des 
lettres  charmantes.  Il  vous  a  mise  dans  la  foUe  de  la 
Cuperdan;  mais  nous  ne  savons  si  c'est  une  vérité  ou 

la.  «  Je  n'ai  pu  m'empécher  de  tous  dire  tout  cela  dans  Pinti* 
mité  et  dans  Taniertume  de  mon  coeur,  parce  que  je  le  soulage  en 
causant  arec  ma  fille,  dont  la  tendresse  n*a  point  d'exemple.  J*ai 
qoasi  enrie  de  passer Fartide  de  ma  santé.  9  (Editionde  1754.)  —AU 
ligne  suivante,  les  motê  plus  que  ma  pie  manquent  dans  cette  édition. 
i3.  «  Le  style  qu'on  prend.  0  {ÉtUtion  de  lyi^.) 
14*  La  phrase  finit  à  ce  mot  malade  dans  l'édition  de  1754* 
iS.  Ce  dernier  membre  de  phrase  :  a  attendez-les,  etc.,  »  manqué 
^•M  le  texte  de  1754. 
16.  Voyez  tome  II,  p.  a64,  et  la  note  i. 
17-  <  Son  mari  est  trop  aimable.  »  {Édition  de  1754.) 
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une  vision,  car  il  dit  qu*elle  est  fille  de  Cafut^  lequel 
CafiU  étoit  une  folie  de  son  enfance,  dont  il  étoit  grippé 
an  point  qu'on  lui  en  donna  le  fouet  étant  petit *',  parce 
qu'on  craignoit  qu'il  n'en  devint  fou  avec  Mme  de  San« 
zei.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  Cmerdan  de  ce  pays^"  sera 
demain  ici  :  il  y  a  trois  jours  qu'elle  est  chez  la  sonve- 
raine *^.  Souvenez-vous,  ma  bonne,  de  la  règle  de  Cor- 
bineUi,  qu'il  ne  faut  pas  juger  sans  entendre  les  deux  par- 
ties; il  y  a  bien  des  choses  à  dire;  mais,  en  un  mot,  il 
falloit  rompre  à  jamais  avec  Mme  de  Tisé,  et  rompre  le 
seul  lien  qu'ait  mon  fils  avec  M.  de  Mauron'',  dont  il  ne 
jette  pas  encore  sa  part  aux  chiens,  ou  rompre  imperd* 
nemment  avec  la  princesse.  Il  a  résisté,  il  a  vu  l'hoireuî 
de  cette  grossièreté  ;  il  en  a  fait  dire  ses  extrêmes  dou* 
leurs  à  la  princesse  ;  mais  enfin  il  a  fallu  se  résoudre  et 
prendre  parti;  il  n'y  avoit  qu'à  prendre  ou  a  laisser;  et 
mon  fils  a  préféré  la  douceur  et  le  plaisir  d'être  bien  avee 
sa  nouvelle  famille,  et  par  reconnoissance,  et  par  inté- 
rêt, à  la  gloire  d'avoir  suivi  toutes  les  préventions  de  la 
princesse,  qui  sont  à  l'excès  dans  les  têtes  allemandes. 
Vous  me  direz  que  Mme  de  Tisé  est  ridicule  d'avoir  exigé 
cette  belle  déclaration  de  son  neveu  ;  qu'elle  ne  sait  point 
le  monde;  que  cela  est  de  travers  :  tout  cela  est  vrai, 
mais  on  ne  la  refondra  pas.  Peut-être  que  cette  péioffe*^ 
ne  servira  qu'à  confirmer  la  roture  de  celui  que  la  pria* 

iS.  «  Étant  tout  petit.  »  {Édition  de  1754.) 

19.  On  Toit  à  la  fin  de  cette  lettre  que  Mme  de  Marbeuf  Tenait 
d'anÎTer  aux  Rochers;  ainsi  il  est  Traisemblable  que  e^ett  elle  que 
Mne  de  Séyignë  désire  par  ce  nom.  (Note  de  P édition  de  18 18.) 
Voyex  encore  la  lettre  du  99  norembre  suiTant,  p.  897. 

90.  La  princesse  de  Tarente.  —  Le  texte  de  1754  port#  :  «  chei 
la  princesse.  » 

91.  Beau-père  de  M.  de  Sërignë,  et  frère  de  Mme  de  Tisé.  {Noie 
de  Perrin.) 

99.  Voyes  tons  lU,  p.  976,  note  7. 


—  3i5  — 

cesse  protège  ;  car  la  maison  à  kquelle  il  vouloit  s'aecitH 

cher,  et  qui  est  fort  bonne»  ne  vent  point  de  lui*'.  Ah,   '     * 
mon  Dieu!  en  voilà  beaucoup,  ma  chère  Comtesse;  je 
ii*avois  pas  dessein  d*en  tant  dire. 

Mais  parlons  du  bonheur  de  M.  de  la  Trousse ,  qui 
marche  à  grands  pas  dans  le  chemin  de  la  fortune.  Con* 
noissez-vous  la  beauté  de  la  machine  '^  toute  simple  qn^on 
appelle  un  levier?  Il  me  semble  que  je  Tai  été  à  son 
égard  :  trouvez-vous  que  je  me  vante  trop?  Cela  me  fieiit 
prendre  un  grand  intérêt  à  toute  la  suite  de  sa  vie,  où  il 
a  réuni  et  bien  de  Thonneur,  et  bien  du  bonheur,  et  bien 
de  la  faveur.  Je  ne  manquerai  pas  de  lui  écrire  ;  en  atten« 
dant  faites-en  mes  compliments  à  Mlle  de  Méri,  mais  ne 
loubliez  pas".  Je  n'ai  rien  à  dire  de  rindifférence  de 
Mme  de  Coulanges,  sinon  qu'elle  prend  le  bon  et  unique 
parti.  Vous  jugez  bien  du  succès  qu*aura  la  prière  de 
Mme  de  la  Fayette  ;  jamais  une  personne,  sans  sortir  de 


^3.  Voyez  rarant-dernier  alinéa  de  la  lettre  du  37  décembre  «ni- 
▼ant,  p.  338. 
94.  «  La  Tertu  d^iine  machine.  »  (Édition  de  1754.) 
iS.  Le  marquis  de  la  Trousse  renaît  d*ètre  nommé  gouTemeur 
d^pres,  TÎUe  des  Pays-Bas  qui  fut  cédée  au  Roi  par  le  traité  de 
Nimègne;  il  était  en  outre  capitaine-lieutenant  des  gendarmea-Dan* 
phin,  lieutenant  général  des  armées  du  Roi,  et  il  reçut  Tordre  du 
Saint-Esprit  en  1688.  Mme  de  Sérigné  avait  contribué  à  sa  fortune, 
en  lui  faisant  faire  un  mariage  avantageux  (voyez  la  lettre  du  11  oc- 
tobre 1661,  tome  I,  p.  433).  On  voit  même  par  une  lettre  de  Pom- 
pone  à  d'Andilly,  écrite  de  la  Haye,  le  19  avril  1669,  que  Mme  de 
Sérigné,  pour  servir  son  cousin,  avait  mis  en  œuvre  le  crédit  de  set 
amis.  «  Je  n^ai  point  écrit  à  M.  de  la  Trousse  sur  sa  cbarge  (de 
tapitoine^ieutenant  des  gendarmes)^  écrit  Pompone,  parce  que  nous 
ne  sommes  pas  en  cette  grande  amitié  *,  ce  seroit  plutôt  cowioi##aiM«; 
quoique  j*agisse  fort  du  temps  de  M.  Foucquet,  sous  les  ordres  de 
Mnte  de  Sévigné,  pour  faire  réussir  son  mariage.  »  La  Trousse  se 
montra  peu  reconnaissant  des  servicesque  lui  avait  rendus  sa  coostne. 
Voyes  les  lettres  du3i  juillet  et  du  a5  août  1680,  tome  VI,  p.  $$9, 
S60;  et  plus  baut,  p.  38.  (Note  de  Véditipmde  1818.) 
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sa  place,  ii*a  tant  fait  de  bonnes  affaires  :  elle  a  dn  mé* 

'^*^  rite  et  de  la  considération  ;  ces  deux  qualités'*  vous  sont 
communes  arec  elle;  mais  le  bonheur  ne  Test  pas,  ma 
chère  bonne '^,  et  je  doute  que  toute  la  dépense  et  tous 
les  services  de  M.  de  Grignan  fassent  plus  que  vous  :  ce 
n'est  pas  sans  un  extrême  chagrin  que  je  vois  ce  guignon 
sur  vous  et  sur  lui.  Vous  devriez  me  mander  comme  il 
aura  reçu  le  Coadjuteur  ;  il  me  semble  qu'ils  étoient  dans 
une  assez  grande  froideur.  Vous  faites  très-bien  d*aller 
à  Versailles  à  l'arrivée  de  la  cour  ;  mais,  ma  bonne,  je 
ne  puis  assez  vous  le  dire,  prenez  garde  au  débordement 
des  eaux;  on  ne  conte  en  ce  pays  que  des  histoires  tra- 
giques sur  ce  sujet.  Vous  dites  une  grande  vérité,  quand 
vous  m'assurez  que  l'amitié  que  vous  avez  pour  moi  vous 
incommode;  et  c'est  une  grande  justice  de  croire  que 
celle  que  j'ai  pour  vous  m'incommode  aussi  :  je  sens  cette 
vérité  plus  que  je  ne  voudrois*'  ;  car  j'avoue  que  quand 
on  aime  à  un  certain  point,  on  craint  tout,  on  prévoit 
tout,  on  se  représente  tout  ce  qui  peut  arriver  et  tout  ce 
qui  n'arrivera  point'*  ;  et  quelquefois  on  se  représente  si 
vivement  un  accident,  ou  une  maladie,  que  la  machine  en 
est  tout  émue,  et  que  Ton  a  peine  à  l'apaiser.  Quelque- 
fois je  trouve  une  longueur  infinie  d'un  ordinaire  à  l'au- 
tre, et  je  ne  reçois  vos  lettres  qu'en  tremblant;  tout  cela 
est  fort  incommode,  il  faut  en  demeurer  d'accord,  et  je 
vous  prie,  ma  chère  bonne,  d'avoir  donc  une  attention 

a6.  a  Ces  deux  ctrcoiutances.  »  (Édition  de  1754.) 

27.  Ces  trois  mots  :  a  ma  chère  bonne,  »  ne  sont  pas  dans  Tim- 
pression  de  1764,  non  plus  que  la  phrase  suirante  :  c  Vous 
deTnes,  etc.  9 

a8.  ce  Et  c*est  une  grande  justice  si  tous  croyez  que  la  tendresse 
que  j*ai  pour  tous  m*incommode  aussi  ;  je  sens  tout  cela  plus  que  je 
ne  Toudrois.  »  (Édition  de  1754.) 

99.  «  Et  ce  qui  n'arriTera  point.  »  (Ibidem,)  —  La  fin  de  la  phrase 
manque  dans  cette  édition. 


particulière  pour  vous,  pour  1  amour  de  moi;  je  vous 
promets  la  même  chose**. 

Il  y  a  quinze  jours  que  nous  ne  songeons  pas  qu'A  y 
ait  ici  des  allées  et  des  promenades,  tant  le  temps  est 
effroyable  :  je  ne  suis  plus  en  humeur  de  me  promener 
tous  les  jours' ';  j'ai  renoncé  à  cette  gageure,  et  je  de-^ 
meure  fort  bien  dans  ma  chambre  à  travailler  à  la  chaise 
de  mon  petit  0)ulanges.  Ne'*  vous  représentez  donc 
point  votre  bonne  avec  sa  casaque  et  son  bonnet  de 
paille,  mouillée  jusqu*au  fond;  point  du  tout,  je  suis 
comme  une  demoiselle  au  coin  de  mon  feu.  Je  n'y  avois 
point  appris  le  mariage  de  Mlle  G)urtin",  et  j'ai  prié 
Gorbinelli,  qui  ne  m'écrit  plus,  de  me  mander  s'il  est  vrai 
que  le  fils  du  président  Nicolaï  épouse  cette  grande  héri« 
tière,  Mlle  de  Rosambo,  qui  est  à  Rennes'^  ;  je  ne  sais 
rien,  et  je  ne  m'en  soucie  guère.  Je  reçois  des  souvenirs 
très-aimables  de  M.  de  Lamoignon  :  il  me  regrette,  et  il 

3o.  a  11  faut  en  demeurer  d*accord  ;  ayons  donc,  ma  chère 
enfant,  une  attention  particulière  pour  nous  épargner  autant  <pi'il 
•era  possible  ces  sortes  de  chagrins,  b  {Édition  Je  1754.) 
3i.  Les  mots  tous  les  jours  manquent  dans  le  texte  de  1754- 
Sa.  Cette  phrase  n*est  pas  non  plus  dans  le  texte  de  1754. 

33.  Onlitdansle/ourita/deDangeau,  àla  date  du  a  novembre  16S4  : 
«  On  apprit  ce  jour- là  le  mariage  de  Mlle  Courtin,  à  qui  son  père 
donne  cent  dix  mille  lÎTres  argent  comptant  ;  elle  épouse  un  Breton, 
conseiller  au  grand  conseil,  fils  de  M.  de  la  Vitré  ;  il  portoit  le  nom 
de  comte  de  Rochefort,  parce  que  son  pèreaToit  acheté  le  comté  de 
Rochefort  de  M.  d*£lbeuf  ;  M.  Courtin  lui  a  fait  quitter  le  titre  de 
comte.  »  —  Ce  qui  suit  Mlle  Courtin^  jusqu*à  :  a  je  ne  sais  rien,  » 
manque  dans  l'édition  de  1754. 

34.  Cette  nourelle  était  fausse.  Jean-Aymar  Nicolaï,  marquis  de 
Goussainrille,  seigneur  d'iTor,  reçu  premier  président  à  la  chambre 
des  comptes  le  5  mars  1686,  épousa  en  juin  1690  Marie-Catherine 
le  Camus,  fille  du  lieutenant  ciril  et  nièce  du  cardinal.  Resté  reuf  en 
1696,  il  se  remaria  en  170$  avec  Françoise-Elisabeth  de  Lamoignon, 
•œur  du  marquis  de  Bârille,  et  mourut  le  6  octobre  17371  Sur  son 
père,  Toyes  tome  II,  p.  457,  note  la. 


16S4 
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me  mande  qu^il  est  au  désespoir  de  ne  m^avoir  point 
montré  sa  harangue,  comme  Tannée  passée.  Je  lui  écris 
que  je  ie  prie  de  vous  la  montrer,  et  que  par  un  côté  ** 
vous  en  êtes  plus  digne  que  moi  :  suivez  cela,  c^est  un 
l^laisir  que  vous  lui  ferez'*.   Hélas!  mon  enfant,    que 
n'ouvriez-vous  notre  lettre  à  M.  de  Grignan?  Mon  fils  Ta 
commencée  tout  de  suite  après  vous  avoir  écrit;  je  vins 
ensuite,  en  fort  bonne  santé  ;  nous  lui  disions  beaucoup 
d'amitiés,  et  nous  lui  en  parlions'''^  encore  davantage.  Je 
suis  ravie  que  vous  aimiez  mon  portrait  ;  mettez-le  donc 
en  son  jour,  et  regardez  quelquefois  une  mère  qui  vous 
adore,  c'est-à-dire,  qui  vous  aime  infiniment  et  au-dessus 
de  toutes  les  paroles.  Je  plains  le  chevalier,  et  Tem- 
brasse  ;  je  lui  recommande  sa  santé  et  la  vôtre.  Les  ta- 
bleaux du  bien  Bon  ne  sont  pas  toujours  à  leur  place  ; 
ils  parent  la  chambre.  Il  vous  mande  que  s'il  y  a  de  la 
fumée,  vous  ouvriez  de  deux  doigts  seulement  la  fenêtre 
près  de  la  porte,  comme  il  faisoit  ;  sans  cela  vous  serez 
incommodés. 

Bonjour,  mon  marquis.  Belle  d'Âlerac,  recevez  toutes 
nos  amitiés.  Vous  avez  fait  très-sagement  de  ne  pas  em- 
pêcher Gauthier'*  d'entrer  chez  Bagnols  :  on  se  corrige 
quelquefois.  Mme  de  Marbeuf  est  arrivée;  elle  est  tout 
à  fait  bonne  femme;  mais,  ma  bonne,  ne  croyez  pas 
que  je  ne  m'en  passasse  fort  bien.  La  liberté  m'est  plus 
agréable  que  cette  sorte  de  compagnie"  :  je  la  mettrai 


35.  a  Je  le  prie  de  tous  la  montrer,  et  je  lui  dis  que  par  un 
c6të,  etc.  »  {Édition  de  1754.) 

36.  Tout  ce  qui  suit  cette  phrase,  jusqu'à  :  a  MmedeMarbeuf,etc.,» 
nVst  pas  dans  le  texte  de  1754. 

37.  Pariions  est  le  texte  de  Tédition  de  181 8,  la  première  qui  ait 
donne  cette  partie  de  la  lettre.  Faut-il  lire  portions?  gardions? 

38.  Sans  doute  quelque  domestique. 

39.  a  Que  sa  compagnie.  »  (Édition  de  1754.) 
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à  mon  point;  il  fiint  avoir  des  heures  à  soi;  elle  vous  bit 
mille  et  mille  compliments;  en  voilà  beaucoup^,  répon* 
deat-y  en  deux  lignes  dans  ma  lettre,  et  plus  de  Cuperdan. 

Je  suis  fâchée  de  la  peine  que  vous  avez  d^écrire  le 
dessus  de  vos  paquets;  cependant  cela  fait  respirer 
d'aboid**. 

Suscription  :  Pour  ma  très-aimable  bonne. 
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g^2.   DE   BfjLDAME   DE  8ÊVIGNÉ 

▲   MADAME  DE  GRIGIfAN. 

Aux  Rochers,  dioianche  a6*  novembre. 

Taitt  pis  pour  vous,  ma  fille,  si  vous  ne  relisez  pas 
vos  lettres  :  c'est  un  plaisir  que  votre  paresse  vous  ôte, 
et  ce  n*est  pas  le  moindre  mal  qu'elle  vous  puisse  faire. 
Pour  moi,  je  les  lis  et  je  les  relis,  j'en  fais  toute  ma  joie, 
toute  ma  tristesse,  toute  mon  occupation  :  enfin  vous 
êtes  le  centre  de  tout  et  la  cause  de  tout.  Je  commence 
par  vous  :  est-il  possible  qu'en  parlant  au  Roi  vous  ayez 
été  une  personne  tout^  hors  de  vous,  ne  voyant  plus, 
comme  vous  dites,  que  la  majesté,  et  abandonnée  de 
toutes  vos  pensées  ?  je  ne  puis  croire  que  ma  fille  bien-* 
ûmée,  et  toujours  toute  pleine  d'esprit,  et  même  de 
présence  d'esprit,  se  soit  trouvée  dans  cet  état.  Il  est 
question  enfin  d'obtenir  :  je  vous  avoue  que  par  ce  que 
vous  a  dit  Sa  Majesté  qu'elle  vouloit  faire  quelque  chose 

4o.  Cet  troismots  :  a  en  Toilà beaucoup,  »  manquent  dantl*imprea- 
Mon  de  17$4,  qui  n*a  pas  non  plut  le  dernier  alinéa. 

4i.  Cet  mou  tont  ëcritt  au-dettout  delatutcription  de  la  lettre. 

Lktteb  949.  —  I.  Tel  est  le  texte  des  deux  ëditiont  de  1764, nos 
teulet  tourcet  pour  cette  lettre. 
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^j  pour  M.  de  Grignan,  je  n^ai  point  entendu  qu'elle  voidût 
avoir  égard  à  Texcessive  dépense  que  M.  de  Grignan  a 
faite  en  dernier  lieu  ;  mais  cette  réponse  du  Rot  m*a  para 
comme  s'il  vous  avoit  dit  :  a  Madame,  cette  gratification 
que  vous  demandez  est  peu  de  chose  ;  je  veux  fitire  quel- 
que chose  de  plus  pour  Grignan  ;  p  et  j'ai  entendu  cela 
tout  droit  comme  une  manière  d'assurance  de  votre  sur* 
vivance*,  qu'il  sait  bien  qui  est  une  affaire  capitale  pour 
votre  maison.  Je  n'ai  donc  plus  pensé  au  petit  présent, 
et  je  vous  ai  mandé  ce  que  vous  aurez  vu  dans  ma  der^ 
nière  lettre.  C'est  à  vous,  ma  très-chère,  à  me  redresser, 
et  je  vous  en  prie  ;  car  je  n'aime  point  à  penser  de  tra- 
vers sur  votre  sujet. 

Mme  de  la  Fayette  m'a  mandé  que  vous  étiez  belle 
comme  un  ange  à  Versailles,  que  vous  avez  parlé  au 
Roi,  et  qu'on  croit  que  vous  demandez  une  pension  pour 
votre  mari.  Je  lui  répondrai  négligemment  que  je  crois 
que  c'est  pour  supplier  Sa  Majesté  de  considérer  les  dé- 
penses infinies  que  M.  de  Grignan  a  été  obligé  de  faire 
sur  cette  côte  de  Provence,  et  voilà  tout*. 

Vous  me  contez  trop  plaisamment  l'histoire  de  M.  de 
Yillequier^  et  de  sa  belle-mère;  elle  ne  doit  pas  être 

9 .  De  la  charge  de  lieutenant  général  aagouTemement  de  Prorence. 

3 .  Les  Génois  et  les  Espagnols  araient  menacé  de  faire  une  descente 
sur  les  côtes  de  Prorence.  Le  comte  de  Grignan  réunit  en  très-peu 
de  temps  la  noblesse  et  la  milice,  et  mit  tout  le  pays  à  couTeit;  il 
traita  pendant  un  mois  entier  toute  la  noblesse  réunie  à  Ântibes.  Le 
Roi,  en  considération  de  la  grande  dépense  qu'il  arait  été  obligé  de 
faire,  lui  accorda  une  gratification 'de  douze  mille  francs,  et  Mme  de 
Grignan  rinten  faire  ses  remerciements  au  Roi  le  i***  décembre  1684. 
Voyez  le /ourno/ de  Dangeau,  à  cette  dernière  date.  {Note  de  t^tiom 
de  1818.) 

4.  Louis,  marquis  de  Villequier,  duc  d'Aumont  k  la  mort  de  son 
père  en  1704»  ambassadeur  extraordinaire  en  Angleterre,  gouTemeur 
du  pays  Boulonnais,  était  né  le  19  juiUet  1667,  et  mourut  le  6  arril 
1793.  Sa  mère,  la  première  femme  du  duc  d*Aumont,  était  aaur  de 
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une  Phèdre  pour  lui.  Si  vous  aviez  relu  cet  endroit,  vou8 
comprendriez  bien  de  quelle  façon  je  Tai  compris  en  le 
lisant  :  il  y  a  quelque  chose  de  l'histoire  de  Joconde^  et 
cette  longue  attention  qui  ennuie  la  femme  de  chambre, 
est  une  chose  admirable.  La  conduite  de  Mme  d'Aumont 
est  fort  bonne  et  fort  aisée  :  elle  doit  fermer  la  bouche  à 
tout  le  monde,  et  rassurer  M.  d'Aumont'. 

LouToît  et  de  Parcherêque  de  Reims.  Il  épousa  le  17  décembre  1690 
Oljmpe  de  Brouilli,  fille  et  héritière  d'Antoine,  marquis  de  Piennes, 
morte  le  33  octobre  1713,  à  Page  de  soixante-deux  ans.  Il  «  aroit 
toute  sa  TÎe,  dit  Saint-Simon  (tomeX,  p.  317  et  3 18),  été  un  panier 
percé,  qui  aToit  toujours  Técu  d^industrie  ;  il  aToit  eu  longtemps 
afXaire  à  un  père  fort  dur,  et  à  une  belle-mère  qui  le  haïssoit  fort,  et 
qui  étoit  une  terrible  dérote....  Le  duc  d*Aumont  étoit  d*une  force 
prodigieuse,  d'une  grande  santé,  débauché  à  Tarenant,  d'un  goût 
excellent,  mais  extrêmement  cher  en  toutes  sortes  de  choses,  meubles, 
ornements,  bijoux,  équipages  *,  il  jetoit  à  tout,  et  tira  des  monts  d'or 
des  contrôleurs  généraux  et  de  son  cousin  Barbezieux,  avec  qui,  pour 
n'en  pas  tirer  assez  à  son  gré,  il  se  brouilla  outrageusement.  Il  prenoit 
à  toutes  mains  et  dépensoit  de  même.  C'étoit  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit,  mais  qui  ne  savoit  rien,  à  paroles  dorées,  sans  foi,  sans 
âme,  de  peu  de  réputation  à  la  guerre  pour  en  parler  sobrement,  et  à 
qui  son  ambassade  ne  réussit  ni  en  Angleterre  ni  en  France.  »  — 
Sur  Mme  d'Aumont,  belle-mère  du  marquis  de  Villequier,  voyez 
tome  II,  p.  304,  note  5,  et  tome  III,  p.  170,  fin  de  la  note  5.  «  C'é- 
toit, dit  Saint-Simon  (tome  IX,  p.  99),  une  grande  et  grosse  femme, 
qui  aToit  eu  plus  de  grande  mine  que  de  beauté  ;  impérieuse,  mé- 
chante, difficile  à  vivre,  grande  joueuse,  grande  dévote  à  directeurs. 
Elle  avoit  été  fort  du  grand  monde  et  de  la  cour....  Elle  étoit  riche  et 
fiit  très-attachée  à  son  bien.  » 

5.  Le  peu  de  mots  que  dit  ici  Mme  de  Sévigné  se  rattache  évidem- 
ment à  l'anecdote  racontée  dans  la  France  galante^  ouvrage  que  l'on 
a  réuni  aux  Amours  des  Gaules.  Le  marquis  de  Villequier  faisait  la 
cour  à  une  femme  de  chambre  de  sa  belle-mère.  Cette  intrigue  fut 
découverte,  et  la  duchesse  renvoya  cette  fille  ;  mais  celle-ci,  avant  de 
quitter  l'hôtel  d'Aumont,  initia  le  jeune  marquis  dans  un  secret 
qu'elle  avait  pénétré,  et  qui  compromettait  singulièrement  l'honneur 
de  la  belle-mère.  Villequier  se  mit  en  embuscade,  et,  un  soir  que 
son  père  était  parti  pour  Versailles,  il  vit  entrer  mystérieusement 
M.  L.  T.  A.  D.  R.  {M,  le  Tellier,  archevêque  de  Reims?).  Il  n'eut  rien 
Mme  de  Sivioné.  vii  ai 
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Voilà  de  grandes  affaires  en  Savoie*.  Je  ne  puis  croire 
que  le  Roi  n'ait  point  pitié  de  Madame  de  Bade^,  quand 
elle  lui  représentera  Tàge  de  sa  mère*,  qu'elle  laisse 
abandonnée  de  tous  ses  enfants  ;  je  ne  croirai  point  qu'elle 
parte  que  sa  mère  ne  soit  partie;  il  est  vrai  que  cette 


de  plus  preitë  que  de  courir  à  Venailles,  et  de  raconter  à  set  unis 
ce  qu'il  avait  tu.  Loutoîs,  dont  il  était  le  neveu,  lui  fit  une  forte  ré- 
primande de  cette  excessive  indiscrétion  ;  le  Roi  le  blâma,  et  le  mar- 
quis de  Villequier  se  vit  délaissé  par  tout  le  monde,  excepté  par  la 
jeunesse,  qui  consultait  plutôt  Tamitié  que  la  politique.  Il  parait  que 
la  duchesse  d'Aumont  prit  le  parti  de  tout  nier,  et  que  le  marquis, 
pour  obtenir  son  pardon,  finit  par  déclarer  qu*il  s*était  trompé. 
Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  Journal  de  Dangeau  (ay  mars  i685)  : 
a  M.  de  Villequier  obtint  de  M.  le  duc  d'Âumont  son  père  la  per- 
mission de  le  voir,  et  on  le  présenta  ensuite  à  la  duchesse  d'Âumont 
sa  belle-mère  ;  il  avoit  été  raccommodé  quelques  jours  auparavant 
avec  son  oncle  rarchevêque  de  Reims,  et  ce  fiit  lui  qui  le  présenta  à 
M.  et  Mme  d'Aumont.  s  {Note  de  Pédition  de  1818.) 

6.  Le  prince  de  Carignan,  allié  par  sa  mère  à  la  maison  de  Bour- 
bon, venait  d*épouser,  sans  le  consentement  du  Roi  et  sans  la  parti- 
cipation apparente  du  duc  de  Savoie,  Angélique-Catherine  d*£ste  de 
Modène.  Ce  mariage  contrariait  les  vues  de  Louis  XIV,  qui  avait  des. 
sein  de  le  marier  avec  une  princesse  de  sa  famille.  La  marquise  de 
Bade,  sœur  du  prince,  fut  reléguée  à  Rennes,  comme  ayant  donné  à 
sa  mère,  la  princesse  deCarignan  douairière,  des  conseils  opposés  aux 
vues  de  la  cour,  et  cette  dernière  eut  défense  de  se  présenter  devant 
le  Roi.  (Journal  de  Dangeau,  17  et  19  novembre  1684.)  La  princesse 
de  Carignan  et  la  princesse  de  Bade  furent  rappelées  à  la  cour,  où 
elles  reparurent,  d*après  Dangeau,  le  a  juillet  1688.  Voyez  le /oiirna/ 
de  Dangeau  à  cette  date.  (Note  de  F  édition  de  1818.) 

7.  Louise-Chrétienne,  fille  de  Thomas  de  Savoie,  prince  de  Csri- 
gnan,  et  de  Marie  de  Bourbon  Soissons,  veuve,  depuis  le  8  octobre 
1669,  de  Ferdinand-Maximilien,  marquis  de  Bade.  £lle  n^eut  qu*un 
fiils,  Louis-Guillaume,  né  à  Paris  le  8  avril  i65Sy  qui  succéda  à  son 
grand-père  en  1677.  Elle  ^^^  rappelée,  d'après  Dangeau,  le  a6  novem- 
bre i685,  à  la  demande  du  comte  de  Soissons;  mais  il  paraît  qu^elle 
ne  revint  pas  tout  de  suite  à  la  cour  (voyez  la  note  6)  ;  elle  mourut 
le  7  juillet  1689. 

8.  La  princesse  de  Carignan  était  alors  dans  sa  soixante-dîx-neu- 
vième  année. 
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bonne  mère  est  si  furieuse  •,  qu'on  ne  sauroit  s'imaginer 

qu'elle  ne  soit  pas  toujours  à  la  fleur  de  son  âge.  Mme  la  ' 
princesse  de  Tarente  la  recevra  à  Vitré.  Pour  Mme  de 
Marbeuf ,  elle  est  de  ses  anciennes  connoissances  ;  elle  a 
été  des  bivers  entiers  à  souper  et  jouer  à  Thôtel  de  Sois- 
sons  :  vous  pouvez  penser  comme  cela  se  renouvellera 
à  Rennes.  J'ai  conté  à  mon  fils  ce  combat  du  chevalier 
de  Soissons^®;  nous  ne  pensions  pas  que  les  yeux  d'une 
grand'mère^^  pussent  foire  encore  de  tels  ravages.  Je  ne 
songe  point  à  vous  parler  de  la  levée  du  siège  de  Bude^'  : 
cette  petite  nouvelle  dans  l'Europe  et  dans  le  christia* 
nisme  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler.  Je  crois  que  Ma- 
dame la  Dauphine  prendra  le  soin  d'en  être  fâchée  :  son 
frère^*  s'est  tellement  exposé,  et  a  si  bien  fait  à  ce  siège, 
qu'il  est  douloureux  qu'un  tel  électeur  soit  contraint  de 
s  en  retourner. 

9.  Voyez  la  lettre  du  a 3  décembre  168 a,  plus  haut,  p.  199. 

10.  Un  Suédois,  le  baron  de  Bannier,  fils  du  général  de  ce  nom 
qui  s'illustra  sous  GustaTe-Adolpfae,  s'était  épris  de  la  duchesse  de 
Mazarin  et  n*en  était  pas  maltraité.  Le  cheralier  de  Soissons,  renuen 
Angleterre,  derint  aussi  amoureux  de  sa  tante,  provoqua  le  baron  de 
Bannier,  et  le  tua  en  duel. 

1 1 .  Des  trois  filles  de  Mme  de  Mazarin,  deux  étaient  déjà  mariées  : 
la  cadette,  la  marquise  de  Bellefonds,  depuis  le  mois  de  septembre 
i68t;  et  Taînée,  la  marquise  de  Richelieu,  depuis  la  fin  de  i68a. 
Son  fils  se  maria  Tannée  suivante  (i685). 

la.  Le  siège  de  Bude  fut  levé  le  i«r  novembre  1684.  Il  durait  de- 
puis le  1 4  juillet  précédent.  L'armée  impériale  était  ruinée  par  les  ma- 
ladies et  la  disette.  On  (îit  même  obligé  d'enterrer  des  pièces  de  canon 
sans  affût  que  Ton  ne  put  pas  emporter.  {Note  de  C édition  de  1818.) 
—  Bude,  assiégé  de  nouveau  en  x686,  fut  pris  le  a  septembre. 

i3.  Maximilien  II  Emmanuel,  né  le  xo  juillet  t66a,  électeur  de 
Bavière  depuis  le  ay  mai  1679,  déposé  en  1706,  rétabli  par  la  paix 
de  Bade  en  17141  mort  à  Munich  le  a6  février  1726.  Il  avait  épousé 
en  premières  noces,  le  i5  juillet  i685,  Marie-Ânne,  archiduchesse 
d'Autriche,  morte  le  a4  décembre  169a,  et  en  secondes  noces,  le 
iSaoût  1694,  Thérèse-Cunégonde  Sobieski,  fille  du  roi  de  Pologne, 
qui  mounit  le  11  mars  1780,  à  Tàge  de  cinquante-quatre  ans. 


16^4 
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Notre  bien  Bon  est  enrhumé  de  ces  gros  rhumes  que 
vous  coDuoissez  ;  il  est  dans  sa  petite  alcôve,  nous  le 
conservons  mieux  qu'à  Paris.  Pour  ma  belle-fille,  elle  a 
(ait  tous  les  remèdes  chauds  et  violents  des  capucins, 
sans  en  être  seulement  émue.  Quand  il  fait  beau,  comme 
il  a  fait  depuis  trois  jours,  je  sors  à  deux  heures,  et  je 
vais  me  promener  quanto  ua^^\  je  ne  m'arrête  point, 
je  passe  et  repasse  devant  des  ouvriers  qui  coupent  du 
bois,  et  représentent  au  naturel  ces  tableaux  de  Thiver  : 
je  ne  m'amuse  point  à  les  contempler;  et  quand  j'ai  pris 
toute  la  beauté  du  soleil  en  marchant  toujours,  je  rentre 
dans  ma  chambre,  et  laisse  l'entre  chien  et  loup  pour 
les  personnes  qui  sont  grossières;  car  pour  moi,  qui 
suis  devenue  une  demoiselle  pour  vous  plaire,  voilà 
comme  j'en  use  et  en  userai,  et  souvent  même  je  ne 
sortirai  point.  La  chaise  de  Coulanges,  des  Uvres  que 
mon  fils  lit  en  perfection,  et  quelque  conversation,  fe- 
ront tout  le  partage  de  mon  hiver,  et  le  sujet  de  votre 
attention,  c'est-à-dire  de  votre  satisfaction  ;  car  je  suis 
vos  ordonnances  en  tout  et  partout.  Mon  fils  entend 
raison  sur  le  mercredi^*  :   en  vérité  nous  serions  bien 
tristes  sans  lui,  et  lui  sans  nous  ;  mais  il  fait  si  bien, 
qu'il  y  a  quasi  toujours  un  jeu  d'hombre  dans  ma  cham- 
bre; et  quand  il  n'a  plus  de  voisins,  il  revient  à  la  lec- 
ture et  aux  discours  sur  la  lecture  ;  vous  savez  ce  que 
c'est  aux  Rochers.  Nous  avons  lu  des  livres  in-folio  en 
douze  jours  ;  celui  de  M.  Nicole  nous  a  occupés  ^*\\àFie 


14.  «  Tant  que  cela  Ya.  » 

i5.  Le  mercredi  étoit  un  de  ses  jours  de  poste,  (Note  dt 
Perrin,) 

16.  Nicole  Tenait  de  publier  (29  août  1684)  Touvrage  suirant  : 
Le*  prétendus  reformez  convaincus  de  schisme  pour  servir  de  réponse  i 
un  écrit  intitulé  Considérations  sur  les  lettres  circulaires  de  rAiiem- 
blée  du  Clergé  de  France  de  Tannée  i68a. 
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des  pères  du  Désert^'' j  la  Réformation  d'Angleterre^*; 
enfin,  quand  on  est  assez  heureux  pour  aimer  cet  amu- 
sement, on  n'en  manque  jamais. 


943.  DE  MADAME  DE  SÉVIGHÈ 

ici:  A  MADAME  DE  GHIGBAN. 


1684 


Aux  Rochers,  mercredi  29*  novembre. 

Jb  tous  Tois,  je  vous  plains  :  vous  avez  envie  de  m*é- 
crire,  vous  avez  bien  des  choses  à  me  dire  ;  mais  Mme  de 
Lavardin,  qui  ne  s'en  soucie  point  du  tout,  dîne  à  dix 
heures  pour  ne  vous  point  manquer  ;  puis  Mme  de  La- 
moignon,  puis  M.  de  Lamoignon  :  oh!  pour  celui-là, 
il  devoit  vous  faire  oublier  votre  écriture  et  votre  ëcri- 
toire  ;  enfin,  voilà  Theure  qui  presse,  tout  est  perdu  si  je 
n  écris  point  à  ma  mère;  et  vous  avez  raison,  mon  en- 
fant, il  faut  nécessairement  que  j'en  reçoive  peu  ou  prou, 
comme  on  dit  ;  il  faut  que  je  voie  pied  ou  aile  de  ma 
chère  fille  ;  et  nul  ordinaire  ne  se  peut  passer  sans  qu'elle 
me  donne  cette  consolation  :  c'est  ma  vie,  c'est  manger, 
c'est  respirer  ;  mais  ce  qu'il  faut  faire,  quand  vous  êtes 
attrapée  comme  samedi,  c'est  ce  que  vous  avez  dit  :  écri- 
vez deux  pages,  et,  sans  finir,  envoyez-les-moi,  et  ache- 
vez le  reste  à  loisir  :  j'entendrai  fort  bien  cette  manière 
de  précipitation;  et  je  vous  prie  même,  ma  très-chère, 
de  ne  vous  point  suffoquer  de  faire  réponse  à  mes  lettres 
infinies  ;  songez  que  je  cause,  et  que  je  ne  suis  point  du 
tout  accablée  de  visites  ;  j'ai  tout  le  temps  qu'il  me  faut, 
et  au  delà,  et  c'est  par  pitié  de  vous  que  je  les  finis  ;  car 

17.  La  Fie  des  pères  des  Déserts  d*Amauld  d'Andilly  (1647-1651). 
Voyez  le  Port-Royal  de  M.  Samte-Beuve,  tome  II,  p.  277  etsuirantes. 

18.  De  Burnet  Voyez  la  Notice^  p.  164,  etci-deasus,  p.  297,  note  10. 
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si  j*en  avois  autant  de  moi,  je  ne  les  finirois  point  ;  lais- 
sez-moi donc  discourir  tant  que  je  voudrai,  et  ne  vous 
amusez  point  à  parcourir  les  articles  ;parlez-moi  de  vous, 
de  vos  affaires,  de  ce  que  vous  dites  à  ceux  que  vous 
aimez  ;  tout  est  sûr,  rien  ne  se  voit,  rien  ne  retourne  ; 
et  c*est  justement  cela  qui  me  touche,  et  qui  (ait  ma 
curiosité  et  mon  attention.  Vous  avez  à  me  redresser  sur 
Versailles  :  ne  souffrez  point  que  je  sois  de  travers  sur 
votre  sujet.  Mme  de  la  Fayette  vous  en  parle-t-elie? 
Dites-moi  aussi  ce  qu'est  devenue  cette  Guadiana;'ÛTne 
semble  qu'elle  est  longtemps  sans  reparoitre.  Vous  me 
faites  un  grand  plaisir  d'avoir  chassé  la  princesse  Olym- 
pie*  de  l'hôtel  de  Qrnavalet  :  je  n'aime  point  cette  per- 
sonne ;  j'aime  bien  mieux  une  bonne  petite  prestance,  qui 
est  toute  propre  à  représenter  la  duchesse  de  Grignan  : 
c'est  ainsi  que  G)ulanges  vous  nomme  dans  ses  lettres, 
tout  sérieusement,  sans  hésiter,  ni  sans  dire  quelle  mouche 
l'a  piqué  ;  j'en  ai  ri,  et  je  voudrois  que  cette  folie  vous 
portât  bonheur.  II  est  enragé  après  cette  pauvre  Cui^er^ 
eian*;  c'est  une  furie,  et  c'est  une  injustice  dont  il  rendra 
compte  à  Dieu  ;  car  cette  pauvre  femme  dit  mille  biens 
de  lui;  et  tout  bien  compté,  tout  rabattu,  il  n'y  a  per- 
sonne en  Bretagne  qui  ait  un  si  bon  cœur  et  de  si  nobles 
sentiments  :  le  voilà  qui  rit  et  se  moque  de  moi  ;  je  n'en 
suis  point  la  dupe,  point  du  tout;  je  ne  suis  point  aveu- 
glée, point  du  tout;  mais  je  trouve  que  chacun  a  ses 
défauts,  et  que  celui  qu'elle  a  n'est  qu'une  incommodité 
en  comparaison  de  ceux  qui  ont  les  parties  nobles  atta- 
quées ;  cependant  je  suis  une  friponne,  et  je  pâme  de 
rire  des  folies  et  des  visions  de  Coulanges;  mais  je  n'y 


LBTTms  943.  —  1.  Voyez  tome  V,  p.  277,  note  8. 
a.  Mme  de  Marbeuf  ?  Voyei  la  lettre  du  i5  novembre  précédent, 
p.  3i4,  note  19. 
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réponds  point,  parce  que  je  craindrois  qu'un  crapaud 

ne  me  vînt  sauter  sur  le  visage',  pour  me  punir  de  mon 

ingratitude.  Je  n*ai  jamais  vu  des  soins  et  des  amitiés 

comme  ceux  de  M.  et  de  Mme  de  G)ulanges  pour  moi  : 

c^est  le  parfait  ménage  à  mon  égard  ;  leurs  lettres  sont 

agréables  d'une  manière  fort  différente.  Je  fus  hier  dîner 

chez  la  princesse  ;  j'y  laissai  la  bonne  Marbeuf.  Voici 

comme  votre  mère  étoit  habillée  :  une  bonne  robe  de 

chambre  bien  chaude,  que  vous  avez  refusée,  quoique 

fort  jolie;  et  cette  jupe  violette,  or  et  argent,  que  j'appe- 

lois  sottement  un  jupon,  avec  une  belle  coiffure  de  toutes 

cornettes  de  chambre  négligées;  j'étois  en  vérité  fort 

bien  ;  je  trouvai  la  princesse  tout  comme  moi,  cela  me 

rassura  sur  Toripeau.  Dites-moi  un  mot  de  vos  habits; 

car  il  faut  fixer  ses  pensées  et  donner  des  images.  Nous 

causâmes  fort  des  nouvelles  présentes.  La  princesse  de 

Bade^  vient  par  Angers,  dont  elle  est  ravie;  elle  a  un 

cuisinier  admirable,  mais  elle  est  bien  aise  de  ne  le  pas 

mettre  en  œuvre  dans*  de  grandes  occasions. 

Vous  me  demandiez  l'autre  jour  des  nouvelles  de  quel- 


3.  Allusion  à  un  fabliau  de  Gautier  de  Coinoy,  prieur  de  Vie- 
•ur- Aisne  en  iai4,  intitulé  :  D'un  çilain  qui  tout  donna  le  sien^  et 
puis  en  ot  grant  dUete,  Il  fait  partie  de  la  Fie  des  Pèret^  manuscrit  de 
VArsenal,  n«  3a5,  in-fol.  Mme  de  Sërigné  ne  lisait  sans  doute  pas 
ces  premiers  bëgayements  de  notre  poésie,  mais  les  contes  de  nos 
trourères  se  transmettaient  par  la  tradition,  et  Ton  en  troure  encore 
aujourd'hui  quelques  traces.  Le  Grand  d*  Aussj  a  donné  l'extrait  d'un 
conte  presque  semblable  dans  ses  Fahliaux,  tome  IV,  p.  84»  édition 
de  1781.  (I\rote  de  Pédition  de  1818.) 

4-  Voyez  ci-dessus,  p.  Bas,  et  la  note  7.  On  lit  dans  le  Journal 
de  Dangeau,  à  la  date  du  ao  novembre  1684  :  «  Mme  la  prin- 
cesse de  Bade  partit  pour  exécuter  les  ordres  du  Roi;  la  Bus- 
sière,  ordinaire  de  chez  le  Roi,  la  conduisoit  jusqu'à  Rennes,  et 
Mme  de  Carignan  demeuroit  à  Paris,  au  désespoir  de  s'être  séparée 
de  sa  fille  et  plus  animée  que  jamais  contre  le  comte  de  Soissons.  d 
5.  On  serait  tenté  de  lire  /aw,  au  lieu  de  dans. 
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qu'un  :  je  vous  en  demande  de  G)rbinelli  ;  il  y  a  plus  de 
quinze  jours  que  je  n'ai  vu  de  son  écriture,  et  il  y  avoit 
plus  de  trois  semaines  que  je  n'en  avois  vu  auparavant  : 
il  abuse  de  la  liberté  d'être  irrégulier.  Son  neveu  re- 
vient-il? je  lui  ai  conseillé  de  le  mander.  Vous  pouviez, 
sans  aucun  scrupule,  lire  la  lettre  de  Mme  de  Vins;  je 
crois  fort  aisément  que  vous  ne  l'avez  point  lue  ;  elle  me 
devoit  une  réponse,  et  dit  que  ne  vous  ayant  point  vue, 
et  n'ayant  rien  à  me  dire  de  vous,  elle  ne  trouvoit  pas 
qu'elle  dût  m'écrire  pour  ne  me  parler  que  d'elle  :  quand 
vous  lui  écrirez,  faites-lui  des  amitiés  pour  moi,  et  tâchez 
de  faire  aller  un  souvenir  jusqu'à  Pompone.  Je  suis  en 
peine  de  la  maladie  de  Monsieur  le  Dauphin*;  le  cheva- 
lier mande  qu'il  se  porte  mieux. 

Adieu,  ma  chère  et  très-aimable  :  je  ne  puis  me  repré- 
senter d'amitié  au  delà  de  celle  que  je  sens  pour  vous; 
ce  sont  des  terres  inconnues. 


944-    I>E    MADAME   DE   SÉVIGIfÊ 

A    MADAME    DE    GRIGIfAH. 

Aux  Rochers,  mercredi  1 3*  décembre. 

On  a  beau  m'assurer  qu'il  n'y  eut  hier  justement  que 
trois  mois  qu'en  vous  disant  adieu  je  répandis  tant  de 
larmes  amères,  non,  ma  chère  Comtesse,  je  ne  le  croirai 
jamais  :  je  vous  le  dis  sérieusement,  je  ne  comprends 
plus  la  mesure  du  temps  depuis  le  jour  de  notre  sépara- 


6.  «  Monseigneur  le  Dauphin,  dit  la  G^aette  du  a  décembre,  a  eu 
quelques  accès  de  fièTre  arec  une  ëbullition  de  sang;  mais  ayant  été 
saigné  deux  fois  et  pris  quelques  remèdes,  il  est  entièrement  guéri,  o 
Vojes  aussi  le  Journal  de  Dangeau  du  a3  et  du  97  norembre  1684* 
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tion  ;  tout  est  renversé  dans  ma  tête,  je  ne  sais  plus  où 
j'en  suis. 

Douze  mille  francs  du  Roi  eussent  été  fort  bons  pour 
passer  Thiver  avec  vous  ;  mais  ce  placet  auroit  reçu  quel- 
que difficulté  :  il  a  fallu  trouver  sur  soi  cette  partie  ca- 
suelle,  et  c*est  ce  qui  se  fait  en  mangeant  ici  une  partie 
de  ce  que  me  doit  mon  fils,  et  en  réservant  tout  mon 
revenu  pour  le  payement  de  mes  dettes  :  ce  sommeil 
m'étoit  d^autant  plus  nécessaire  que  je  n'avois  pas  dian- 
tre ressource;  mais  il  en  coûte  cher  à  mon  cœur,  et 
plus  cher  que  je  ne  puis  vous  le  dire. 

Jamais  rien  n'a  été  si  plaisant  que  ce  que  vous  me 
dites  de  cette  grande  beauté  qui  doit  paroître  à  Ver- 
sailles, toute  fraîche,  toute  pure,  toute  naturelle,  et  qui 
doit  effacer  toutes  les  autres  beautés.  Je  vous  assure  que 
j'étois  curieuse  de  son  nom,  et  que  je  m'attendois  à  quel- 
que nouvelle  beauté  arrivée  et  menée  à  la  cour  :  je  trouve 
tout  d'un  coup  que  c'est  une  rivière*,  qui  est  détournée 

Lbttrb  944.  —  I .  La  rivière  d^Eure,  dont  une  partie  fîit  prise 
eDTÎron  à  dix  lieue*  au  delà  de  Chartres  (à  Pontgoin),  pour  la  faire 
passer  à  trarers  les  terres  par  un  aqueduc  à  Maintenon,  et  de  là  être 
conduite  à  Versailles.  Ce  fut  la  guerre  de  1688  qui,  jointe  aux  mala- 
dies causées  par  le  remuement  des  terres,  flt  discontinuer  les  travaux 
du  camp  de  Maintenon.  Cet  ouvrage  interrompu  fut  abandonné  dans 
la  suite.  {Note  de  Perrin,)  —  On  voit  dans  le  Journal  de  Dangean 
(8  juin  i685)  que  Taqueduc  de  Maintenon  devait  avoir  plus  de  seize 
cents  arcades,  dont  quelques-unes  devaient  être  deux  fois  plus  éle- 
vées que  les  tours  de  Notre-Dame  de  Paris.  -^  On  lit  aussi  dans 
Saint-Simon  (tome  XII,  p.  469)  :  «  M.  de  Louvois....  imagina  de 
détourner  la  rivière  d'Eure,  entre  Chartres  et  Maintenon,  et  de  la 
faire  venir  tout  entière  à  Versailles.  Qui  pourra  dire  Tor  et  les 
hommes  que  la  tentative  obstinée  en  coûta  pendant  plusieurs  an- 
nées, jusque-là  qu'il  fîit  défendu,  sous  les  plus  grandes  peines, 
dans  le  camp  qu*on  j  avoit  établi  et  qu'on  y  tint  très-longtemps, 
d'y  parler  des  malades,  surtout  des  morts,  que  le  rude  travail  et  en- 
core plus  l'exhalaison  de  tant  de  terres  remuées  tuoient?...  Et  tou- 
tefois non-seulement  tes  officiers  particuliers,  maïs  les  colonels, 
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de  son  chemin,  toute  précieuse  qu*elle  est,  par  une  ar- 
mée de  quarante  mille  hommes;  il  n*en  faut  pas  moins 
pour  lui  faire  un  lit.  Il  me  semble  que  c'est  un  présent  que 
Mme  de  Maintenon  fait  au  Roi,  de  ia  chose  du  monde 
qu'il  souhaite  le  plus.  Je  ne  connoissois  point  le  nom 
de  cette  rivière,  mais  quoiqu'il  ne  soit  pas  fameux,  ceux 
qui  sont  sur  ses  bords  ne  laisseront  pas  d'être  étonnés 
de  son  absence  :  ce  n'est  point  ce  qu'on  a  accoutumé  de 
craindre  dans  un  tel  voisinage,  et  les  géographes  seront 
aussi  embarrassés  que  ceux  qui  n'eussent  point  trouvé 
le  mont  Pélion  et  le  mont  Ossa,  quand  Mercure  les  eut 
dérangés  :  cette  considération  l'obligea,  comme  vous 
savez,  à  les  remettre  en  place*  ;  mais  Sa  Majesté  n'aura 
pas  tant  de  complaisance  pour  ces  Messieurs. 

Il  me  paroit  que  M.  de  Montausier  ne  ménagera  guère 
la  maison  de  Polignac,  de  faire  rompre  par  son  opiniâ- 
treté un  mariage  si  engagé  et  si  assorti*.  M.  de  la  Garde 
m'en  écrivit  l'autre  jour  dans  votre  sentiment,  trouvant 
fort  mal  de  traiter  ainsi  des  gens  de  cette  qualité  et  d'un 
si  grand  mérite  à  l'égard  de  Mlle  d'Alerac  et  de  M.  de 
Grignan;  je  suis  assurée  que  bien  des  gens  seront  de  cet 
avis.  Si  vous  trouvez  Mme  de  Lavardin,  vous  ferez  bien 
de  continuer  à  lui  parler  confidemment  de  cette  affaire. 


les  brigadiers,  et  ce  qu*on  y  employa  d^officiers  généraux,  n^aroîent 
pas,  quels  qu^ils  fussent,  la  liberté  de  s'en  absenter  un  quart  d* heure, 
ni  de  manquer  eux-mêmes  un  quart  d'heure  de  service  sur  les  tra- 
vaux. La  guerre  enfin  les  interrompit  en  1688»  sans  qu'ils  aient  été 
repris  depuis  ;  il  n'en  est  resté  que  d'informes  monuments,  qui  éter- 
niseront cette  cruelle  folie.  » 

a.  Voyez  dans  la  Traduction  de  Perrot  d^Ablancourt  (édition 
d'Amsterdam,  i683),  la  fin  du  dialogue  de  Lucien  intitulé  :  Caron 
ou  le  Contemplateur,  a  Mais  (dit  le  Dieu)  il  est  temps  de  descendre 
et  de  remettre  ces  montagnes  en  leur  place,  pour  n'embarrasser  pas 
les  géographes,  lorsqu'ils  les  trouveroient  à  dire.  » 

3.  Voyez  la  lettre  du  a4  septembre    recèdent,  p.  a86. 
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Quant  à  moi,  qui  ne  vois  dans  Tavenir  aucun  duc  pour  ' 
consoler  Mlle  d'Âlerac  de  ce  qu'elle  perd,  je  pense  que 
son  bien  ne  tentera  personne,  et  que  Tespérance  de  ce- 
lai de  sa  sœur  n*est  qu'une  vision  et  une  chimère,  qu'on 
fera  servir  à  la  détourner  d'une  alliance  si  convenable  et 
si  belle  ^.  Vous  croyez  bien,  après  cela,  que  les  grands 
partis  ne  voudront  pas  risquer  la  même  destinée  :  le 
refus  sera  sûr,  et  le  sujet  du  refus  extrêmement  incer- 
tain et  tout  à  fait  dans  les  idées  de  Platon.  On  se  per- 
suade aisément  que  la  crainte  de  ne  point  voir  cette  jolie 
fille  établie,  ne  touche  guère  M.  deMontausier*,  et  qu'il 
envisage  sans  horreur  tout  ce  qui  en  peut  arriver;  mais 
je  vous  avoue  que  j'en  serai  affligée,  et  que  je  prends  un 
véritable  intérêt  à  cette  dernière  scène.  Vous  m'apprenez 
toujours  des  morts  qui  me  surprennent;  ce  grand  Si- 
miane*,  il  étoit  bien  sujet  à  la  gravelle  ;  il  en  est  guéri  : 
tout  cela  va  bien  vite.  Vous  apostrophez  l'àme  de  mon 
pauvre  père,  pour  vous  faire  raison  de  la  patience  de 
quelques  courtisans  :  Dieu  veuille  qu'il  ne  soit  point 
puni  d'avoir  été  d'un  caractère  si  opposé  !  Vous  vous  fa- 
tiguez à  m'écrire  et  à  répondre  à  tout  :  ah,  mon  Dieu! 
laissez-moi  dire,  je  n'ai  que  cela  à  faire.  Vous  vous  mo- 
quez de  la  sainte  libeité  établie  entre  GorbinelU  et  moi; 
cela  est  très-bon  :  notre  amitié  n'en  est  ni  moins  vraie 
ni  moins  solide.  Je  ne  dis  pas  que  vous  ne  m'écriviez 
point;  je  dis  qu'il  ne  faut  point  vous  accabler.  Par  exem- 
ple, je  n'écrirai  point  aujourd'hui  à  mon  ami,  je  ne  l'en 
aime  pas  moins  :  il  me  conte  des  fagots  fort  jolis,  je  lui 
en  rendrai  samedi,  et  je  prends  sur  lui  avec  confiance. 

4.  Voyez  U  lettre  du  i*'  octobre  précédent,  p.  igS. 

5.  Mlle  d' Alerte  étoit  nièce  de  Julie  d*Angennes,  duchesse  de 
Montauiier.  (Noté  de  Perrin.) 

6.  Sans  doute  le  mari  de  la  future  belle-mère  de  Pauline  de  Gri- 
gnan.  Voyes  tome  II,  p.  sSg,  note  10. 
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g-  Dites-moi  le  sentiment  du  chevalier  sur  Polignac;  plût 
à  Dieu  que  nos  pensées  fussent  les  mêmes!  Je  vois  votre 
habit  de  Versailles  ;  mais  à  Paris,  faites-moi  voir  ma  fille  : 
je  la  prie  d'aller,  quand  elle  pourra,  chez  la  pauvre  du- 
chesse de  Chaulnes,  qui  est  un  peu  sur  le  côté,  de  son 
mal  d'estomac.  Il  a  fait  un  temps  assez  beau  depuis 
deux  jours  ;  nous  en  jouissons,  mais  en  courant  :  je  défie 
le  rhumatisme  de  m'attraper;  j'aime  les  temps  bas;  mais 
quand  ils  sont  si  bas  qu'ils  tombent  sur  notre  nez,  et 
qu'il  pleut,  et  qu'on  ne  voit  goutte,  j'ai  envie  de  pleurer. 
J'approuve  assez  la  petite  dame  entre  deux  capucins. 
Adieu  :  je  vous  embrasse  de  toute  la  véritable  tendresse 
de  mon  cœur. 


945.    DE    MADAME   DE   StVIGNft 

A    MABAME   DE   GEIGHAH. 

Aux  Rochers,  vendredi  i5*  décembre. 

Voilà  le  petit  Beaulieu^  qui  s'en  va  faire  l'entendu  cet 
hiver  à  Versailles  :  il  est  bien  heureux,  il  vous  verra 
dans  six  jours;  cette  pensée  réveille  mes  douleurs,  et 
me  touche  sensiblement.  Il  vous  porte  les  trois  actes 
que  vous  avez  vus,  et  qui  sont  conformes  an  modèle  que 
M.  d'Ormesson  m'a  envoyé.  Si  vous  voulez  les  revoir 
très-bien  signés  de  mon  fils,  vous  pouvez  ouvrir  les  pa- 
quets et  les  recacheter,  pour  les  redonner  à  Beaulieu 
avec  mes  lettres,  qu'il  aura  soin  de  rendre  à  leur  adresse. 
Votre  frère  a  fait  cette  signature  de  fort  bon  cœur  et  de 
fort  bonne  grâce  ;  il  n'a  rien  pris  des  manières  du  pays  : 
il  a  été  ravi  de  revoir  cette  promesse  de  vingt-quatre  mille 
francs,  qui  est  une  dette  que  le  bien  Bon  a  sur  moi,  et  à 

LsiTRs  945.  —  I,  Ancien  ralet  de  chambre  de  Mme  de  Sëvigné. 
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quoi  mon  fils  s*étoit  obligé  pour  vous  dédommager  ;  il 
en  a  toujours  eu  le  dessein,  et  il  se  trouve  trop  heureux 
que  Tabbé  lui  rende  cette  promesse,  et  qu'il  vous  ait 
fait  un  autre  présent  d'un  effet,  dont  à  peine  mon  fils 
avoit  connoissance,  quoique  ce  fût  de  son  propre  bien, 
et  dont,  par  conséquent,  la  privation  ne  lui  sera  jamais 
sensible.  Il  en  a  remercié  le  bon  abbé,  comme  on  re- 
mercie un  bon  père  qui  a  couronné  toutes  ses  œuvres 
après  avoir  fait  son  mariage,  comprenant  fort  bien  que 
sans  cela  il  étoit  absolument  rompu.  On  redresse  les  es- 
prits à  force  de  causer  et  de  faire  entendre  la  raison. 
Enfin  voilà  qui  est  fait,  et  il  ne  se  peut  rien  de  mieux, 
ni  pour  vous,  ni  pour  le  repos  de  ma  vie,  et  cela  passe 
jusqu'après  moi,  où  je  ne  vois  et  ne  laisse  que  la  paix 
entre  mes  enfants  et  entre  mes  amis  intimes  :  c'est  où 
j'en  voulois  venir,  et  je  n'ai  pas  perdu  mon  voyage. 

Je  vous  envoie  aussi  ce  que  j'ai  de  plus  précieux,  qui 
est  ma  demi-bouteille  de  baume  tranquille';  je  ne  pus 
jamais  l'avoir  entière;  les  capucins  n'en  ont  plus  :  c'est 
avec  ce  baume  qu'ils  ont  tiré  la  petite  personne^  des 
douleui^  de  la  néphrétique.  Ils  vous  prient  de  vous  en 
frotter  le  côté,  c'est-à-dire  dix  ou  douze  gouttes  avec 
autant  d'esprit  d'urine  :  il  faut  que  cela  soit  chaud,  et 
qu'il  pénètre  et  s'insinue  dans  le  mal  :  ils  prétendent 
que  cela  est  divin,  comme  pour  le  grand  mal  de  gorge. 
Je  voudrois  de  tout  mon  cœur  que  vous  n'en  eussiez 
point  de  besoin;  mais  n'étant  pas  assez  heureuse  pour 
Icspérer,  je  vous  conjure  d'en  essayer.  Votre  santé  me 

a.  Ce  baume,  qui  est  encore  trèft-frëquemment  employé  en  méde- 
cine, arait  été  inrenté  par  un  des  capucins  du  Louvre,  Aignan,  en 
religion  frère  Tranquille.  Voyez  les  Observations  critiques  sur  un  livre 
du  sieur  Aignan  intitulé  :  T Ancienne  médecine,  Pans,  170a,  p.  i5. 

3.  Voyez  la  lettre  du  5  novembre  précédent,  p.  3o5,  et  celle  du 
«9  avril  i685,  p.  388. 
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trouble  souvent  ;  je  sais  impatiente  de  savoir  comme 
cette  colique  sans  colique  s^est  passée  :  parlez-moi  de 
vous  le  plus  souvent  que  vous  pourrez.  Je  vous  con- 
seille de  laisser  là  les  étrennes  ;  cela  est  bon  quand  on 
est  ensemble,  pour  en  rire  :  je  pleurerois  bien,  si  je  vou- 
lois,  ma  chère  bonne,  en  songeant  que  nous  n  y  sommes 
pas. 


946.    —  DE   MADAME   DE  SËVIGNÊ 
A   MADAME   DE   GRIGNAlf. 

Aux  Rochers,  mercredi  27*  décembre. 

Sahs  savoir  vos  définitions,  ni  vos  preuves  sur  Tami- 
tié,  je  suis  persuadée  que  je  les  trouve  naturellement  en 
moi  :  ainsi  je  n*ai  pas  balancé  à  donner  ce  baume  si 
précieux  à  la  meilleure  partie  d'un  tout  dont  je  ne  suis 
que  la  moindre.  Si  j'étois  dans  le  cas  de  prévoir  qu'il 
pourroit  m'être  nécessaire,  cela  seroit  encore  mieux; 
mais  j'avoue  bonnement  que  je  n'ai  plus  aucune  né- 
phrétique, et  que  je  n'en  ai  jamais  eu  qui  méritât  un  si 
grand  remède  ;  gardez-le  donc  bien  soigneusement.  Je 
comprends  l'émotion  que  le  petit  Beaulieu  vous  a  cau- 
sée, cela  est  naturel  :  j'ai  bien  passé  par  ces  sortes  de 
surprises.  Il  vous  a  conté  ma  sagesse;  il  est  vrai  que  je 
ne  me  jette  point  dans  les  folies  d'autrefois  :  insensible- 
ment il  vient  un  temps  qu'on  se  conserve  un  peu  davan- 
tage. Il  fait  un  soleil  charmant  :  on  se  promène  comme 
dans  les  beaux  jours  de  l'automne.  J'ai  bien  pensé  à 
vous  à  cette  nuit  de  Noël;  je  vous  voyois  aux  Bleues ^ 
pendant  qu'avec  une  extrême  tranquillité  nous  étions 
ici  dans  notre  chapelle.  Votre  frère  est  tout  à  fait  tourné 

Lnrax  946.  —  i.  Voyei  tome  V,  p.  347,  note  7. 
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du  côté  de  la  dévotion  :  il  est  savant,  il  lit  sans  cesse  des 
livres  saints,  il  en  est  touché,  il  en  est  persuadé.  Il  vien- 
dra un  jour  où  Ton  sera  bien  heureux  de  s'être  nourri 
dans  ces  sortes  de  pensées  chrétiennes  :  la  mort  est  af- 
freuse quand  on  est  dénué  de  tout  ce  qui  peut  nous  con- 
soler en  cet  état.  Sa  femme  entre  dans  ses  sentiments  ; 
je  suis  la  plus  méchante,  mais  pas  assez  pour  être  de 
contrebande.  H  a  lu  avec  plaisir  Tendroit  où  vous  pa- 
roissez  contente  de  lui  :  vous  dites  toujours  tout  ce  qui 
se  peut  dire  de  mieux;  et  vous  êtes  si  aimable,  que  je 
ne  puis  trop  sentir  la  douleur  d'être  éloignée  de  vous  : 
ce  que  nous  envisageons  encore  nous  fait  peur;  vous 
croyez  bien  que  cette  peine  n'est  pas  moindre  pour  moi 
que  pour  vous;  mais  il  faut  que  je  trouve  du  courage; 
un  séjour  trop  court  me  seroit  inutile,  ce  seroit  toujours 
à  recommencer;  il  faut  avaler  toute  la  médecine.  Voici 
ce  qui  me  tient  lieu  de  vos  douze  mille  francs*  :  c'est 
qu'étant  ici,  où  je  ne  dépense  rien,  et  mon  fils  se  trou- 
vant trop  heureux  de  me  payer  de  cette  sorte,  j'envoie 
à  Paris  mon  revenu;  sans  cela  qu*aurois-je  fait?  Vous 
ne  comprenez  que  trop  bien  ce  que  je  vous  dis;  mais  j'y 
ai  pensé  mille  fois.  Qu'auriez-vous  fait  vous-même  sans 
le  secours  que  vous  avez  eu  ?  Vous  devez  être  assez  près 
de  votre  compte  présentement.  On  est  bientôt  venu  de 
Lyon  à  Paris  par  le  temps  qu'il  fait  ;  le  retour  de  M.  de 
Grignan  doit  finir  la  destinée  de  Mlle  d'Âlerac  :  il  n'a 
tenu  qu'à  elle,  ce  me  semble,  de  couper  l'herbe  sous  le 
pied  de  Mlle  de  la  Valette  :  ce   Laurière'  n'étoit-il 


a.  Voyez  la  lettre  du  i3  décembre  précédent,  p.  Sag. 

3.  Léonard-Hélie  de  Pompadour,  marquis  de  Laurière.  Il  était 
capiuine  dans  le  régiment  du  Dauphin,  lorsque  le  Roi  lui  donna  le 
6  septembre  i684  le  vingt-septième  régiment,  en  considération  de 
M.  de  Montausier,  son  oncle  (royez  tome  III,  p.  io6,  note  3].  Il 
épousa  en  effet  sa  cousine,  Gabrielle  de  Montault,  connue  sous  le  nom 


1684 
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pas  proposé  par  Mme  d'Uzès^?  J  approuve  bien  de 
supprimer  les  étrennes,  c'est  de  l'argent  jeté;  celles 
que  vous  me  donnerez,  ma  chère  Comtesse,  sont  inesti- 
mables, et  viennent  d'un  cœur  qu'on  ne  peut  trop  aimer 
ni  admirer.  Je  suis  si  persuadée  de  la  sincérité  de  vos 
souhaits  pour  ma  santé  et  pour  ma  vie,  que  je  ménage 
l'une  et  l'autre  comme  un  bien  qui  est  à  vous,  et  que  je 
ne  puis  altérer  sans  vous  faire  une  injure;  il  y  a  bien 
peu  de  gens  dans  le  monde  de  qui  une  mère  puisse  avoir 
cette  persuasion  :  vous  voyez  donc,  ma  chère  enfant, 
que  vous  ne  perdez  rien  de  vos  héroïques  et  tendres 
sentiments.  Il  vous  faudroit  vraiment  cent  mille  écus, 
comme  au  comte  de  Fiesque';  mais  ce  ne  seroit  pas 
encore  assez.  Je  mandois  l'autre  jour  que  je  plaindrois 
plus  le  comte  de  Fiesque  quand  il  les  auroit,  que  je  ne 
le  plains  quand  il  est  à  pied  enveloppé  dans  son  honnête 
pauvreté.  Vous  me  dites  une  étrange  aventure  de  Ter- 
mes :  la  vie  de  cet  homme  est  une  extraordinaire  chose; 
on  me  mande  pourtant  que  le  Roi  n'a  pas  trouvé  bon 


de  fiflle.de  la  Valette,  fiile  de  la  duchesse  de  NaTaiiles.  On  lit  dans  le 
Journal  de  Dangeau  :  «  On  sut  que  Mlle  de  la  Valette,  dernière  fille 
de  Mme  de  Navailles,  aroit  déclaré  qu^elle  Youloit  épouser  son  cou- 
sin, M.  de  Laurière,  et  que  la  mère  étoit  fort  mécontente  et  de  sa  fille 
et  du  garçon,  qui  est  son  nereu  à  la  mode  de  Bretagne.  »  (Lundi  xi  dé- 
cembre 1684.)  —  «  Le  soir  Mme  de  Na^ailles  vint  ici,  et  Madame  la 
Dauphine  la  pria,  après  son  souper,  d* entrer  dans  son  cabinet,  et  lui 
parla  si  obligeamment  et  si  fortement  qu* enfin  elle  la  fit  consentir  que 
M.  le  marquis  de  Laurière  songeât  à  épouser  Mlle  de  la  Valette,  sa 
fille  ;  il  y  a  déjà  longtemps  que  la  demoiselle  et  le  cayalier  s^entr'aiment; 
Madame  la  Dauphine  a  fait  cette  démarche-là  pour  obliger  M.  de 
Montaùsier,  de  qui  M.  de  Laurière  est  nereu.  »  (Mardi  7  mai  t686.) 

4.  Sans  doute  la  fille  unique  du  duc  de  Montaùsier.  Voyez 
tome  II,  p.  146,  note  8,  et  ci-après,  p.  436. 

5.  Jean-Louis-Marie,  comte  de  Fiesque,  à  qui  le  Roi  fit  payer  par 
les  Génois  cent  mille  écus  pour  des  prétentions  quUl  aroit  contre  eux. 
(Note  de  Perrin.)  Voyez  le  Journal  de  Dangeau  au  7  norembre  1684. 
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qtt*on  ait  répandu  ce  bruit  *•  Je  vous  prie  de  voir  quelque- 
fois cette  duchesse  de  Cbaulnes  :  comme  elle  n'est  point 
versée  dans  lamitié,  elle  a  toute  la  ferveur  d'une  no« 
vice,  et  me  mande  qu'elle  ne  cherche  que  les  gens  avec 
qui  elle  peut  parler  de  moi  ;  qu'elle  alloît  chez  Mme  de 
la  Fayette,  et  qu'elle  vous  verroit  au  retour  de  Ver* 
saiiles;  enfin  j'ai  fait  aimer  une  âme  qui  n'avoit  pas 
dessein  d'aimer.  Je  remarque  comme  vous  voulez  que  ce 
soit  toujours  pour  votre  fils  que  tout  se  fasse,  ne  peu* 
saut  point  à  vous  ;  et.  moi,  dans  tout  ce  que  je  fais,  je  ne 
vois  que  vous  ;  et  j'aime  parfaitement  l'avance  de  beau- 
coup d'années  que  j'ai  sur  vous,  comme  une  assurance 
que  selon  les  règles  de  la  nature,  je  conserverai  mon 
rang  :  il  m'est  doux  de  penser  que  je  ne  vivrai  jamais 
sans  vous. 
Je  suis  contente  des  papiers  que  je  vous  ai  envoyés  ; 


6.  Saint-Simon  (tome  IV, p.  344)  raconte  ainsi  cette ayenture  :  «Il 
reçat  une  foû  à  Versailles  une  grêle  de  bastonnade  de  quatre  ou  cinq 
Suisses,  qui  Tattendoient  sortant  de  chez  Monsieur  le  Grand,  à  une 
heure  après  minuit,  et  raccompagnèrent,  toujours  frappant,  tout  le 
long  de  la  galerie.  Il  en  fat  moulu  et  plusieurs  jours  au  lit.  Il  eut  beau 
s'en  plaindre  et  le  Roi  se  facber,  les  auteurs  se  trouvèrent  sitôt  qu'ils 
ne  se  trouvèrent  pins.  Quelques  jours  auparavant  Monsieur  le  Due  et 
M.  le  prince  de  Conti  avoient  fait  un  souper  chez  Langtée,  à  Paris,  après 
lequel  il  s'étoit  passé  des  choses  assez  étranges.  Le  Roi  leur  en  lava 
la  tète;  ils  crurent  bien  être  assurés  d*en  avoir  l'obligation  à  Termes, 
et  le  firent  régaler  comme  je  viens  de  dire,  incontinent  après.  Cela 
fit  un  grand  vacarme  ;  mais  on  n'en  fit  que  rire,  et  le  Roi  fit  sem- 
blant d'ignorer  les  auteurs.  9 — On  lit  d'un  autre  côté,  dans  le  Journal 
de  Dangeau  (17  décembre  1684):  «  Le  bruit  se  répandit  qu^on  arott 
fait  le  soir  du  samedi  une  cruelle  insulte  à  M.  de  Termes,  dans  la 
galerie  basse  ;  ce  bruit  étoit  apparemment  faux,  et  le  Roi  téiùoignaen 
être  fort  mécontent.  Il  fit  faire  des  perquisitions  pour  savoir  qui  avoit 
fait  courir  ce  bruit-là.  »  Dans  sa  note  sur  ce  passage  de  Dangeau, 
Saint-Simon  dit  que  c'étaient  a  Monsieur  le  Duc  et  Mme  la  princesse 
de  Conti  (^tti)  le  soupçonnèrent  d*avoir  fait  quelque  rapport  sur  leur 
^mpte.  n 
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vous  pouvez  les  ouvrir  tous  sans  serapule;  il  ne  me 

^  ^^  paroît  pas  que  vous  ayez  jamais  rien  à  démêler  avec 
votre  frère  :  il  aime  la  paix,  il  est  chrétien,  et  vous  lai 
faites  justice,  quand  vous  trouvez  que  vous  avez  lieu 
d'être  aussi  contente  de  lui,  que  vous  Têtes  peu  de  son 
beau-père  ;  jamais  il  n'a  pensé  qu'à  vous  dédommager, 
c'est  une  vérité  :  enfin,  ma  très-chère,  je  vois  la  paix 
dans  tous  les  cœurs  où  je  la  désire.  Au  reste,  ma  chère 
Comtesse,  gardez^vous  bien  de  pencher  ni  pour  Saint- 
Hemi,  ni  pour  Chàtelet  :  faites  comme  moi,  soyez  dans 
l'exacte  neutralité.  La  princesse  prend  intérêt  à  Saint- 
Remi,  mon  fils  à  Chàtelet,  à  cause  de  Mme  de  Tisé''  :  il 
n'y  a  rien  à  faire  qu'à  leur  laisser  démêler  leur  fusée; 
peut*être  même  que  l'affaire  sera  jugée  à  ce  parlement, 
et  sortira  des  mains  des  maréchaux  de  France. 

Adieu,  ma  très-aimable  :  ordonnez  bien  des  choses  à 
Beaulieu  ;  il  s'en  va  demeurer  à  Versailles  :  il  peut  être 
assez  heureux  pour  vous  rendre  mille  petits  services; 
usez-en  comme  s'il  étoit  à  vous.  Je  vous  demande  une 
chose,  si  vous  m'aimez  ;  ne  me  refusez  pas,  je  vous  en 
conjure  :  n'allez  point  à  Gif  avec  M.  de  Grignan  ;  c'est 
un  voyage  pénible  et  cruel  dans  cette  saison;  vous  savez 
qu'il  vous  en  coûta  trois  saignées  pour  un  mal  de  gorge 
que  cette  fatigue  vous  causa*.  Je  prie  M.  de  Grignan 
d'être  pour  moi  et  de  vous  ménager;  c'est  la  première 
grâce  que  je  lui  demande,  en  l'embrassant  à  son  arrivée 
auprès  de  vous. 

7.  Voyez  la  lettre  du  i5  novembre  précédent,  p.  3 14. 

8.  Voyez  les  lettres  des  4  et  8  octobre  précédents,  p.  296  et  3oo. 
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94?*   ""  ^^   MADAME  DE   SÉTIGIIË   AU   COMTE  TesT 

DE  BUSSY  RABtJTra^ 

Aux  Rochers,  ce  dernier  jour  de  Fan  1684. 

Votre  lettre  m'est  venue  trouver  jusques  ici,  mon  cher 
cousin.  Elle  m*a  appris  la  mort  de  ma  pauvre  tante  de 
Toulongeon*.  En  vérité,  j'ai  senti  la  force  du  sang;  j'ai 
regardé  en  elle  le  sang  de  sa  bienheureuse  mère  et  de  son 
brave  et  illustre  frère.  Il  n'y  a  plus  que  moi  de  cette 
branche.  Mais  pour  vous,  qui  avez  à  part  votre  mérite  et 
vos  belles  actions,  et  qui  seriez  le  sujet  des  regrets  de 
ceux  qui  vivroient  assez  longtemps  pour  vous  perdre,  je 
suis  persuadée  qu'à  quatre-vingt-six  ans  le  régime  que 
vous  observerez  et  le  choix  des  bonnes  viandes  vous 
feront  un  regain  de  vie  pour  vingt  ans.  Ainsi,  mon  cher 
cousin,  je  vous  laisserai  en  ce  monde  pour  y  soutenir 
mon  nom. 

Je  reviens  à  cette  pauvre  tante.  Elle  a  donc  poussé  sa 
passion  dominante  '  jusqu'à  la  fin.  Vous  me  peignez  fort 
plaisamment  les  manières  dont  elle  s'est  ménagée,  pour 
éviter  de  s'engager,  au  cas  qu'elle  revînt  au  monde,  et 
pour  empêcher  Monsieur  d'Autun  d'aller  chez  elle  ;  cela 
m'a  fait  souvenir  du  soin  qu'elle  prit  de  me  venir  voir  à 
Monthelon,  de  peur  que  je  n'allasse  chez  elle  ^  ;  cela  s'ap- 
pelle de  la  ladrerie  en  langage  commun.  Ce  que  vous 

LsTTBB  947.  —  I.  Cette  lettre  n'est  que  dans  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impériale.  Voyez  ci*dessus,  p.  a 5a,  note  9. 
a.  Voyez  la  Notice^  p-  i4- 

3.  L^ararice.  —  Tout  cet  alinéa  a  été  bifTé,  et  particulièrement, 
cinq  lignes  plus  loin,  les  mots  :  <c  cela  s'appelle  de  la  ladrerie  en  langage 
commun.  »  Immédiatement  avant,  l'édition  de  1818  donne  Montjeu^ 
wiMtviàe  Monthelon.  L'alinéa  suivant,  qui  manque  dans  cette  édition, 
ainsi  que  dans  la  première  (1697),  avait  été  aussi  biffé  par  Bussj, 
mais  il  a  été  rétabli  en  interligne  par  une  autre  main  que  la  sienne, 

4.  Voyez  la  lettre  du  as  juillet  167a,  tome  III,  p.  x53. 
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me  mandez  de  plus  agréable  sur  son  sujet,  c'est  qu'eUe 
étoit  charitable  aax  pauvres  :  il  n*en  faut  pas  davantage 
pour  sauver  la  fille  de  la  mère  de  Chantai.  Je  vous  prie 
d'envoyer  ce  billet  de  consolation  à  mon  cousin  de  Tou- 
longeon;  je  crois  qu'il  arrivera  trop  tard,  et  que  sa  con- 
solation est  de  la  même  date  que  la  vôtre. 

Je  crois  que  vous  avez  bien  fait  de  demeurer  chez  vous 
pendant  que  ma  nièce  de  Coligny  présentera  sa  requête 
civile.  On  doutera  moins  du  fond  de  son  cœur  quand  il 
ne  sera  point  soutenu  de  votre  présence. 

Je  passerai  ici  Thiver  et  une  grande  partie  de  Tété  ;  j  y 
suis  fort  agréablement  avec  mon  fils  et  sa  nouvelle 
épouse.  Je  crois  que  vous  ne  retournerez  pas  plus  tôt  que 
moi;  mais  il  ne  faut  pas  laisser  que  de  s'écrire  de  temps 
en  temps.  La  belle  Madelonne  est  demearée  à  Paris  : 
c'est  ce  qui  fait  ma  peine  ;  mais  ainsi  l'ont  ordonné  les 
destinées.  Celle  de  notre  cher  Corbinelli  sera  toujours 
de  vous  servir  jusqu'aux  derniers  moments  de  sa  vie; 
c'est  un  ami  qu'on  ne  saaroit  trop  aimer.  Je  regrette 
bien  les  dîners  que  j'aurois  donnés  à  ma  nièce  de  Co- 
ligny, quand  elle  auroit  dû  voir  M.  de  Lamoignon*. 
N'avez-vous  pas  gardé  son  joli  garçon  auprès  de  vous? 
n  vous  tiendra  compagnie. 

Adieu,  mon  cher  cousin  :  soutenez  toujours  bien  votre 
courage,  qui  a  fait  souvent  mon  admiration,  et  ne  vous 
rendez  qu'à  bonnes  enseignes,  c'est-à-dire  après  quatre- 
vingt-six  ans.  Mon  fils  et  sa  femme  vous  assurent  de 
leurs  très-humbles  services,  et  moi  je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 

6.  Les  jours  où  elle  serait  venue  solliciter  à  1* hôtel  Lamoignoa, 
Touîn  de  l'hôtel  Carnavalet  ?  Voyez  ci-après,  p.  34a,  note  a. 
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^94d.   —  1»  MADAMB  BB  SÊVIGlf^  AU  COMTE 
ET  A  LA   COMTESSE  DE   GUITAUT^ 

Chr  ne  peut  jamais  être  moins  rouillé'  que  vous  Têtes. 
Vos  lettres  font  nos  délices  :  la  peinture  de  Thomme 
juché,  partagé  entre  les  plaintes  de  Philomèle  et  la  pré«- 
caution  d'Hans  CarveP,  est  la  plus  folle  et  la  plus  plai- 
sante vision  qu*on  puisse  avoir.  Il  faut  bien  souffrir  que 
vous-même  rompiez  en  visière,  quand  vous  me  combattez 
avec  de  telles  armes  :  je  n'y  sais  point  résister.  Ce  qui  se 
passe  dans  votre  pays  mériteroit  un  voyage  exprès  :  je 
parlerois  dix  ans  sur  ce  chapitre  inépuisable;  mais  je 
coupe  court  et  vous  prie  de  ne  me  citer  jamais. 

Ah  I  ne  me  brouillez  pas  avec  la  République  *, 

comme  dit  Âttale.  Je  ne  veux  plus  repasser  sous  la 
presse.  Vos  lettres  donc  sont  admirables,  et  si  les  vieux 
châteaux  sont  mauvais  à  quelques-uns,  croyez-moi,  c'est 
que  ceux  qui  les  habitent  n'ont  pas  une  Madame  de  Gui- 
tant  comme  vous.  Avec  une  telle  compagnie  je  vous  défie 
tous  deux  d*être  moisis.  Je  ne  sais  si  ma^ 


Lbitbz  94S.  —  I .  Cette  lettre,  asiez  douteuie  au  reste,  a  été  donnée 
dans  Tédition  Kloitermann  sous  la  date  de  1694;  mais,  en  tnppo- 
■ant  qa*elle  ait  été  écrite  par  Mme  de  SéTîgné,  elle  ne  peut  être 
postérieure  à  Tan  née  i685  où  mourut  le  comte  de  Guitaut:  c*est 
pourquoi  nous  la  plaçons  en  tête  de  cette  année. 

a.  UéditionKlostermann  donne  rouiilée,  à  tort  ce  semble. 

3.  Voyei  Philomèle  «/  Progné^  fable  xr  du  livre  III  de  la  Fontaine, 
et  VAmumu  d'HtOÊê  Carvel,  oonte  xn  du  lirre  II.  Ce  conte  a  été  em- 
prunté par  la  Fontaine  à  Rabelais  (livre  III  du  Pantagruel^  fin  du 
chapitre  tXTin). 

4.  Vert  de  Nieomède  (acte  II,  scène  ni),  déjà  cité  plus  baut,  p.  sB  r . 
Seulement  Corneille  a  mis  :  e  Ah  1  ne  me  brouilles  point.»,,  » 

5.  Le  reste  est  déchicé.  (Hâte  de  F  édition  Kiostermann.) 
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77JI7  949*   —  1»   MADAME  DB  8ftVI0HË 

A   MADAME  DE  GBIGNAH. 

Aux  Rochers,  dimanche  a8*  janvier. 

Jb  ne  crois  pas  qu*il  y  ait  au  monde  une  personne  plus 
aimable  que  vous;  mais  cette  vérité,  dont  tout  le  monde 
convient,  ne  me  toucheroit  pas  autant  qu'elle  fait,  si 
vous  n'étiez  aussi  à  mon  égard  la  fille  la  plus  tendre  et 
la  plus  charmante  qui  ait  jamais  été.  Oh  en  trouve- t-on 
une  qui  soit  occupée  de  sa  mère,  qui  aime  sa  santé,  sa 
vie,  son  commerce,  et  qui  en  fasse  mention  avec  ses 
amis,  comme  vous  faites?  Jamais  la  santé  d'une  mère 
n'a  été  célébrée  de  si  loin  que  la  mienne  :  je  me  suis 
bien  trouvée  en  effet  du  dîner  de  l'hôtel  de  Chaulnes  ; 
j'espère  bien  me  louer  du  souper  de  ce  soir,  oji  je  serai 
ravie  de  me  trouver  avec  M.  de  Lamoignon  *  :  j'avois  en- 
vie de  vous  les  nommer  pour  voir  comme  vous  profitiez 
du  voisinage^;  mais  voici  un  souper  qui  me  répond  de 
tout;  je  serois  fâchée  que  M.  de  G)ubnges  vous  fît  l'af- 
front de  vous  refuser.  J'avois  encore  heureusement  de  la 
divine  sympathie^  \  mon  fils  vous  dira  le  bon  état  où  je 

Lbttrb  949.  —  I.  Chrétien-François  àt  Lamoignon,  président  à 
mortier  au  parlement  de  Paris,  fils  de  Guillaume  de  Lamoignon, 
premier  président.  {Note  de  Perrin,)  C'est  celui  à  qui  Boilean  adressa 
sa  sixième  épître. 

a .  L*hôtel  Lamoignon  est  situé  rue  Parée  (au  Marais),  au  coin  de  la 
rue  Neuve-Sainte-Catherine,  vis-à-TÎs  le  jardin  de  ThôtelCamaTalet. 

3.  La  poudre  de  sympathie  n'était  autre  chose  que  de  la  couperose 
verte,  ou  sulfate  de  fer^  desséchée  au  soleil,  pulrérisée  et  mélangée 
de  gomme  arabique.  On  ne  l'appliquait  pas  sur  le  mal,  on  la  répan- 
dait seulement  sur  un  linge  trempé  dans  le  sang  de  la  plaie;  à  peine 
cette  opération  était-elle  faite,  que  le  malade,  même  absent,  éprou- 
vait, à  ce  qu'on  assurait,  un  grand  soulagement;  ses  douleurs  se 
calmaient,  et  la  plaie  se  fermait  eu  peu  de  temps.  Il  existe  sur  cette 
fable  médicale  un  petit  volume  curieux,  intitulé  :  Discours  par  U 
chevalier  Dighjt  touchant  la  guérison  des  plaies  par  la  poudre  de  Sfm^ 
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suis*  :  il  est  vrai  qu'une  petite  pkie  que  nous  croyions 
feimée,  a  fait  mine  de  se  révolter;  mais  ce  n'étoit  que 
pour  avoir  l'honneur  d'être  guérie  par  la  poudre  de  sym- 
pathie :  vous  pouvez  donc  compter  sur  une  véritable 
guérison;  je  me  suis  fort  bien  gouvernée  :  quand  j'ai 
marché,  c'étoit  pour  être  mieux;  quand  il  n'y  a  ni  feu 
ni  enflure,  il  ne  faut  pas  se  laisser  suffoquer  la  jambe  en 
l'air  dans  une  chaise.  Je  songe  à  ma  santé  préférable- 
ment  à  tout;  c'est  ce  qui  m'a  fait  éviter  les  mauvaises 
nuits,  et  quitter  ce  qui  m'auroit  peut-être  guérie  en  me 
faisant  malade.  Je  me  suis  conduite  selon  que  je  me  sen* 
tois  bien  ou  mal  ;  le  baume  tranquille  ne  faisoit  plus  rien, 
c'est  ce  qui  m'a  fait  courir  avec  transport  à  votre  poudre 
de  sympathie,  qui  est  un  remède  tout  divin  ;  ma  plaie  a 
changé  de  figure,  elle  est  quasi  sèche  et  guérie.  Enfin, 
si  avec  le  secours  de  cette  poudre  que  Dieu  m'a  en- 
voyée par  vous,  je  puis  une  fois  marcher  à  ma  fantaisie, 
je  ne  serai  plus  digne  que  vous  ayez  le  moindre  soin  de 
ma  santé;  mais  après  en  avoir  parlé  un  an,  disons  un 
mot  de  la  vôtre.  Mme  de  la  Fayette  me  fait  entendre 
combien  vous  vous  moqueriez  des  médecins,  si  cette 

paikiê,  Paris,  1681.  Il  se  termine  par  une  dissertation  traduite  du 
latb  de  Nicolas  Papîn,  sur  la  nature  et  les  effets  de  cette  poudre 
presque  magique.  On  lit  dans  la  première  partie  le  récit  de  la  gué- 
rison de  Jacques  Howel,  secrétaire  du  célèbre  duc  de  Buckingham, 
opérée  sous  les  yeux  de  Jacques  î^,  L*usage  de  cette  poudre  fut  in- 
troduite en  France  par  Théodore  Turquet  de  Mayeme,  qui,  après 
SToir  été  médecin  d'Henri  IV,  le  devint  de  Jacques  î"  et  ensuite 
de  rinfortuné  Charles  I*'.  Il  en  donna  le  secret  au  duc  de  Mayenne, 
qui  fut  tué  en  I fiât  au  siège  de  Montauban  ;  le  chirurgien  du  due  le 
divulgua.  (Noie  Je  r édition  de  18 18.)  — Voyez,  dans  \9i  Correspondance 
Je  Bussy^  tome  III,  p.  398,  une  lettre  de  Mme  deScudéry  en  date 
du  aS  octobre  1677.  Voyez  aussi  le  Corneille àt  M.  Marty-Laveaux, 
tome  IV,  p.  ao4,  note  i.  •* 

4-  Mme  de  Sévjgné  avoit  alors  une  plaie  à  la  jambe.  (Note  dt 
Pnrim.) 
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sfnqmdde  gnérissoit  vos  c6té^  :  ma  fille,  Aeroit-ce  mie 
chose  possible  ?  Qa*en  diseat  Josson  et  AUiot  ?  Ce  seroit 
bien  alors  que  je  regarderois  c^  remède  comme  un  pré* 
sent  dn  ciel.  Vous  devez  songer  tiès-sérieuaement  toutes 
deux  à  ce  qui  peut  vous  guérir  de  ce  mal  :  ne  me  laissez 
rien  ignorer  là-dessus.  Mais  quelle  douleur  pour  cette 
triomphante  Choiseul*!  quel  hiver  cette  maladie  lui 
vient  couper  par  le  milieu  !  on  dit  qu^elle  se  promena 
toute  la  nuit  à  la  gelée,  aimant  mieux  mourir  que  d*avoir 
ce  mal;  tout  ce  que  vous  me  mandez  sur  cela  est  extre- 
mement  bon  à  demeurer  entre  nous. 

Je  vous  recommande  Topera*;  vraiment,  vous  êtes 
cruelle  de  donner  en  Tair  des  traits  de  ridicule  à  des 
endroits  qui  vous  feront  pleurer,  quand  vous  les  enten* 


5.  Marie-Louise-Gabrielle  de  1a  Baume  le  Blanc  de  la  Vallière, 
mariée  le  3o  juillet  i68t  à  Ct^sar- Auguste,  duc  de  Choiscul,  comte 
duPIessis  PrasHn  ;  elle  était  nièce  de  Mme  de  la  Vallière.  Cette  jolie 
dncheate  faisait  Tornement  de  VerBaîlles.  On  voit  dans  le  Jourmid  de 
Dangcau  (5  et  i3  novembre  i684)  qu'elle  dansait  très*bie&,  et  se 
faisait  admirer  à  tous  les  bals  de  la  cour.  On  fut  obligé  de  la  ramener 
â  Paris  le  aa  janvier,  parce  qu  on  craignait  qu'elle  ne  fût  atteinte  de 
la  petite  vérole,  et  en  effet  cette  maladie  parut  dès  le  soir.  {Jounui 
de  Dangeau,  ma  janvier  i685.)  La  duchesse  de  Choiseul  mourut  le 
7  novembre  1698,8  l'âge  de  trente-trois  ans.  Saint-Simon  (tome  II, 
p.  189)  annonce  sa  mort  en  ces  termes  :  «  La  duebcase  de  Cboîsenl, 
saur  de  la  Vallière,  mourut  aussi  en  même  temps,  pulmoniqae, 
belle  et  faite  au  tour,  avec  un  esprit  charmant,  et  à  la  plus  belle 
fleur  de  son  âge,  mais  d'une  conduite  si  déplorable,  qu'elle  enétoit 
tombée  jusque  dans  le  mépris  de  ses  amants....  Son  mari,  amoureux 
et  crédule,  jusqu'à  en  avoir  quitté  le  bâton  de  maréchal  de  France, 
comme  je  Tai  raconté  (tome  I,  p.  40  et  41),  brouillé  et  séparé  après 
coup,  ne  voulut  pas  même  la  voir  à  sa  mort.  » 

6.  Le  soir  du  8  janvier,  à  Versailles,  «  on  représenta  pour  la  pre- 
mière fois  l'opéra  de  Round  (tU  Qiûaaidi  et  Lulli)  dans  le  manège 
de  la  grande  écurie  qu'on  a  accommodé  pour  cela.  Le  Roi  y  alla  à 
•ix  heure»  et  n'en  sortit  point  qu'à  dix  heures,  a  Voyes  leJomiuUde 
Dangeau  à  cette  date. 
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drez  avec  atteDûon  :  pour  moi,  j^ai  un  respect  infini  pour 
les  choses  consacrées  par  les  anciennes  approbations. 

Le  bon  abbé  est  fort  surpris  qu*on  ne  trouve  pas  de 
sâreté  à  la  dette  que  vous  avez  si  bien  et  si  honnêtement 
mise  devant  la  vôtre  ;  il  trouve  que  M.  de  Montausier 
est  gouverné  par  des  gens  bien  rigoureux  et  bien  mal 
intentionnés.  Ce  que  vous  a  dit  Favier''  est  admirable; 
vous  en  saurez  bien  profiter,  vous  êtes  en  bon  lieu  pour 
prendre   les  meilleurs   conseils.  Voici  une   année   de 
grande  conséquence  pour  toutes  vos  afiaires,  et  où  la 
présence  de  M.  de  Grignan  sera  bien  nécessaire.  Comme 
Dieu  ne  veut  pas  que  je  sois  témoin  de  tous  ces  dénoue- 
ments, et  que  je  ne  puis  faire  d'autre  personnage  que 
de  souhaiter,  et  de  tenir  les  mains  élevées  vers  le  ciel, 
croyez  que  je  m*en  acquitterai  de  mon  mieux,  et  que 
voici  le  lieu  du  monde  où  Fon  veut  le  moins  faire  de 
mal  à  votre  fils.  Vous  nous  faites  un  grand  plaisir  de 
continuer  de  nous  instruire  de  tout  ce  qui  se  fait  :  je  ne 
vois  encore  rien  de  notre  mariage.  J'ai  pensé  profondé* 
ment  à  me  venger  de  Tépigramme  du  chevalier  ;  mais  j'ai 
trouvé  plus   commode  de  m'imaginer  qu'il  ne  m'avoit 
rien  dit  encore  de  si  obligeant.  Je  fus  jeudi  voir  la  prin- 
cesse de  Tarente  ;  elle  a  ramené  Mme  de  Marbeuf  avec 
une  fluxion  sur  la  poitrine  et  une  grosse  fièvre  ;  cette 
pauvre  femme  m'écrit  trois  lignes  d'une  main  tremblante  ; 
j'apprends  qu'elle  s'opiniàtre  à  ne  voir  aucun  médecin, 
à  n'être  point  saignée,  et  à  ne  boire  que  de  la  tisane  : 
nous  verrons  comme  cela  réussira,  et  selon  l'événement 
nous  louerons  ou  blâmerons  sa  conduite  :  je  suis  per- 
suadée qu'elle  en  réchappera.  Je  viens  de  lire  la  lettre 
que  vous  écrivez  à  mon  fils  ;  j'en  suis  touchée,  et  j'ad- 
mire la  manière  dont  vous  fondez  vos  raisons  de  m'ai- 

7.  Célèbte  avocat.  {Note  éU  Perrin,) 
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mer  ;  on  ne  peut  être  plus  adorable  dans  le  commerce 
de  Tamitié  :  gardez-moi  bien  tous  ces  trésors,  afin  qu'un 
jour  j*en  puisse  jouir  encore  plus  agréablement.  Votre 
belle-sœur  est  bien  loin  de  craindre  les  hémorragies  ; 
elle  voudroit  un  remède  qui  lui  pût  faire  connoître  qu'elle 
a  du  sang  dans  les  veines.  Elle  est  toujours  une  jolie 
femme  qui  prend  un  grand  plaisir  à  me  faire  parler  de 
vous,  et  qui  admire  la  vivacité  de  Tamitié  que  vous  avez 
pour  moi. 


gSo.    DE   MADAME   DE  SÉVIGRÉ 

A   MADAME   DE    GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  lundi  29*  janvier. 

Jb  reçois  aujourd'hui  à  quatre  heures  du  soir  votre 
lettre  de  samedi,  qui  étoit  justement  avant-hier;  cela 
est  d'une  diligence  qui  feroit  une  espèce  de  consolation 
à  toute  autre  absence  que  la  vôtre,*  mais,  ma  chère 
enfant,  il  est  impossible  de  ne  pas  entrer  tendrement 
comme  vous  dans  le  malheur  d'être  tous  sépai;és, 
étant  tous  aussi  bien  ensemble  que  nous  y  sommes,  et 
nous  entendant  aussi  parfaitement  :  vous  ne  sauriez  dou- 
ter que  cet  endroit  ne  me  soit  sensible.  Je  vous  dirai 
demain  le  bon  état  où  sera  ma  jambe,  et  j'espère  qu'a- 
près-demain mon  fils  vous  apprendra  ma  guérison  ;  j'en 
suis  si  persuadée,  que  sans  notre  scrupuleuse  exac- 
titude, voyant  que  tout  ne  va  que  deux  jours  plus  tôt 
ou  deux  jours  plus  tard,  nous  aurions  chanté  victoire 
dans  nos  lettres.  Ma  jambe  est  comme  l'autre  :  plus  de 
rougeur,  plus  de  fluxion,  plus  de  douleur;  n'est-ce  pas 
une  cruauté  de  vous  faire  languir  après  une  chose  qui 
nous  est  assurée. 

Parlons,  ma  très-chère,  de  la  journée  des  monstres  : 
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elle  est  toat  admirable  et  toute  prodigieuse.  Nous  avons 
ri  aux  larmes  de  vos  trois  visites;  la  première  est  une 
véritable  peinture,  dont  je  me  représente  parfaitement 
l'original .  Ne  me  venez  point  parler  de  mes  lettres  et  de 
mes  narrations  :  si  vous  revoyiez  et  si  vous  lisiez  les 
vôtres,  vous  seriez  obligée  d'avouer  que  je  ne  suis  pas  le 
meilleur  peintre  de  Thôtel  de  Gimavalet;  enfin  nous 
avons  le  regret  de  sentir  mieux  que  vous  le  charme  de 
vos  lettres.  La  maison  où  Tamour  de  mon  nom  vous  a 
fait  aller,  est  encore  une  description  rare  et  qui  est  au 
naturel;  vous  pouviez  ajouter  à  la  figure  de  Mme  de 
Bussy,  Tair  que  lui  donnoit  le  toupet  et  la  fontange  de 
cette  modeste  personne,  dont  il  sembloit  que  les  meu- 
bles vinssent  d'être  jetés  par  les  fenêtres  :  il  faut  avoir 
bien  de  la  force  dans  l'imagination  pour  rappeler  le  sou- 
venir des  noms  au  milieu  de  tout  cela.  Mais  notre  sou- 
per^ d'bier  au  soir,  ma  fille,  il  me  semble  qu'il  étoit  fort 
beau,  fort  bien  servi;  je  m'y  trouvai'  avec  la  fleur  de 
mes  amis  ;  je  serois  bien  fâchée  que  la  colique  de  M.  de 
Lamoignon  Teût  empêché  d'y  venir;  M.  de  Coulanges 
m'en  a  fait  peur;  mais  non,  tout  a  été  parfait,  et  l'on  a 
chanté  gaudeamus^y  mes  frères.  Ce  petit  Coulaoges  vaut 
trop  d'argent,  je  garde  toutes  ses  lettres.  On  me  mande 
que  le  Roi  veut  donner  un  meilleur  air  au  Palais-Royal, 
et  veut  éloigner  la  maîtresse  et  V amant  *,  et  Coulanges 
m'écrit  là-dessus  que  sa  femme  dit  :  «  Le  Roi  a  trop  de 


LnrBB  95o.  —  x.  Voyez  U  lettre  précédente,  p.  34a. 

3.  Mme  de  Sérigné  se  transportoit  en  esprit  partout  où  elle  s*ima- 
ginoit  qu'étoit  Mme  de  Grignan.  (Note  de  Perrin.) 

3.  «  Réjouissons-nous.  » 

4*  c  On  sut  que  le  Roi  aroit  parlé  à  Monsieur  sur  les  mœurs  de 
beaucoup  de  ses  domestiques,  et  qu'il  Tavoit  prié  de  faire  cesser  le 
commerce  de  M.  le  chevalier  de  Lorraine  avec  Mme  deGrancej,  ce 
que  Monsieur  lui  promit.  »  (Journal  de  Dangeau,  «7  décembre  1684.) 
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piété  pour  vouloir  6ltr  toat  ce  qui  fait  la  bénédictioE 
de  la  maison  de  Monsieur.  »  Comme  je  ne  Tai  point  en« 
tendu  répéter  vingt  fois,  je  vous  avoue  que  cela  m*a  paru 
fort  plaisamment  tourné.  Mme  deLavardin  est  fort  con- 
tente d*une  visite  que  vous  lui  avez  faite  ;  j*ea  suis  ravie, 
et  je  vous  en  remercie  bien  plus  que  de  celle  que  mon 
nom  vous  a  fait  faire.  Mme  de  Lavardin  est  bonne  à 
consulter  sur  tout  ;  je  suis  assurée  qu'elle  vous  consola 
des  trois  monstres  que  vous  aviez  vus  :  j'aime  de  tout  mon 
cœur  cette  bonne  et  ancienne  amie. 

Mardi  3o«. 

Notre  huile  n*a  pas  beaucoup  avancé  depuis  ving-t- 
quatre  heures  ;  il  ne  faut  point  que  votre  poudre  s^en 
offense  ;  il  n'est  point  question  qu'elle  guérisse  si  promp- 
tement,  pourvu  qu'elle  guérisse.  J'ai  lu  avec  bien  du 
plaisir  une  lettre  de  G>rbinelli,  oà,  par  votre  ordre,  il 
me  rend  compte  d'une  dispute  fort  agréable,  qui  fut 
jugée  avec  beaucoup  de  justice  par  l'abbé  de  Polignac  '  : 

5.  Melohior  de  Polignac,  frère  cadet  de  celui  qn*on  sapposait  de- 
voir épouser  Mlle  d'Alerac  (plus  haut,  p.  386),  fils  de  Louis-Armand, 
Ticom  te  de  Polignac,  marquis  de  Chaleoçon,  et  de  Jacqueline  de  Beau. 
Toir  Grimoard  du  Roure,  sa  troisième  femme.  Né  au  Puy-en-Velajr, 
le  1 1  octobre  166 1 ,  il  fut  ambassadeur  en  Pologne  (  1 698),  auditeur  de 
rote  (1706),  plénipotentiaire  à  Utrecbt  (1713),  créécardinal(i7f3), 
puis  nommé  àrarchcvèché  d*Auch  (1726).  Il  est  Fauteur  du  poème 
latin  intitulé  VÂnti^Luerèce^  et  fut  reçuà  l'Académie  française  en  1704, 
à  l'Académie  des  sciences  en  1 7 1 5,  et  à  celle  des  belles-Iettresen  1717. 
Il  mourut  à  Paris  le  90  novembre  1741.  e  Cétoit,  dit  Saint-Simon 
(tome  V,  p.  94  et  95),  un  grand  homme  très-bien  fait,  avec  un  beau 
▼îsage,  beaucoup  d^esprit,  surtout  de  gr&ces  et  de  manières,  tonte 
sorte  de  savoir,  avec  le  débit  le  plus  agnbible,  la  voix  touchante,  une 
éloquence  douce,  insinuante,  màle,des  termes  justes,  des  tours  char- 
mantt,  une  expression  particulière  :  tout  couloit,  tout  penuadoit. 
Personne  n*avoit  plus  de  belles-lettres  ;  ravissant  à  mettre  les  choses 
les  plus  abstraites  à  la  portée  commune,  amusant  en  récits,  et  pos- 
•édant  Técoree  de  toiu  les  arts,  de  toutes  les  ftbriques,  de  tous  les 
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il  me  paioft  étourdi  et  terrassé  de  votre  esprit  et  de 
votre  vivacité.  £st-il  possible  que  vous  ne  puissiez  point 
faire  souvenir  Tabbé  de  Polignac  de  la  mère  que  vous 
avez  en  Bretagne  ?  i*a-t-il  tout  à  fait  oubliée  ?  Il  est  pré- 
sentement un  abbé  de  Versailles,  et  n'a  plus  cette  grande 
soutane  oix  il  étoit  enseveli.  Mme  de  Marbeuf  a  eu  le 
courage  de  se  tirer  d*une  fluxion  sur  la  poitrine  et  de  la 
fièvre  continue,  n'ayant  voulu  voir  aucun  médecin,  m 
être  saignée. 

Mercredi  3i*  janvier,  à  huit  heures  du  soir. 

Mon  fils  vous  écrit  de  son  côté,  et  je  pense  que,  sans  nous 
être  consultés,  nous  vous  manderons  les  mêmes  choses, 
car  nous  écrivons  sur  la  vérité.  Ma  plaie  est  plus  près  de 
guérir  qu'hier;  et  si  vous  pouvez  me  pardonner  cette  ré* 
bellion  à  la  poudre  de  sympathie,  et  que  vous  vouliez 
bien  nous  accorder  quinze  jours  au  lieu  de  quatre,  la 
poudre  aura  son  efiet  ordinaire.  L'autre  jambe  est  toute 
guérie  ;  cela  est  fini,  tout  va  bien  :  ayez  l'esprit  en  repos  ; 
passez^nous  seulement  notre  lenteur. 

mëtien.  Ce  qui  appartenoit  au  sien,  au  saToîr  et  &  la  profeision 
ecclësiastiqiie,  cVtoit  où  il  étoit  le  moins  versé.  Il  vouloit  plaire  au 
▼alet,  à  la  serrante,  comme  au  maître  et  à  la  maîtresse.  Il  butoit 
toujours  à  toucher  le  oœar,  Tesprit  et  les  yeux....  D^aillenrs  tout 
occupé  de  son  ambition,  sans  amitié,  sans  reconnoissance,  sans  aucun 
sentiment  que  pour  soi  ;  faux,  dissipateur,  sans  choix  sur  les  moyens 
dWiver,  sans  retenue  ni  pour  Dieu  ni  pour  les  hommes,  mais  avec 
des  voiles  et  de  la  délicatesse,  qui  lui  faisoient  des  dupes  ;  galant  sur- 
tout, plus  par  facilité,  par  coquetterie,  par  ambition  que  par  dé* 
bauche  ;  et  si  le  coeur  étoit  faux  et  Tàme  peu  correcte,  le  jugement 
étoit  nul,  les  mesures  erronées  et  nulle  justesse  dans  Tetprit,  ce 
qui,  avec  les  dehors  les  plus  gracieux  et  les  plus  trompeurs,  a  tou- 
jours lait  périr  entre  ses  mains  toutes  les  affiûres  qui  loi  oat  été 
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95 1«  —  DE   MADAME  DE  SÉVIGHÊ  ET  DE   GBAB£B9 
DE   8ÊVIG5Ê  A   MADAME   DE   GRIG5A]f. 

Aux  RocherSy  dimanche  matin  4*  février. 

DE    MÀDÀMB   DE   SÉVIGN£. 

Hormis  la  promptitude  de  la  guérison,  ma  bonne,  vous 
pouvez  compter  que  vous  m'avez  guérie.  Il  est  vrai  qae 
nous  pensions  au  commencement  que  ce  seroit  une  af- 
faire de  quatre  jours  :  nous  nous  sommes  trompés,  voilà 
tout,  et  en  voilà  quinze;  mais  enfin  la  cicatrice^  fait  une 
fort  bonne  mine  de  vouloir  s'avancer,  et  pour  la  presser 
encore  davantage,  nous  ôtons  rhuile,avec  votre  permis- 
sion ;  car  nous  avons  suivi  vos  ordres  exactement',  et 
nous  mettons  de  Tonguent  noir  que  vous  avez  envoyé,  et 
qui  ne  nuira  pas  à  la  poudre  de  sympathie,  pour  fermer 
entièrement  la  boutique  ;  ôtez*vous  donc  de  Tesprit  toat 
ce  grimaudage  d'une  femme  blessée  d'une  grande  plaie: 
elle  est  très-^petite,  aussi  bien  que  l'outil  dont  se  sert 
votre  frère  ;  rectifiez  votre  imagination  sur  tout  cela;  ma 
jambe  n'est  '  ni  enflammée,  ni  enflée.  J'ai  été  chez  la 
princesse,  je  me  suis  promenée;  je  n'ai  point  l'air  ma- 
lade ;  regardez  donc  votre  bonne  d'une  autre  manière  que 
comme  une  pauvre  femme  de  l'hôpital;  je  suis  belle,  je 
ne  suis  point  pleureuse  comme  dans  ce  griffonnage; 

LBTTmB  95 1  (reTue  en  très-grande  partie  snr  Tantographe).  -* 
I.  «  Ma  guérison  a  été  plus  lente  que  nous  n*aTions  cru,  mais  c'«it 
toujours  vous  qui  m'arez  guérie.  Nous  pensions  d'abord  que  ce  seroit 
une  affaire  de  quatre  jours,  eten  roilà  quinze  :  c'est  là  toute  notre 
erreur.  La  cicatrice,  etc.  »  {Édition  de  1754.) 

a.  Les  mots  :  a  car  nous  avons  suivi  vos  ordres  exactement,  »  ^ 
deux  lignes  plus  loin  :  a  pour  fermer  entièrement  la  boutique,  »  o< 
sont  pas  dans  le  texte  de  1754. 

3.  a  Otez-Tous  donc  de  Tesprit  cette  idée  d*une  grande  plaie;  t^ 
est  très-petite,  et  ma  jambe  n'est,  etc.  »  {Édition  de  1754.) 
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enfin,  ma  bonne*,  ce  n*est  plus  par  là  qu*il  me  fiiut  ' 
plaindre,  c*est  d*être  bien  loin  de  vous,  c*est  de  n*être 
<{ae  métapkysiquemeni  de  toutes  vos  parties,  c*est  de  per- 
dre nn  temps  si  cher.  Comme  on  pense  beaucoup  en  ce 
pays',  on  avale  quelquefois  des  amers  moins  agréables 
que  les  vôtres.  Je  reprends  des  forces  et  du  courage,  et 
j'en  ai,  ma  bonne*,  quoi  qu'en  veuille  dire  le  chevalier  : 
voilà  rétat  de  mon  àme  et  de  mon  corps.  Je  vous  dis  les 
choses  comme  elles  sont,  ma  chère  bonne  ;  et  il  faut  que 
je  sois  bien  persuadée  de  votre  parfaite  amitié  pour  vous 
faire  cet  étrange  détail  au  milieu  de  Versailles,  o&  vous 
êtes  assurément.  Ma  bonne,  la  tendresse  que  j  ai  pour 
vous  est  toute  naturelle,  elle  esta  sa  place,  elle  est  fondée 
sur  mille  bonnes  raisons  ;  mais  celle  que  vous  avez  pour 
moi  est  toute  merveilleuse,  toute  rare,  toute  singulière, 
il  n'y  en  a  quasi  pas  d'exemple,  et  c'est  ce  qui  fait  aussi 
cette  grande  augmentation  de  mon  côté,  qui  n'est  que 
trop  juste  ' . 

Mme  de  la  Fayette  vous  a  vue,  elle  me  mande  que 
vous  fîtes  de  Mlle  d'Alerac  comme  de  votre  chien,  hélas  ! 
votre  beau  chien,  vous  en  souvient-il  ?  et  que  vous  cau- 
sâtes fort  ensemble,  qu'elle  est  engouée  de  vous,  c'est 
son  mot;  que  vous  êtes  parfaite,  hormis  que  vous  êtes 
trop  sensible  :  voilà  votre  défaut,  elle  vous  en  gronda  ; 
voilà  comme  mes  amies  '  reçoivent  vos  visites  et  sont 

4*  «  Je  me  rais  promena  ;  ne  me  regardez  point  comme  une  pauvre 
femme  de  Thôpital  ;  je  n'ai  point  Tair  malade  ;  je  suis  belle,  je  ne 
Jois  point  pleureuse  ;  enOn,  ma  très-chère,  etc.  »  (Édition  de  1754.) 

5.  «  Dans  ce  pays.  »  (Ibidem,) 

6.  Les  mots  :  c  et  j*en  ai,  ma  bonne,  »  et  deux  lignes  plus  loin  : 
«  ma  chère  bonne,  »  et  encore  trois  lignes  après  :  «  ma  bonne,  »  ne 
iont  pas  dans  l'impression  de  1754. 

7.  a  Et  c'est  ce  qui  fait  aussi  cette  grande  et  juste  augmentation 
de  mon  côté.  9  (Édition  de  1754.) 

8.  c  Elle  me  mande  que  vous  causâtes  fort  ensemble,  quVUe  «it 
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'  conteiites  de  yôus;  car  Mme  de  Lavardin  m^ea  écrivit 
encore  une  grande  feuille.  Tout  cela  vous  fait  souvenir  de 
moi,  ma  très-chère  ;  et  cette  bonne  duchesse  de  Chaul- 
nés*....  Vous  me  marquez  si  bien  les  divers  tons  de 
ceux  qui  m'ont  souhaitée  dans  ma  chambre,  que  je  lésai 
tous  reconnus.  Ma  bonne,  j*ai  été  triste  de  n'être  point 
à  ce  souper  pour  vous  faire  les  honneurs  de  cet  appar- 
tement :  la  compagnie  étoit  bonne  et  gaie^*,  M.  de  Cou- 
langes  ne  trouva  pas  assez  de  haut  goût  ni  de  ragoût 
pour  son  goût  usé  et  débauché  ;  cela  étoit  trc^  héroïque 
pour  Monsieur  de  Troyes^*  et  pour  lui  :  il  avoue  pourtant 
que  le  repas  étoit  beau  et  bon  et  fort  gai.  Hélas  !  ma  santé 
n'est  pas  digne  d'être  si  souvent  et  si  bien  célébrée.  Il  me 
paroit  que  M.  de  Lamoignon  connoît  bien  le  mérite  de  la 
bonne  femme  Carnavalet  :  vous  ne  sauriez  trop  ménager 
un  tel  ami.  Je  suis  ravie  de  la  joie  qu'ils  ont  de  cette  place 
du  conseil^';  mais  je  suis  affligée  de  cette  cruelle  néphré^ 
tique  qui  accable  ce  pauvre  homme  à  tout  moment  :  point 
de  jours  sûrs,  c'est  un  rabat-joie  continuel* 

Je  trouve  bien  plaisant  tout  le  petit  tracas  de  l'hôtel  de 
Chaulnes  :  je  ne  crois  point  la  duchesse  jalouse;  je  doute 
que  cette  belle  amitié  qu'elle  a  pour  moi  lui  permit  de 

€mgoué$  de  vont,  c*est  son  mot  ;  que  vous  seriez  parfaite  si  Yout  n*étiea 
trop  sensible  :  voilà  votre  défaut,  elle  vous  en  gronde  ;  c'est  ainsi 
que  mes  amies,  etc.  v  (Édition  de  1754.) 

g.  «  Car  Mme  de  LAvardin  m*en  écrivit  encore  une  grande 
feuille,  et  cette  bonne  duchesse  de  Chaulnes....  tout  cela  vous  fait 
souvenir  de  moi.  »  {Ibidem,) 

10.  «  ....  démon  appartement  :  la  compagnie  étoit  bonne  et  gaie, 
et  le  repas  étoit  excellent.  Il  me  paroît  que  M.  de  Lamoignon,  etc.  » 
(Édition  de  1754.) 

11.  L*abbé  de  Chavignj  :  voyez  tome  IV,  p.  358,  note  3. 

la.  c  Le  Roi  a  nommé  conseillers  d*État  de  semestre  le  sieur  de 
Bâvilie  (Nicolas  de  Lamoignon)^  ma  ftre  des  requètea  ordinaire  de  son 
hôtel,  et  le  sieur  de  Breteuil,  aussi  maftre  des  requêtes  et  intendant 
des  finances.  »  (Gaseiie  du  3  février  i685.) 
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m^en  fiûre  confidence.  Le  petit  G>ulanges  est  fort  plai- 
sant sur  toat  cela  ;  j^admire  comme  lui  sainte  FriquetlCj 
et  comme  il  y  a  des  gens  qui  ont  une  sorte  d'esprit  pour 
venir  à  leurs  fins,  où  d'autres  ne  sauroient  pas  faire  un 
pas  ^'.  Je  vous  remercie  de  vos  nouvelles  :  je  ne  vois  point 
d'où  vient  la  disgrâce  de  Flamarens^^  à  l'égard  de  Mon- 
sieur ;  je  ne  crois  pas  que  notre  bon  maréchal  d'Estrades^' 
fasse  de  grandes  intrigues  dans  cette  cour  très-orageuse. 
Dieu  conserve  votre  santé  comme  vous  me  la  dépei- 
gnez, raabonne^'!  Je  crois'les  bouillons  de  chicorée  fort  ^^ 
bons,  j^en  prendrai  :  ne  négligez  point  vos  amers,  c'est 
votre  vie.  Je  doute  que  vous  vous  serviez  de  la  poudre 
de  sympathie  pour  votre  côté  ;  vous  n'avez  point  encore 
voulu  essayer  du  baume  *•.  Je  vous  ai  mandé  que  la  Mar- 
beuf  s'est  ressuscitéc  ;  voilà  une  succession  qui  vous  est 
échappée.  Je  ne  puis  souffrir  que  Rhodes^*  ait  vendu  sa 


1 3.  «  Le  petit  Coulanges  me  réjouît  sur  tout  cela  ;  J*admire  comme 
lui  sainte  Friquette,  et  la  sorte  dVsprit  de  ceux  qui  Tiennent  à  leurs 
fins  là  où  d*autres  ne  sauroient  faire  un  pas.  »  (ÉJition  de  1754.) 

14.  François-Agésilan  de  Grossoles,  comte  de  Flamarens,  frère 
aîné  du  cheralier  dont  il  est  parlé  au  tome  V,  p.  3 10,  note  6.  —  Le 
comte  de  Plamarens  était  premier  maftre  d'hôtel  de  Monsieur;  on 
Ignore  la  cause  de  sa  disgrâce  ;  il  fut  remplacé  par  le  cheralier  de 
Nantouillet.  Voyez  le  Journal  de  Dangeau,  aux  19  et  3o  janTier  et 
an  IX  mars  i685. 

iS.  Vojrex  cinlessus,  p.  3io,  note  a. 

16.  «  Dieu  conserve  votre  santé  telle  que  tous  mêla  dépeignes!  a 
(AtUtion  de  1754.) 

17.  C^est  ici  que  finit  la  quatrième  page  de  Tautographe.  Du  reste 
de  la  lettre  originale,  qui  a  été  coUationnée  tout  entière  pour  Tédi* 
tion  de  1818,  nous  n'avons  pu  revoir  que  Tapostille  de  Charles  de 
Sévigné,  p.  356. 

18.  Le  baume  tranquille. 

19.  Charles  Pot,  marquis  de  Rhodes,  vendit  sa  charge  de  grand 
maître  des  cérémonies  de  France  à  Jules-Armand  Colhert,  marquis 
de  Blainville.  M.  de  Rhodes  étoit  le  cinquième  de  sa  maison  qui 
a^oit  exercé  cette  charge.  (Note  de  Perrin,)  —  Cette  charge  de  grand 

Mmx  db  Sévioub.  vix    '  i3 


i«8$ 


—  354 


"  '  charge,  si  ancienne  dans  sa  maison.  Vous*^  aurez  donc  le 
plaisir  de  voir  le  Doge'^,  et  de  n*avoir  point  cette  guerre  ; 
c^est  comme  si  la  République  venoit;  mais  qui  peut  ré« 
sister  aux  volontés  de  Sa  Majesté  ?  Il  me  semble  que  j'au- 
rois  encore  été  aujourd'hui  à  votre  dîner  chez  Gourville  ^^  ; 

maître  des  cérëmonîes  arait  ëtë  créée  en  i585.  a  M.  de  Rhodes,  dît 
Saint-Simon  (tome  Y,  p.  194  et  xgS),  le  dernier  de  ce  nom  de  Pot  si 
ancien,  si  distingué,  et  qui  eut  un  collier  de  la  Toison  dW  en  la 
première  promotion  que  Philippe  le  Bon  fit  à  Tinstitution  de  cet 
ordre;  il  avoit  été  grand  maître  des  cérémonies  comme  ses  pères, 
pour  qui  Henri  III  fit  cette  charge.  Fort  de  la  cour  et  du  grand 
monde,  extrêmement  galant,  et  arec  grand  bruit,  qui  fit  chasser 
Mlle  de  Tonnerre  de  la  chambre  des  filles  de  Madame  la  Danphine 
{voyez  tome  VI ^  p,  940,  note  la).  Il  aroit  bien  serri  et  eut  tou- 
jours beaucoup  d'amis;  c^étoit  un  grand  homme  fort  bien  fait, 
aTec  beaucoup  d'esprit  et  fort  orné,  mais  un  esprit  trop  libre,  qui 
n*étoit  pas  fait  pour  la  cour  de  Louis  XIV.  Aussi  sVn  dégoûta-t-il 
et  se  retira-t-il  à  Paris,  en  espèce  de  philosophe,  où  il  épousa  une 
Simiane,  reuTe  d*un  autre  Simiane,  dont  il  ne  laissa  qu'une  fille,  quL 
n*eut  point  d*enfantsdu  prince  d^Isenghien....  Rhodes  mourut  avant 
la  vieillesse  (en  1706),  mais  rongé  de  la  goutte  depuis  fort  longtemps.  1 

90.  Cette  phrase  sur  le  Doge  a  été  placée  par  Perrin  à  la  fin  de 
Talinéa,  et  modifiée  ainsi  :  «  Vous  aurez  donc  le  plaisir  de  voir  le 
Doge;  c'est  comme  si  la  République  renoit  en  personne;  mais  qui 
peut  résister,  etc.  » 

ai.  Le  doge  de  Gènes  (François-Marie-Impériale  Lercaro),  ac- 
compagné de  quatre  sénateurs,  étoit  attendu  en  France  pour  faire  sa 
soumission  au  Roi  au  nom  de  la  République.  Ce  fîit  le  i5  de  mai  sui- 
vant qu'il  eut  sa  première  audience  de  Louis  XIV.  (Note  de  Perrin,) 
«-  On  trouve  dans  le  Journal  de  Dangeau  des  détails  sur  l'audience 
qui  fut  donnée  au  Doge  par  le  Roi.  Il  fut  reçu  comme  ambassadeur 
extraordinaire  ;  il  alla  ensuite  chez  tous  les  princes  et  princesses  de 
la  maison  royale,  et  les  princesses  le  reçurent  sur  leur  lit,  afin  de 
n'être  pas  obligées  à  le  reconduire.  «  Il  se  plut  fort  chez  Mme  la 
princesse  de  Conti  ;  et  comme  il  la  regardoit  longtemps  et  avec  appli* 
cation,  un  des  sénateurs  lui  dit  :  a  Au  moins.  Monsieur,  souvenez- 
a  vous  que  vous  êtes  doge.  »  {Journal  de  Dangeau,  i5  mai  i685.)  — 
Voyez  aussi  la  lettre  de  Mme  de  Coligny  du  a  i  avril  i685  {Correspon- 
dance de  Bussf^  tome  V,  p.  43 1),  et  le  Mercure  de  mai  i685,  p.  289-373. 

aa.  «  Que  j'aurois  été  encore  a  votre  dîiier  chez  Gourville. 
{Édition  de  1754.) 
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toate  la  case  de  Pompone  ne  m*auroit  pas  chassée.  Ja- 
mais, ma  chère  Comtesse,  voas  n'avez  passé  un  hiver  qui 
me  convînt  tant"'  :  j'envie  et  je  regrette  tous  vos  plaisirs, 
mais  bien  plus  celui  de  vous  voir,  ma  bonne,  et  d'être 
avec  vous,  et  de  jouir  de  cette  chère  amitié'*  qui  fait 
toutes  mes  délices* 

A  cinq  heures  du  soir. 

Mon  fils  vient  de  voir  ma  jambe  ;  en  vérité,  ma  bonne, 
je  la  trouve  fort  bien  ;  il  vous  le  va  dire,  et  hors  la 
promptitude '*  de  quatre  jours,  on  ne  peut  pas  dire  que 
je  ne  sois  guérie  par  la  sympathie.  Mon  fils  vient  de 
mettre  cet  onguent  noir  pour  faire  la  cicatrice,  car  il  n'y 
a  plus  que  cela  à  faire;  et  nous  gardons  précieusement 
le  reste  de  la  poudre  pour  quelque  chose  de  plus  grande 
importance;  et  croyez,  ma  chère  bonne,  que  je  ne 
m'en  dédirai  point,  c'est  vous  qui  m'avez  guérie  ;  l'air 
du  miracle  n'y  a  pas  été,  voilà  tout.  Je  viens  de  me  pro- 
mener; ôtez-vous  de  l'esprit  que  je  sois  malade  ni  boi- 
teuse, je  suis  en  parfaite  santé.  Je  me  réjouis  de  celle 
du  chevalier,  c'est  toujours  beaucoup  d'en  avoir  la 
moitié,  il  n'étoit  pas  si  riche  l'année  passée.  Votre  belle- 
sœur  vous  prie  de  mander  s'il  y  a  quelque  chose  de 
changé  à  la  façon  des  manteaux  et  à  la  coiffure;  elle 
vous  révère.  Embrassez  M.  de  Grignan  tendrement.  Le 
bien  Bon  est  tout  à  vous  deux  ;  il  n'écrit  jamais  de  moi, 
parce  que  ce  sont  des  affaires  et  des  calculs  qui  lui  font 
oublier  sa  pauvre  nièce''.  Je  demande  au  marquis  et  à 


93.  Toute  cette  première  partie  de  la  phrase,  et  à  la  ligne  raÎTante 
les  mots  :  a  ma  bonne,  »  manquent  dans  l'impression  de  1754- 

a4*  «  De  cette  amitié,  etc.  »  (Édition  de  1754.) 

aS.  a  En  réritë,  il  la  troure  fort  bien,  et  hora  la  promptitude,  etc.  » 
(Ibidem.) 

26,  a  Tembrasse  tendrement  M.  de  Grignan.  Le  bien  Bon  tous 
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Mlle  d^Alerac  s*ils  savent  bien  quel  est  le  mois  de  Tannée 
oh  les  Bretons  boivent  le  moins  :  ce  seroit  enrieux. 

Ma  chère  bonne,  je  baise  vos  deux  bonnes  joues,  et 
vous  embrasse  avec  une  extrême  tendresse;  ne  soyez 
plus  du  tout  en  peine  de  moi,  et  n'en  parlez  plus  du  tout. 

Est-ce  Monsieur  de  Carcassonne  qui  sera  député, 
quand  viendront  les  prélats  ? 

DE  CHARLES   DE  sâviGIvi^''. 

A  cinq  heures  du  soir,  dimanche. 

Le  pieux  Ènée  vient  de  panser  sa  mère;  la  poudre  de 
sympathie  n*a  point  fait  son  miracle,  mais  elle  nous  a 
mis  en  état  que  Tonguent  noir  que  vous  nous  avez  en- 
voyé achèvera  bientôt  ce  qui  reste  à  faire.  Ainsi  la  sym- 
pathie et  Tonguent  noir  auront  Thonneur  conjointement 
de  cette  guérison  tant  souhaitée.  Si  vous  avez  bien  envie 
d'embrasser  le  sefior  Marques^  vous  le  pouvez  faire 
tandis  qu'il  a  encore  un  nez  et  des  oreilles  ;  une  autre 
fois  qu'il  n'expose  pas  si  témérairement  ces  membres. 

salue  tout  deux;  il  n*ëcrit  jamab  de  moi,  parce  que  les  affaires  et 
les  calculs  lui  font  oublier  sa  paurre  nièce.  »  (Édition  de  I754«)  — 
La  lettre  finit  ici  dans  cette  édition.  —  Une  copie  digne  de  confiance, 
qui  commence  aux  mots  :  «  car  il  n^y  a  plus  que  cela  à  faire,  »  et 
finit  à  :  «  quand  Tiendront  les  prélats  ?  »  nous  a  permis  de  corriger 
plusieurs  altérations  de  texte  qui  s^étaient  glissées,  malgré  la  colla- 
tion de  l'original  faite  en  1818,  dans  Tédition  de  cette  année  et  dans 
les  impressions  suivantes.  Elles  donnaient  :  «  J'embrasse  »,  pour  «  Em- 
brassez »  ',  «  ce  seroit  curieux  »,  au  lieu  de  a  cela  est  curieux.  »  On 
y  avait  interverti  Tordre  des  deux  derniers  alinéas,  omis  les  mots  qui 
terminent  Tavant-dernier  :  a  et  n*en  parlez  plus  du  tout,  »  et  com- 
plètement altéré  le  sens  du  dernier,  qui  se  lisait  ainsi  :  a  Et  ce  Mon- 
sieur de  Carcassonne  qui  sera  député  :  quand  viendront  les  prélats?  » 
17.  Comme  nous  Tavons  dit  plus  haut,  nous  avons  pu  revoir  sor 
Tautographe,  pour  la  présente  édition,  cette  apostille  de  Charles  de 
Se  vigne. 
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Adieu,  ma  petite  sœur  :  je  fais  toujours  mille  compli- 
ments  remplis  de  contrition  à  M.  de  Grignan,  et  vous 
supplie  de  stiuyeTm2L princesse**  des  fureurs  du  Troyen. 

Suscription  :  Pour  ma  petite  sœur. 

g5:2.   —   DE   MADAME   DE  SÉVIONÊ 
A   MADAME   DE   GRIGNAK. 

Aux  Rochers,  mercredi  7*  février. 

Vous  ne  sauriez  mieux  faire  que  de  promener  votre 
tristesse  à  Versailles;  ce  qui  seroit  pourtant  encore 
mieux,  seroit  de  n'avoir  point  de  tristesse.  Je  crois  que 
la  poudre  de  sympathie  n'est  point  faite  pour  de  vieux 
maux  :  elle  n'a  guéri  que  la  moins  fâcheuse  de  mes  pe- 
tites plaies  ;  j'y  mets  présentement  de  l'onguent  noir,  qui 
est  admirable  ;  et  je  suis  si  près  d'être  guérie,  que  vous 
ne  devez  plus  penser  à  moi  que  pour  m'aimer,  et  vous 
intéresser  à  la  solide  espérance  que  j'ai  actuellement.  Je 
n'ai  pas  un  moment  de  fièvre,  je  suis  tout  comme  un 
autre'  :  je  maoge  sagement;  quand  il  fait  beau,  je  me 
promène;  on  veut  que  je  marche  parce  que  je  n'ai  point 
d'inflammation  ;  j'écris,  je  lis,  je  travaille,  je  reçois  vos 
lettres  avec  tendresse  et  empressement  :  voilà,  ma  très- 
aimable,  comme  je  suis,  sans  rien  déguiser.  Les  grisons' 

a8.  MUe  d'Alerae. 

Lbttbb  9$).  —  i.UyauA  autre^  et  non  une  autre^  dans  les  deux 
éditions  de  1754,  nos  seules  sources  pour  cette  lettre.  Voyez  tome  Y, 
p.  5oo. 

9.  Le  mot  grisons  est  pris  sans  doute  ici  dans  le  sens  que  lui 
donne  cette  définition  du  Dictionnaire  de  Trévoux  :  a  Grisom  se 
dit....  par  raillerie,  des  gens  de  livrée  qui  ne  portent  point  de  cou- 
leurs, et  que  Ton  fait  habiller  de  gris,  pour  les  employer  à  des 
commissions  secrètes.  » 
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-•  vous  sont  inutiles,  je  vous  dirai  toujours  la  vérité  :  j^aime 

trop  à  n'être  point  trompée  sur  votre  sujet,  pour  en  vou- 
loir user  autrement  avec  vous.  Je  suis  présentement 
dans  ma  chambre;  le  soleil  brille  autour  de  moi,  et  je 
ne  voudrois  pas  jurer  que  je  ne  fisse  un  tour  de  mail. 
Redressez  donc  votre  imagination,  ma  chère  Comtesse, 
et  tirez  les  rideaux  qui  vous  empêchent  de  me  voir  : 
laissez  là  cette  pauvre  femme  pleurante,  elle  pieux  Énée 
à  ses  pieds ,-  tout  cela  est  faux,  je  vous  assure.  Mais  con- 
servons nos  jambes  tant  que  nous  pourrons  ;  elles  sont 
difficiles  à  apaiser,  quand  une  fois  elles  sont  (achées.  Je 
voulus  Tautrejour  me  purger  avec  ces  bouillons  du  frère 
Ange  ;  je  m^en  étois  bien  trouvée  :  cela  ne  fit  que  m'émou- 
voir;  je  me  suis  demandé  pardon  et  je  me  laisse  ra- 
paiser,  résolue  de  ne  jamais  attaquer  une  parfaite  santé  : 
les  légères  médecines  sont  cruelles.  Je  finis,  et  je  vous 
laisse  au  milieu  du  beau  touibillon  où  je' vous  crois;  je 
suis  assurée  que  vous  ne  m*y  oubliez  non  plus  que  dans 
votre  chambre;  et  de  qui  pourroit-on  dire  la  même 
chose?  Mais  aussi  peut-on  mieux  sentir  que  je  &is  tous 
les  charmes  de  votre  amitié? 


953.    —   DE   HADAKE   DE  SÉVIGlfÊ 
A   BIABAME   DE   GRIO]IA]|^ 

[Aux  Rochers,]  mercredi  14*  février. 

Jb*  n'ai  point  reçu  de  vos  lettres  cet  ordinaire,  ma 
chère  bonne,  et  quoique  je  sache  que  vous  êtes  à  Ver- 

LnTEB  953  (reTQe  rar  Tautographe).  —  i.  Cette  lettre  arait  déjà 
été  reTue  sur  Tautographe  pour  Fédltion  de  1818  ;  la  collation  noa- 
Telle  que  noua  aTona  faite  a  fourni  un  certain  nombre  de  rectifications. 

9.  Tout  ce  premier  alinéa  est  ainsi  abrégé  et  dénaturé  dans  Tédl- 
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sailles,  que  je  croie  et  que  j^espère  que  tous  vous  portez 
bien,  que  je  sois  assurée  que  vous  ne  m*avez  point  ou*- 
bliée,  et  que  ce  désordre  vienne  d'un  laquais  et  d'une 
paresse,  je  n'ai  pas  laissé  d'être  toute  triste  et  toute  dé- 
contenancée ;  car  le  moyen,  ma  bonne,  de  se  passer  de 
cette  chère  consolation  ?  Je  ne  vous  dis  point  assez  à  quel 
point  vos  lettres  me  plaisent,  et  à  quel  point  elles  sont 
aimables,  naturelles  et  tendres  :  je  me  retiens  toujours 
SUT  cela  par  la  crainte  de  vous  ennuyer.  Je  relisois  tantôt 
votre    dernière  lettre;  je  songeois  avec  quelle  amitié 
vous  touchez  cet  endroit  de  la  légère  espérance  de  me 
revoir  au  printemps,  et  comme  après  avoir  trouvé  les 
mois  si  longs,  cela  se  trouveroit  proche  présentement, 
car  voilà  tous  les  préparatifs  du  printemps  :  ma  bonne, 
j^'ai  été  sensiblement  touchée  de  vos  sentiments,  et  des 
miens,  qui  ne  sont  pas  moins  tendres,  et  de  l'impossibilité 
qui  s^est  si  durement  présentée  à  mes  yeux;  ma  chère 
Comtesse,  il  faut  passer  ces  endroits,  et  mettre  tou 
entre  les  mains  de  la  Providence,  et  regarder  ce  qu'elle 
va  faire  dans  vos  affaires  et  dans  votre  famille. 

Mon  fils  et  sa  femme  sont  à  Rennes  de  lundi  ;  ils  y  ont 
quelques  affaires,  et  je  trouve  cette  petite  femme  si  ma- 
lade, si  accablée  de  vapeurs,  des  fièvres,  et  des  firissons 


tion  de  17(4  :  «  Quoique  je  aaehe  que  tous  êtes  à  Vemilles,  que  je 
eroie  et  que  j*etpère  que  tous  tous  portez  bien,  quoique  je  sois  tûîe 
que  TOUS  ne  m^aTez  point  oubliée,  comme  je  n*ai  point  reçu  de  tos 
lettres  cet  ordinaire,  je  n^ai  pas  laissé  d*étre  toute  triste  et  toute 
décontenancée  ;  car  le  moyen  de  se  passer  de  cette  cbère  consolation  ? 
Je  ne  tous  dis  pas  assez  à  quel  point  tos  lettres  me  plaisent;  c*est  la 
crainte  de  tous  en  importuner  qui  me  retient  toujours  à  cet  égard. 
En  relisant  tantôt  Totre  dernière  lettre,  je  songeois  aTec  quelle  amitié 
TOUS  touchiez  cet  endroit  de  la  légère  espérance  de  me  reroir  au  prin- 
temps ;  mais  Timpossibilité  qui  s'est  si  durement  présentée  à  mes  jeax 
ne  m'a  pas  permis  de  me  trop  arrêter  sur  cette  pensée,  et  j'ai  tout 
mis  enfin  entre  les  mains  de  La  ProTidence.  v 
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-  de  irapeor,  k  tons  moments,  des  msQX  de  têle  enngés, 
que  je  leur  ai  conseillé  de  sVpprocher  des  capocins;  ib 
viendront  peut-être  de  Vannes,  oii  ils  sont,  ou  bien  ib 
écriront.  Ce  sont  eax  qui  ont  mis  le  feu'  à  la  maison  par 
leurs  remèdes  violents;  mon  fils  achève  avec  ressence 
de  Jacob  deux  ou  trois  fois  le  jour;  il  faut  que  tout  cela 
fasse  un  grand  effet  :  il  vaut  mieux  être  dans  une  ville 
qu*en  plame^  campagne.  Je  suis  donc  ici  très-seule  ;  j*ai 
pourtant  pris,  pour  voir  une  créature,  cette  petite  jolie 
femme  dont  M»  de  Grignan  fut  amoureux  tout  un  soir. 
Elle  lit  quand  je  travaille,  elle  se  promène  avec  moi  ;  car 
vous  saurez,  ma  bonne,  et  vous  devez  me  <at>ire,  que 
Dieu,  qui  mêle  toujours  les  maux  et  les  biens,  a  consolé 
ma  solitude  d^une  très-véritable  guérison*.  Si  on  pouvoit 
mettre  le  mot  d^aimable  avec  celui  d^emplatre*,  je  dirois 
que  celui  que  vous  m^avez  envoyé  mérite  cet  assemblage  ;  il 
attire  ce  qui  reste,  et  guérit  en  même  temps  ;  ma  plaie  dis- 
paroît  tous  les  jours  :  Monpezat,  pezat,  zat,  at,  t,  voila  ma 
plaie'  •  n  me  semble  que  ce  dernier  que  vous  m*avez  en-< 


3.  c  Mon  filf  et  ta  femme  sont  à  Rennes,  où  ils  ont  quelques 
sJfimrcs.  Je  tronve  cette  petite  femme  si  malade,  si  aceaUée  de  va- 
pen»  avee  des  fièvres  et  des  frissons,  et  des  maux  de  tête  émanés, 
que  je  lenr  ai  conseillé  de  s*approcher  des  capucins  ;  c^est  eux  qui  ont 
mis  le  feu,  etc.  s  {É£tian  de  1754.) 

4.  Tdle  est  Torthographe  du  mot  dans  Toriginal.  Pcrrin  (17S4) 
donne  ainsi  la  phrase  suivante  :  a  Je  sois  donc  ici  très  seule,  et  pour 
voir  au  moins  une  créature,  j^ai  pris  cette  jolie  petite  femme  dont 
M.  de  Grignan  lut  amoureux  toute  une  soirée.  » 

5.  c  Elle  se  promène  arec  moi  ;  et  comme  Dieu  mêle  toujours  les 
maux  et  les  biens,  il  a  consolé  ma  solitude  d*une  trè»-véritable 
guérison.  »  {Édiiiom  de  1754.)  —  Tout  ce  qui  suit,  jusqu'à  :  c  on 
vent  que  je  marche  a  (p.  36i,  ligne  5),  manque  dans  cette  édition. 

6.  Ce  mot  a  été  biffé,  et  au-dessus  on  lit  «t^nea/,  écrit  d'une 


7.  Cette  fin  de  phrase  a  été  supprimée  dans  les  éditions  anté- 
rieures; le  retranchement  successif  des  syllabes  du  mot  Mbnpexût 
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voyé  eat  meilleur.  Enfin  cela  est  fait  ;  si  je  n*en  avois  point 
fait  du  poison,  par  Tavis  des  sottes  gens  de  ce  pays,  il  y 
a  longtemps  que  celui  que  j'ai  depuis  trois  mois  m'auroit 
guérie.  Dieu  ne  Ta  pas  voulu,  j'en  ressemble  mieux 
à  M.  de  Pompone,  car  c'est  après  trois  mois  :  on  veut 
que  je  marche,  parce  que  je  n'ai  nulle  sorte  de  fluxion, 
et  que  cela  redonne  des  esprits*  et  fait  agir  l'aimable 
onguent;  remerciez-en  Mme  de  Pompone.  Jusques  ici* 
la  foi  avoit  couru  au-devant  de  la  vérité,  et  je  prenois 
pour  elle  mon  espérance;  mais,  ma  bonne^*,  tout  finit, 
et  Diea  a  voulu  que  c'ait  été  par  vous'^  Mon  fils  s'en 
plaignoit  l'autre  jour;  car  c'a  été  lui  qui  au  contraire 
m'a  fait  tous  mes  maux,  mais  Dieu  sait  avec  quelle  vo- 
lonté^* !  Il  partit  lundi  follement,  en  disant  adieu  à  cette 
petite  plaie**,  disant  qu'il  ne  la  reverroit  plus,  et  qu'a- 
près avoir  vécu  si  longtemps  ensemble,  cette  séparation 
ne  laîssoit  pas  d'être  sensible**.  Je  n'oublierai  pas  aussi 
à  vous  remercier  mille  fois  de  toute  l'émotion,  lie  tout 
le  soin,  de  tout  le  chagrin  que  votre  amitié  vous  a  fait 
sentir  dans  cette  occasion  :  quand  on  est  accoutumée  à 
votre  manière  d'aimer,  les  autres  font  rire.  Je  suis  fort 
digne,  ma  bonne,  de  tous  ces  trésors  par  la  manière  aussi 
dont  je  les  sais  sentir,  et  par  la  parfaite  tendresse  que 


marque  tani  donte  la  diminution  et  la  disparition  de  la  plaie  :  on 
dirait  du  refrain  d*un  chant,  ou  d*un  jeu  de  nourrice. 

8.  La  phrase  finit  à  ce  mot  esprits  dans  le  texte  de  1754* 

9.  a  Jusqu*ici.  »  {Édition  de  1754.) 

10.  c  Mon  enfant.  »  {Ibidem,) 

XI.  Voyez  ci-dessus,  p.  343,  35o  et  355. 

19.  ff  Car  c>st  lui  qui,  arec  les  meilleures  intentions  du  monde,  a 
prolongé  tous  mes  maux.  »  {Édition  de  1754.) 

i3.  a  En  prenant  congé  de  cette  petite  plaie.  »  (Ibidem,) 

14.  «  Et  qu'après  aToir  Técu  si  longtemps  aTec  elle,  il  seroit  sen- 
sible à  cette  séparation.  »  {Ibidem.)  -~  Toute  la  fin  de  cet  alinéa,  à 
partir  d'ici,  et  Falinéa  suirant,  manquent  dans  Timpression  de  1754. 


1S8S 
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*  j*al  pour  TOUS  et  pour  tout  ce  qui  vous  touche  à  dix 
lieues  à  la  ronde.  Parlez-moi  un  peu  de  votre  santé,  mais 
bien  véritablement,  et  de  vos  affaires.  N'avons-nons 
plus  d^amants^*^?  Il  nous  revient  beaucoup  de  temps  et 
de  papier,  puiscpie  nous  ne  parlerons  plus  de  cette  pau- 
vre jambe. 

La  Marbeuf  est  transportée  d*une  lettre  que  vous  lui 
avez  écrite;  elle  m'adore  si  fort  que  j'en  suis  honteuse; 
elle  veut  vous  envoyer  deux  poulardes  avec  mes  quatre; 
je  Ten  gronde,  elle  le  veut  ,*  vous  en  donnerez  à  M.  du 
Plessis,  et  vous  direz  à  Corbinelli  d'en  venir  manger  avec 
vous,  comme  vous  avez  déjà  &it,  car  que  ne  faites-vous 
point  d'obligeant  et  d'honnête?  Ma  bonne,  je  finis;  j'at- 
tends vendredi  vos  deux  lettres  à  la  fois  ;  et  je  suis  sûre 
de  vous  aimer  de  tout  mon  cœur. 

La^*  princesse  vient  de  partir  d'ici;  dès  que  mon 
fils,  qui  est  encore  mal  avec  elle*',  a  été  à  Rennes,  elle 
est  courue  ici  d'une  bonne  amitié.  Le  bien  Bon  vous 
est  tout  acquis,  et  moi  à  votre  époux  et  à  ce  qui  est 
avec  vous. 

x5.  Cett-à-dire  de  prétendants  à  la  main  de  Mlle  d*Âleiae.  — 
L'autographe  porte  :  a  N'aTons  pins  d*amants.  » 

i6.  Ce  dernier  alinéa  est  ainsi  conçu  dans  Tédition  de  1764  : 
«  Dès  que  la  princesse  a  su  que  mon  fiJs,  qui  est  encore  mal  sTec 
•lie,  ëtoit  parti  pour  Rennes,  elle  est  courue  ici  d'une  bonne 
amitié.  Adieu,  ma  très--aimable  :  tous  savez  arec  quelle  tendrene  je 
TOUS  embrasse.  s> 

17.  Voyez  ci-dessus,  p.  3i4,  la  lettre  du  i5  norembre  1684. 
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•  954^    —  »«   MADAME   DE   SÉYIOBË  A   MADAME  "J^J^ 

DE   GBIGHAlf   ET  AU   MABQUIS  DE   GRIGIfAlf. 

[Aux  Rochers,]  dimanche  25*  février» 
Rëpouae  aa  ai. 

Ah!  ma  bonne  S  quelle  aventure  que  celle  de  la  mort 
du  roi  d^Angleterre*,  la  veille  d*une  mascarade  ! 

Mon  marquis,  il  faut  que  vous  soyez  bien  malheureux 
de  trouver  en  votre  chemin  un  événement  si  extraor* 
dinaire  ! 

Chimene,  qui  l'eiit  dit?  —  Rodrigue,  qui  l'eût  cru'  ? 

Lequel  vous  a  le  plus   serré  le  cœur,  ou  le  contre- 
temps, ou  quand  votre  méchante  maman  vous  renvoya 
de  Notre-Dame  ?  Vous  en  fûtes  consolé  le  même  jour  ; 
faut  que  le  billard  et  Tappartement*  et  la  messe  du  Roi, 
et  toutes  les  louanges  qu^on  a  données  à  vous  et  à  votre 


LnTu  954  (renie sur Pantographe).  —  i.  Dans  l'édition  de  1754, 
le  premier  alinéa  et  le  commencement  du  second  sont  réunis  et 
•hr^és  de  la  manière  suiTante  :  «  Ah  I  ma  fille,  que  la  mort  du  roi 
d^Ângleterre  est  un  contre-temps  fâcheux  I  cette  nourelle  arrire  la 
Teille  d'une  mascarade,  et  mon  marquis  est  bien  malheureux  de  trour 
▼er  en  son  chemin  un  éTënement  si  extraordinaire.  Je  ne  Tois  que  les 
louanges  qu'on  lui  a  données,  et  à  son  joli  habit,  qui  puissent  le  con- 
soler dans  cette  occasion,  arec  Tespérance  que  cette  mascarade  n'est 
qae  différée.  9  —  A  partir  d*ici  le  texte  de  1764  fait  un  second 
alinéa  :  «  Mon  cher  enfant,  etc.,  9  en  tout  confonne  à  l'autographe. 

9.  Le  roi  Charles  II  mourut  le  16  fénier  i685,  et  le  Roi  de 
France  ne  voulut  point  que  de  toute  la  semaine  il  j  eût  à  la  cour  bal 
ai  comédie.  Voyez  le  Journal  de  Dangeau,  90  février  i685. 

3.  Vojes  le  Cid  (acte  III,  scène  ir).  Les  deux  hémistiches  sont 
ainsi  intervertis  dans  la  lettre  originale  ;  les  deux  noms  propres  seu- 
lement Tétaient  au  tome  II,  p.  3o. 

4*  Voyez  p.  aa3,  note  9. 
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joli  habit,  vous  aient  consolé  dans  cette  occasion,  avec 
Tespérance  qae  cette  mascarade  n'est  que  différée.  Mon 
cher  enfant,  je  vous  fais  mes  compliments  sur  tous  ces 
grands  mouvements,  mais  faites-m*en  sur  toutes  mes 
attentions  mal  placées  :  j'avois  été  à  la  mascarade,  à  l'o- 
péra, au  bal,  je  m'étois  tenue  droite,  je  vous  avois  ad- 
miré, j'avois  été  aussi  émue  que  votre  belle  maman,  et 
j*ai  été  trompée. 

Ma  bonne,  je  comprends  tous  vos  sentiments  mieux 
que  personne  :  vraiment*^  oui,  on  se  transmet  dans  ses 
enfants,  et,  comme  vous  dites,  plus  vivement  que  pour 
soi-même  :  j*ai  tant  passé  par  ces  émotions!  C'est  un 
plaisir*,  quand  on  les  a  pour  quelque  jolie  petite  per- 
sonne qui  en  vaut  la  peine  et  qui  fait  l'attention  des 
autres.  Votre  fils  plaît  extrêmement  :  il  a  quelque  chose 
de  piquant  et  d'agréable  dans  la  physionomie;  on  ne 
sauroit  passer  les  yeux  sur  lui  comme  sur  un  autre,  on 
s'arrête.  Mme  de  la  Fayette  me  mande  qu'elle  avoit  écrit 
à  Mme  de  Montespan  qu'il  y  alloit  de  son  honneur  que 
vous,  et  votre  fils,  fussiez  contente''  d'elle  :  il  n*y  a  per- 
sonne qui  soit  plus  aise  qu'elle  *  de  vous  faire  plaisir. 

Je  ne  suis  pas  surprise  que  vous  ayez  envie  d'aller  à 
Livry;  bon  Dieu,  quel  temps!  il  est  parfait*;  je  suis  de- 
puis le  matin  jusqu'à  cinq  heures  dans  ces  beUes  allées, 
car  je  ne  veux  point  du  froid  du  soir.  J'ai  sur  mon  dos 
votre  belle  brandebourg,  qui  me  pare  ;  ma  jambe  est  gué- 


5.  Dam roriginal,  ce  mot  est  écrit  trament:  Toyez ci-dessus, p.  as5, 
et  cirAprès,  p.  438. 

6.  a  II  est  Trai  que  c*est  un  plaisir,  etc.  i»  {Édition  de  1754.) 

7.  U  y  a  contente^  au  féminin,  dans  Tautographe. 

8.  Les  précédents  éditeurs  avaient  substitué  Mme  de  la  Fajtttt  au 
pronom  elle. 

9.  «  ....  d'aller  à  Liny  :  le  temps  est  pariait*  9  (Édition  de  1754.) 
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rie  y  je  marche  toat  comme  un  aatre^^.  Ne  me  plaignez  ' 
pins,  ma  chère  bonne  ;  il  faudroit  monrir  si  j^étois  pri- 
sonnière par  ce  temps-là.  Je  mande  à  mon  fils  que  je  n*ai 
que  faire  de  lui,  que  je  me  promène,  et  qu'avec  cela  je 
renvoie  promener.  Ils  sont  dans  les  plaisirs  de  Rennes, 
d*oii  ils  ne  reviendront  que  la  veille  du  dimanche  gras^^  : 
j^en  suis  ravie,  je  n*ai  que  trop  de  monde.  La  princesse 
vient  jouir  de  mon  soleil;  elle  a  donné  d'une  thériaque 
céleste  au  bon  abbé,  qui  Ta  tiré  d'un  mal  de  tête**  et 
d'une  foiblesse  qui  me  faisoit^'  grand 'peur.  Dites  à  ce 
bien  Bon  combien  vous  êtes  ravie  de  sa  santé.  La  prin- 
cesse est  le  meilleur  médecin  du  monde  ;  tout  de  bon, 
les  capucins  admiroient  sa  boutique  :  elle  guérit  une  in- 
finité de  gens  ;  elle  a  des  compositions  rares  et  précieuses, 
dont  elle  nous  a  donné  trois  prises  qui  ont  fait  un  effet 
prodigieux**.  Ce  bien  Bon  voudroit  vous  faire  les  hon- 
neurs de  Livry  ;  si  c'est  le  carême,  ma  bonne,  vous  y  fe- 
rez une  mauvaise  chère  ;  songerez-vous  à  L'entreprendre 
avec  votre  côté  douloureux  ?  On  ne  me  parle  cependant** 
que  de  votre  beauté  :  Mme  de  Vins  m'assure  que  c'est 


10.  Vojet  ci-dessus,  p.  357,  note  i. 

11.  Le  dimanche  gras  tomlMiit  cette  année  au  4  mars. 

19.  «  Qui  a  été  guéri  par  là  d'un  mal  de  tête,  etc.  9  {ÉMthm  de 
1754.)  —  La  phrase  suivante  man<{ue  dans  cette  même  édition. 

i3.  Le  verbe  est  au  singulier  dans  Fautographe  et  dans  Tédltion 
de  1754. 

1 4.  ff  Les  capucins  admiroient  sa  boutique;  elle  a  des  compositions 
rares  et  précieuses  et  a  guéri  une  infinité  de  gens.  »  {Édition  de  1754.) 

1 5.  a  Si  c'est  pendant  le  carême,  vous  j  ferez  une  mauvaise  chère  ; 
xnaîs  songereZ'Vous  à  faire  maigre  avec  votre  côté  douloureux?  Je 
trouve  déjà  qu'il  faut  que  votre  mal  soit  de  bonne  composition  pour 
souffrir  tous  vos  voyages  de  Versailles,  et  pour  le  maigre  je  pense 
qu'il  TOUS  est  mortel,  et  que  ce  mal  intérieur  doit  être  excessivement 
ménagé.  On  ne  m'entretient  cependant,  etc.  9  (Ibidem,)  —  La  phrase  : 
«  3e  trouve  déjà,  etc.,  a  se  lit,  dans  l'autographe,  vers  la  fin  de  la 
lettre.  Perrin  l'a  déplacée  en  la  modifiant. 
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'  tout  autre  chose**  que  quand  je  suis  partie.  Vous  parles 
du  temps  qui  vous  respecte  pour  Tamour  de  moi  :  c*est 
bien  à  vous  à  parler  du  temps!  Mais  que  c'est  une  plai- 
sante chose  que  nous  n'ayons  pas  encore  p^rlé  de  la 
mort  du  roi  d'Angleterre*''  !  Il  n'étoit  point  vieux,  c'est 
un  roi,  cela  fait  penser  qu'elle**  n'épargne  personne  : 
c'est  un  grand  bonheur  si  dans  son  cœur  il  étoit  ca- 
tholique, et  qu'il  soit   mort  dans  notre  religion**.  Il 
me  semble  que  voilà  un  théâtre  où  il  se  va  faire  de 
grandes  scènes**  :  le  prince  d'Orange,  M.  deMonmouth, 
cette  infinité  de  luthériens,  cette  horreur  pour  les  ca- 
tholiques ;  nous  verrons  ce  que  Dieu  voudra  représenter, 
après  cette  tragédie  ;  elle  n'empêchera  pas  qu'on  ne  se 
divertisse  encore  à  Versailles,  puisque  vous  y  retournez 
lundi.  Vous  me  dites  mille  amitiés**  sur  la  peine  que 


i6.  Dans  Tautographe  :  a  toute  autre  chose.  » 

17.  «  Mais  que  cela  est  platsant  que  nous  n'ayons  encore  rien  dît 
de  la  mort  du  roi  d'Angleterre  1  »  (Édiiion  de  1754.) 

18.  Tel  est  letexte  de  Tautographe.  Les  éditeurs  ont  remplacé  ei2e 
par  la  mon, 

19.  et  Et  s*il  est  mort  dans  notre  religion.  »  {Édition  de  1754.)  — 
Suitant  des  relations  faites  par  des  catholiques,  Charles  II  reçut  les 
sacrements  et  mourut  dans  notre  religion.  On  trouTa  dans  ses  papiers 
deux  mémoires,  écrits  de  sa  main,  qui  semhlent  ne  laisser  aucun 
doute  sur  sa  catholicité  ;  mais  il  est  surprenant  que  le  roi  Jacques 
ait  donné  à  ces  pièces  une  publicité  dont  la  politique  auroit  dû  lui 
Cèdre  sentir  le  danger.  (Voyez  V Histoire  secrète  des  intrigues  de  la 
France^  tome  III,  p.  127.)  On  a  peine  à  croire  que  Charles  ait  été 
dirigé  dans  cette  grande  action  par  le  seul  amour  de  la  vérité,  quand 
on  le  voit  faire  de  son  retour  au  catholicisme  Tobjet  d'un  traité  secret, 
et  en  débattre  le  prix  arec  le  roi  de  France,  Dalrymple  a  fiût  con- 
naître ces  étranges  transactions,  dont  une  partie  a  été  insérée  parmi 
les  pièces  historiques  qui  sont  à  la  suite  des  Œuçres  de  Louis  XIV^ 
tome  VI,  p,  434  et  suirantes.  {Note  de  Védition  de  1818.)  —  Voyez 
la  lettre  du  7  mars  suivant,  p.  374. 

ao.  «  Où  il  se  va  passer  de  grandes  scènes.  »  {Édition  de  1754.) 
II.  a  Mille  tendx^sses.  »  {Ibidem,) 
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vous  auriez  à  me  quitter,  si  j'étois  à  Paris  ;  j'en  suis  per^  - 
soadée,  ma  très-aimable  bonne  *^;  mais  cela  n'étant 
point,  à  mon  grand  regret,  profitez  des  raisons  qui  vous 
font  aller  à  la  cour;  vous  y  faites  fort  bien  votre  person- 
nage :  il  semble  que  tout  se  dispose  à  faire  réussir  ce  que 
vous  souhaitez".  Les  souhaits  que  j'en  fais  de  loin  ne 
sont  pas  moins  sincères  ni  moins  ardents  que  si  j'étois 
auprès  de  vous.  Hélas!  ma  bonne,  j'y  suis  toujours,  et 
je  sens,  mais  moins  délicatement,  ce  que  vous  me  disiez 
un  jour,  dont  je  me  moquois  :  c'est  qu'effectivement 
vous  êtes  d'une  telle  sorte  dans  mon  cœur  et  mon  ima« 
gination,  que  je  vous  vois  et  vous  suis  toujours  ;  mais 
j'honore  infiniment  davantage,  ma  bonne,  un  peu  de 
réalité  " . 

Vous  me  parlez  de  votre  Lanchevin"  :  m.  u.  r.  mûr, 
voilà  comme  je  l'ai  vu  ;  est-ce  assez  pour  mon  fils  ?  vous 
vous  en  plaigniez  souvent;  il  est  peut-être  devenu  bon; 
parlez-en  à  Beaulieu,  et  qu'il  en  écrive  à  mon  fils  ;  j'en 
rendrai  de  bons  témoignages.  Celui  qu'il  avoit  étoit  bon 
et  s'est  gâté  ;  il  ne  gagneroit  que  ses  gages,  quarante  ou 
cmquante  écus,  point  de  vin  ni  de  grakse,  ni  de  levure 


93.  «  Ma  très-ainuble.  »  (Édition  de  1754.) 

i3.  a  Ce  que  tous  désirez.  9  (Ibidem,) 

a4*  <K ....  qu.e  je  tous  vois  toujours  ;  mais  j'honore  infiniment  da- 
vantage un  peu  de  réalité.  »  Tout  ce  qui  suit,  jusqu'à  :  <(  Je  veux 
▼ous  dire  ceci,  »  moins  la  phrase  dont  le  déplacement  a  été  indiqué 
plas  haut  (note  x5),  manque  dans  le  texte  de  1764. 

35.  Cest  le  nom  d*un  cuisinier  dont  Mme  de  Grignan  voulait  se 
défaire,  et  qu'elle  ofirait  sans  doute  de  céder  à  son  frère.  —  L'édi- 
^on  de  1 818  et  les  suivantes  avaient  remplacé  ce  nom  par  celui  de 
^^rmeehin  (vojez  p.  369),  —  Ce  qui  suit  le  mot  Lanehevin^  jusqu'à 
c*-ee  OMM,  qu'on  avait  changé  en  c^est  astez^  est  imprimé  ici  pour 
1a  première  fois.  Blme  de  Sévigné  veut  dire  probablement  que  Lan« 
chevin  est  Tiens,  mûr^  et  avant  d'écrîie  ce  mot,  elle  l'épèle  :  emme^u- 
wre  =  mûr. 
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de  lard**.  Je  croîs  que  mon  fils  ne  plaindroit  pas  de  plus 

gros  gages  pour  avoir  unTraibon  cuisinier;  je  craindrois 
que  celui-là  fût  trop  foible.  Mais,  ma  bonne,  quelle 
folie  d*avoir  quatre  personnes  à  la  cuisine  ?  Où  va-t-on 
avec  de  telles  dépenses,  et  à  quoi  servent  tant  de  gens  ? 
Est-ce  une  table  que  la  vôtre  pour  en  occuper  seulement 
deux?L*air  de  Lachan  et  sa  perruque  vous  coûte  bien 
cher.  Je  suis  fort  mal  contente  de  ce  désordre;  ne  sau- 
riez-vous  en  être  la  maîtresse?  Tout  est  cher  à  Paris,  et 
trois  valets  de  chambre!  Tout  est  double  et  triple  chez 
vous.  Je  vous  dirai  comme  Tautre  jour,  vous  êtes  en 
bonne  ville,  faites  des  présents,  ma  bonne,  de  tout  ce 
qui  vous  est  inutile.  N'est-ce  point  Tavis  de  M.  Ânfossy? 
M.  de  Grignan  peut-il  vouloir  cet  excès?  Ma  chère 
bonne,  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  parler  bonnement 
là-dessus.  Après  cette  gronderie  toute  maternelle,  lais- 
'  sez-moi  vous  embrasser  chèrement  et  tendrement,  per- 
suadée que  vous  n*êtes  point  fâchée. 

Ma  bonne,  il  faut  que  votre  ipal  de  côté  soit  de  bonne 
composition  pour  soufirir  tous  vos  voyages  de  Versailles; 
songez  au  moins  que  le  maigre  vous  est  mortel,  et  que 
le  mal  intérieur  doit  être  ménagé  et  respecté.  Bien  des 
amitiés  aux  grands  et  petits  Grignans. 


Je'^  veux  vous  dire  ceci  :  vous  croyez  mon  fib  habile, 
et  qui**  se  connoît  en  sauce,  et  sait  se  laire  servir;  ma 


a6.  Cest-à-dîre  sans  doute  :  point  de  petits  profits  à  lever.  Aa 
propre,  le  Dictionnaire  de  V  Académie  définit  lepûre  de  lard  .'a  Ce  qa'oa 
lère  de  dessus  et  de  dessous  le  lard  à  larder.  » 

27.  Cette  espèce  de  post-scriptum  est  séparé  de  ce  qui'prëoède  par 
un  parafe. 

a8.  Il  y  a  qui^  et  non  f  tt*i/,  dans  Tautographe.  Sauee  y  est  au  sia- 
gulier. 
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bonncy  il  ii*y  entend  rien  du  tout'*,  Larmechin**  encore 
moins,  le  cuisinier  encore  moins  :  il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner si  un  cuisinier  qui  étoit  assez  bon,  s*est  entièrement 
gâté;  et  moi,  que  vous  méprisez  tant,  je  suis  Taigle, 
et  on  ne  juge  de  rien  sans  avoir  regardé  la  mine  que  je 
fais.  L'ambition  de  vous  conter  que  je  règne  sur  des 
ignorants  m'a  obligée  de  vous  faire  ce  sot  et  long  dis- 
cours'^; demandez  à  Beaulieu. 

Suscription  :  Pour  ma  très-aimable  bonne. 
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g55.    —   BE    MADAME  DE   8ÉVI6KÈ 
A    MADAME   DE   GRIGlfAlf« 

Aux  Rochers,  mercredi  a8*  février. 

Vous  revoilà  donc  à  Versailles,  et  votre  mascarade 
sur  pied  :  la  mort  du  roi  d'Angleterre  n'a  pu  tenir  contre 
la  jeunesse  avide  des  plaisirs  du  carnaval.  On  ne  parle 
que  de  votre  beauté  :  comme  vous  n'êtes  pas  encore  à 
l'entre  deux  âges,  jouissez  de  ce  joli  visage  qui  vous 
faisoit  tant  d'honneur,  même  quand  vous  étiez  malade  ; 
il  ira  bien  loin  dans  votre  santé;  c'est  une  agréable 
chose  que  la  régularité  des  traits,  les  proportions,  en  un 
mot,  la  beauté.  J'espère  que  vous  me  direz  bien  des  nou- 
velles de  mon  enfant*  :  j'ai  été  toute  dérangée;  j'avois 
été  deux  jours  à  Versailles,  attentive  à  le  voh*  danser,  me 

19.  «  BIa  chère  enfant,  je  veux  tous  dire  ceci.  Vont  croyez  mon 
fils  habile,  toui  croyes  quUl  se  connoît  en  saucei  et  qu*il  tait  ae  fiûre 
aenrir;  il  n'y  entend  rien  du  tout.  »  {Édition  de  1754*) 

3o.  Valet  de  chambre  de  M.  de  Sérigaé.  {Nof  de  Perrin.) 

3i.  «  Ce  sot  petit  discourt.  9  {Édition  de  1754.)  —  Perrin  a  tup- 
primé  les  demiert  mott  :  «  demandes  à  Beaulieu.  » 

L«mB  955.  T—  1.  Le  marquis  de  Grignan. 

Mmb  ue  S£vigmh.  tu  s4 
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tenant  droite';  il  faut  recommencer.  Je  crus  être  di- 
manche au  souper  de  l'hôtel  de  Chaulnes,  et  ce  fut  on 
dîner  lundi  :  enfin  vous  abusez  de  ma  crédulité.  Bon 
Dieu!  la  plaisante  histoire,  et  plaisamment  contée,  que 
celle  de  Bouquet!  quelle  confusion  à  Tancienne  maison 
des  Bouquets  !  la  bouquetière  Glycera  n*en  est-elle  point 
offensée  ?  Je  vous  avoue  que  je  n'eusse  jamais  imaginé 
une  telle  aventure.  Cette  personne  si  fière,  ce  pauvre 
innocent,  qui  ne  sauoit  pas  Veau  troubler  '  !  Ce  qui  me 
ravit,  c'est  la  récidive  :  mais  ces  grands  frères  sont  bien 
importuns  avec  leurs  grandes  épées  ;  dites-moi  comment 
ils  ont  pu  surprendre  une  promesse.  Soyez  sûre,  ma 
fille,  que  je  n^ouvrirai  pas  la  bouche  de  tout  cela  :  outre 
que  vous  m'en  priez,  et  que  c'est  assez,  c'est  que  j'en 
ferois  scrupule. 

L'histoire  de  cet  abbé  roué  est  affreuse  ;  il  étoit  de 
fort  bonne  maison,  demandez  à  Corbinelli.  C'eût  été  une 
belle  lumière  de  l'Église  !  Il  est  vrai  que  quand  on  a  lu  la 
destinée  de  ce  pauvre  misérable,  il  faut  prendre  du  sel 
de  soufre,  dont  je  me  trouve  fort  bien  :  huit  jours  sous 
terre,  la  tète  en  bas,  ah!  j'étouffe;  mais  peut-on  être 
huit  jours  sans  manger  ?  Il  y  a  d'étranges  étoiles  :  voyez 
que  cet  abbé  a  bien  profité  du  vol  de  cette  lettre  de 
change  :  voilà  de  quoi  nous  sommes  capables  quand  Dieu 
nous  abandonne. 

Le  bien  Bon  est  tout  à  fait  revenu  de  ses  éblouisse- 
ments  :  il  ne  voyoit  goutte,  il  ne  pouvoit  se  soutenir^ 
j'étois  tout  effrayée.  Je  vous  écrivis  une  lettre,  que  j'ai 
mise  dans  mon  cabinet,  et  que  je  vous  enverrai  peut- 
être  ;  ce  sont  des  pensées  que  je  vous  jette,  et  dont  vous 
ferez  el  usage  que  vous  trouverez  à  propos.  J'en  ferois 


a.  Voyez  la  lettre  précédente,  p.  363  et  364. 

3.  Cest  sans  doute  tme  allusion  à  la  fisUe  du  Loup  ei  de  PJgnetat. 
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un  fort  bon  de  la  poudre  de  Josson,  si  la  cicatrice  de 
ma  plaie  avoit  besoin  de  ce  secours  ;  mais  je  suis  guérie, 
grâce  à  Dieu^  et  à  la  vôtre^^  comme  on  dit  ici  :  je  me 
promène  avec  plaisir,  et  je  récompense  le  temps  perdu. 
Vous  avez  raison  de  louer  Tabbé  de  Polignac  comme 
vous  faites  ;  il  est  vraiment  très-aimable,  et  c'est  une  tête 
bien  organisée  que  la  sienne;  mais  vous  parlez  bien  lé- 
gèrement de  son  frère  :  il  me  semble  qu'il  glisse  des 
mains.  Je  plains  fort  M.  et  Mme  de  Guitaut  :  une  transac- 
tion disputée  me  fait  transir ,-  il  n  y  a  donc  rien  de  sûr.  / 
Vous  soutiendrez  la  vôtre  contre  Âiguebonne,  il  est  en 
malheur. 
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g56.  —  DB   MADAME  DE   SÉVIGITÊ  A   MADAlfE 
DE  GRIGHAH  ET  AU  MARQUIS  DE  GBIGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  des  cendres,  7*  mars. 

Mb  voilà,  ma  chère  Comtesse,  tout  aussi  avancée  que 
vous  et  que  mon  marquis.  Je  fis  mon  lundi  gras  avec  la 
princesse  :  un  petit  dîner  aussi  bon,  aussi  délicat,  aussi 
propre  qu'il  est  possible  ;  elle  me  parla  de  mascarade, 
je  lui  lus  celle  de  vos  petits  Indiens,  que  vous  contez 
fort  joliment.  Hier,  je  donnai  à  dîner  à  un  pauvre  ami 
de  la  iféritéy  fort  bon  homme,  fort  saint  homme,  fort 
anachorète,  qui  étoit  supérieur  du  séminaire  de  feu  Mon- 
sieur d'Âleth\  qui  a  puisé  dix  ans  à  cette  source,  qui 
a  fermé  les  yeux  et  baisé  les  pieds  au  saint  prélat,  et 
puis  s'est  retiré  dans  sa  famille.  Il  n'a  parlé  qu'à  moi 
depuis  deux  ans  qu'il  est  en  ce  pays  :  nous  connoissons  les 


4*  Pins  haut  (p.  78)  :  grdee  à  Dieu  et  la  votre, 
Lktxbb  956.  —  I.  Nicolas  Pavillon,  éréque  d*Aleth,  mort  le  8  dé- 
cembre 1677.  {Note  de  PerrinJ) 


—  372  — 

~~r  mêmes  gens,  nous  avons  les  mêmes  amis,  nous  pensons 
les  mêmes  choses  :  c^est  un  saint;  mais  je  ne  suis  pas 
sainte,  voilà  le  malheur;  j'ai  été  fort  aise  de  passer  ainsi 
le  mardi  gras. 

Mon  fils  est  encore  à  Rennes,  et  je  suis  ravie  qu'il  y 
soit,  parce  qu'il  est  ravi  d'y  être.  Il  ne  vous  diroit  point 
plus  vrai  que  moi  sur  ma  jambe  :  je  vous  ai  dit  la  pure 
et  sincère  vérité;  quand  ma  petite  dernière  plaie'  a  été 
fermée,  il  s'est  jeté  aux  environs  un  feu  léger,  et  des 
sérosités  se  sont  répandues  en  six  ou  sept  petites  cloches, 
qui  se  sont  percées  et  séchées  en  même  temps,  à  la  fa- 
veur de  votre  eau  d'arquebusade,  dont  je  me  suis  sou- 
venue, et  qui  en  deux  jours  m'a  remise  en  état  de  mar- 
cher :  la  toile  Gauthier  n'y  étoit  pas  bonne;  elle  avoit 
fait  ce  qu'il  falloit,  et  votre  eau  a  fait  le  reste.  On  dit  que 
cela  est  assez  ordinaire  aux  longues  plaies  :  il  se  jette  des 
sérosités  entre  cuir  et  chair,  et  comme  elles  ne  s'en  vont 
plus  par  la  plaie,  elles  prennent  cette  voie,  et  cela  passe 
comme  une  flamme,  surtout  quand  on  a  une  eau  de  sa 
chère  fille  qui  se  trouve  à  point  nommé  pour  tout  guérir  : 

C'est  ainsi  qu'en  partant  je  vous  fais  mes  adieux*. 

Après  quatre  mois  de  liaison  et  d'habitude,  il  falloit 
quelque  séparation  éclatante,  c'est  ce  qui  consomme  la 
guérison  :  cela  est  ainsi,  ma  très-chère,  et  je  m'en  vais 
reprendre  le  train  de  mes  promenades,  interrompues 
seulement  pendant  quatre  jours.  Je  suis  assurée  que  vous 
voyez  bien  que  je  ne  vous  trompe  pas  ;  je  me  suis  fort 
bien  portée  de  ma  médecine,  elle  a  bien  raccourci  mes 
sérosités.  Trouvez- vous,  ma  fille,  que  je  vous  parle  de 

a.  La  petite  édition  de  1754  porte  :  a  quand  ma  petite  et  demièrf 
plaie.  » 

3.  Vers  du  Thésée  de  Quinault,  qui  se  trouve  déjà  au  tome  IV, 
p.  388. 
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moi  en  passant  ?  mon  silence  vous  donnera-t-il  du  soup-  ' 
çon  ?  Je  veux  vous  croîre  aussi  sur  votre  santé  ;  je  vous 
en  souhaite  une  parfaite,  et  pour  vous  et  pour  moi  : 
c'*est  une  étrange  chose  dans  mon  cœur  que  le  souvenir 
de  vos  maux  passés,  et  la  crainte  de  leur  retour  ;  Dieu 
vous  en  préserve,  et  moi  aussi!  Coulanges  m'a  mandé 
fort  joliment  votre  dîner  de  Thôtel  de  Chaulnes  :  c'est 
un  style  si  particulier  pour  faire  valoir  les  choses  les  plus 
ordinaires,  que  personne  ne  sauroit  lui  disputer  cet  agré- 
ment. Vous  vous  êtes  mise  en  politique  :  vos  derniers 
convives  étoient  justement  ce  qui  s'appeloit  autrefois  des 
importants;  vous  me  manderez*  comme  se  sera  passé  ce 
gaudeamus  de  conversation. 

Notre  petit  homme  '  a  été  admiré  de  tout  le  monde  ; 
Mme  de  la  Fayette  et  son  fils  m'en  écrivent  des  mer- 
veilles. Voici,  ma  chère  enfant,  un  grand  hiver  pour  lui  : 
sa  vie  est  pressée  d'une  manière  que  si  vous  aviez  donné 
à  l'enfance  ce  qu'on  y  donnoit  autrefois,  vous  n'y  auriez 
pas  trouvé  votre  compte;  vous  avez  pris  vos  mesures 
selon  sa  destinée;  il  faut  qu'il  joue  un  grand  rôle  à  qua- 
torze ans  ',  il  faut  donc  qu'on  commence  à  le  voir  deux 
ans  auparavant  ;  on  va  parler  de  lui,  il  faut  faire  voir  sa 
petite  personne  :  il  vous  a  cette  obligation,  et  votre  séjour 
à  Paris  est  un  arrangement  de  la  Providence  pour  faire 
réussir  ses  desseins  ;  sans  vous,  il  eut  été  renfermé  dans  sa 
chambre  ;  et  vous  aurez  contribué,  et  par  votre  présence'' 


4.  L'édition  de  1754,  la  seule  où  se  trouve  cette  lettre,  donne,  par 
une  erreur  évidente  :  <c  tous  me  demanderez.  » 

5.  Le  marquis  de  Grignan.  Vojez  les  lettres  du  iS  et  du  98  février 
précédents,  p.  363,  364  et  369. 

6.  Le  petit  marquis  était  alors  dans  sa  quatorzième  année,  puiA{u'il 
vtait  né  au  mois  de  novembre  1671. 

7.  Dans  la  petite  édition  de  1754  :  a  et  vous  aurez  contribué  par 
▼otre  présence,  etc.  » 
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à  la  cour,  et  par  la  manière  dont  vous  avez  élevé  votre 
fils,  à  son  établissement  et  à  sa  fortune  :  il  y  a  longtemps 
que  je  pense  tout  cela,  mais  principalement  cet  hiver, 
où  il  a  paru  fort  agréablement;  il  s'est  montré  au  Roi, 
il  a  été  bien  regardé,  sa  figure  plaît,  et  sa  physionomie  n*a 
rien  de  commun  :  il  faut  croire  que  si  les  paroles  avoient 
suivi  les  pensées,  vous  en  auriez  entendu  de  fort  agréa- 
bles. Vous  concevez  sans  peine  la  part  intime  que  je 
prends  à  tout  cela. 

Ce  que  vous  avez  dit  de  Tabbé  Charrier  est  fort  vrai  : 
il  n*a  pas  les  grâces  de  son  père  ;  mais  il  a  un  esprit  droit 
et  juste,  un  bon  sens  et  un  bon  cœur  que  je  ne  lui  con- 
seillerois  pas  de  changer  contre  personne  de  Lyon*,  ni 
de  Paris.  Vous  allez  avoir  bien  des  Grignans  ;  M.  de  la 
Garde  logera-t-il  avec  eux  ?  il  me  mande  qu'il  vient  :  je 
ferois  bien  mon  profit,  comme  vous,  de  cette  bonne 
compagnie,  mais  je  ne  suis  encore  qu'à  la  moitié  de  ma 
carrière*  :  ce  seroit  une  avance  assez  honnête  que  six 
mois,  si  nos  arrangements  se  rencontroient  juste  :  nous 
verrons  ce  que  Dieu  voudra  faire  de  nous  tous. 

Il  me  semble  que  la  mort  du  roi  d'Angleterre  devient 
plus  philosophe  et  angloise  que  chrétienne  et  catholique. 
Adieu^  roij  me  fait  quasi  un  nœud  à  la  gorge  :  je  trouve 
bien  des  pensées  dans  ce  mot  et  une  fermeté  peu  com- 
mune :  il  n'étoit  point  vieux;  c'est  quitter  bien  des 
choses  dans  le  miUeu  de  sa  vie  et  de  son  règne,  toujours 
agité,  toujours  débauché,  et  de  Coron  pas  un  mot^^. 


8.  L'abbé  Charrier  ëtoit  de  Lyon.  (Noie  de  Perrin,) 

9.  Mme  de  Sërigné  aToit  résolu  de  passer  un  an  aux  Rochers  pour 
rarrangement  de  ses  affaires;  elle  y  étoit  arrivée  le  si  du  mois  de 
septembre  précédent.  {Note  du  même,) 

10.  Voyez  tome  IV,  p.  i47,  not*  ïo.  — On  est  tenté  de  croire  que 
les  relations  <{ui  annoncèrent  que  Charles  II  éuit  rentré  dans  la  reli- 
gion catholique,  au  moment  de  sa  mort,  sont  controuvées,  lorsqu'on 
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AdieUy  ma  chère  Comtesse  :  mille  amitiés  à  ce  cher 
Comte,  et  à  ce  maladroit  vinaigrier,  qui  rouloit  si  mal 
sa  brouette.  Le  récit  des  mascarades  m*a  divertie;  mais 
je  n'y  vois  point  M.  le  duc  de  Bourbon,  qui  danse  si  bien. 
Je  savois  bien  que  le  vieux  Choiseul  avoit  une  côte  rom- 
pue ;  mais  deux,  c'est  trop. 

Mon  marquis,  je  veux  vous  baiser  et  me  réjouir  avec 
vous  de  vos  prospérités.  Un  joli  petit  Indien,  qui  danse 
juste,  qui  lève  la  tête,  qui  est  hardi  :  cette  idée  a  fort  plu 
à  mon  imagination. 
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957.    —  DB   MADAMB  DB  SÊYIGHÉ 
A    BfADAME   DE   GRIGHAH. 

Aux  Rochers,  mercredi  1 1*  avril. 

N'âTBS-vous  pas  trop  bonne,  ma  chère  Comtesse,  de 
me  dire  seulement  un  mot  de  Versailles  ?  Je  vous  admire 
dans  ce  tourbillon  ;  vous  me  faites  pâmer  de  rire  :  je  vous 
vois  avec  le  morceau  au  bec,  allant  au  sermon  ;  et  puis, 
toute  touchée  du  sermon,  vous  passez  à  la  comédie  : 
cela  est  excellent,  ma  belle,  mais  revenez  vous  reposer; 
quand  on  a  un  côté  qui  se  fait  sentir,  c'est  en  abuser  et 
le  mettre  en  furie,  que  de  faire  trop  de  choses  en  un 
jour.  Je  vous  demande  votre  conservation,  comme  vous 


lit  dans  le  Journal  de  Dangeau  (19  féirier  i685),  que  Barrillon  (notre 
amiMsaadeur)  n^arait  fait  aucune  mention  de  cette  circonstance  dam 
set  dépèches,  et  que  lorsqu*on  eut  raconté  au  Roi  que  le  courrier 
disait  que  Charles  II  était  mort  catholique,  Louis  XIV  répondit  que 
tout  ce  qu*il  en  savait  était  que  les  évoques  tT Angleterre  aycMt  pressé  leur 
roi  de  faire  la  cène^  il  les  avoit  refusés;  et  qu^ils  iCavoient  osé  faire 
une  plus  forte  instance  de  peur  qu*U  ne  se  déclarai  davantage,  (Note  de 
rédiiion  de  1818.) 
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me  demandez  la  mienne  :  il  vous  est  si  aisé  de  juger  de 
mes  sentiments  par  les  vôtres,  que  vous  êtes  coupable 
quand  vous  hasardez  de  me  donner  des  chagrins  in* 
finis.  Vous  ne  devez  plus  être  inquiète  de  moi;  c^est 
le  temps  qui  m*empêche  présentement  d*exercer  ma 
nouvelle  jambe  :  je  la  traite  encore  comme  une  compa- 
gnie, je  ne  la  mets  pas  à  tous  les  jours;  c*est  une  étran- 
gère que  je  veux  qui  se  raccoutume  insensiblement  avec 
moi  :  je  ne  lui  propose  rien  d^extraordinaire,  ni  d'extrava- 
gant; quand  elle  a  fait  un  grand  tour,  je  ne  lui  demande 
point,  comme  je  ferois  à  Tautre,  si  elle  veut  recommen* 
cer  :  j*ai  enfin  des  égards  pour  cette  nouvelle  revenue. 

J*ai  fait  vos  compliments  aux  pères  Esculapes^;  je 
vous  en  avertis,  ils  en  reçoivent  de  toute  l'Europe  :  vous 
n'êtes  point  dans  cette  affaire,  c'est  pourquoi  vous  ne 
comprendrez  pas  la  force  de  mes  paroles.  Ces  bons  pères, 
qui  étoient  comme  des  gens  prêts  à  partir  avec  tache 
et  ignominie,  sont  transportés  d'être  rétablis  dans  leur 
bonne  réputation  par  le  jugement  de  Salomon;  car  Tarrêt 
du  Roi  paroit  tel.  Le  duc  de  Chaulnes  en  est  cru  le  pre- 
mier ministre,  et  c'est  une  grande  circonstance  pour  eux. 
Toute  la  province  a  dans  les  mains  le  factum  des  pères, 
et  dans  l'esprit  la  persuasion  de  leur  innocence,  avec  la 
joie  de  leur  triomphe,  et  de  tout  ce  qui  le  suit  et  qui  le 
précède.  Enfin,  Monsieur  le  duc,  je  me  réjouis  avec  vous 
de  la  gloire  qui  vous  en  revient,  parce  que  je  vous  aime 
et  vous  honore  ;  ma  fille  vous  répondra  de  cette  vérité. 

Que  voulez-vous  dire ,  ma  chère  enfant ,  avec  vos 
songes  ?  de  quoi  vous  mêlez- vous  de  prendre  ma  pauvre 
personne  pour  l'objet  de  votre  imagination  agitée  de 
bile  noire  ?  Vous  me  voyez  dans  un  état  affireux,  et  cela 


LnraB  957.  —  i.  Les  capucins  du  LouTre.  Voyez  la  lettre  du 
97  septembre  1684,  p.  990,  note  6. 
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vous  trouble^  et  vous  fait  sentir  un  mal  cpie  je  n*ai  pas  :  ■ 
ah  !  ma  belle,  vous  seriez  bien  rassurée  si  vous  me  voyiez 
présentement;  demandez  à  la  princesse.  Ne  voulez- vous 
point  la  remercier  de  la  thériaque  céleste  qu'elle  vous 
fait  venir?  je  Taurois  fait,  sans  que  souvent  elle  m*a  de- 
mandé à  voir  Tendroit  de  vos  lettres  où  il  est  question 
d'elle,  et  je  n'aimerois  pas  à  être  confondue. 

Je  viens  d^écrire  au  petit  0>ulanges  :  ma  fantaisie  étoit 
de  le  prêcher  sur  sa  mauvaise  petite  conscience,  dont  il 
ne  fait  tous  les  ans  que  diminuer  la  quantité,  craignant 
toujours  la  plénitude,  sans  jamais  ôter  de  la  qualité  ;  car 
je  suis  assurée  qu'au  bout  de  la  semaine  *  à  Bâville,  son 
unique  péché,  qui  est  gaudeamuSy  sera  tout  aussi  bien 
établi  chez  lui  qu'auparavant  :  tout  le  monde  est  quasi 
de  même;  la  différence,  c'est  que  son  habitude  étant 
moins  honteuse  et  moins  mauvaise  que  celle  de  bien  des 
gens,  on  prend  plus  aisément  la  liberté  de  le  gronder. 
Je  le  prie  de  dire  à  M.  de  Lamoignon  que  j'accepte  bien 
volontiers  le  rendez-vous  de  Bâville  pour  le  mois  de  sep- 
tembre avec  vous. 

Je  voudrois  que  les  abbés  que  vous  avez  nommés,  le 
fussent  déjà  par  Sa  Majesté  :  leur  temps  viendra.  Je 
trouve  cette  mode  bien  noble  et  bien  agréable  pour  les 
gens  de  qualité,  de  ne  plus  vendre  les  charges  d'aumô- 
nier* :  oh  !  que  cela  fera  un  beau  séminaire  !  Je  vous  con- 
jure d'envoyer  prier  l'abbé  Bigorre*  de  faire  souvenir 


9.  La  senuine  sainte.  Pâques  en  i685  était  le  %%  aTiil. 

3.  c  Le  Roi  donna  la  charge  d'aumônier  à  M.  Tabbé  de  Bennt>n. ... 
Sa  Majesté  ne  veut  plus  que  ces  charges-la  se  rendent;  elle  Ta  même 
dit  à  Tahbé  de  Beun>on  en  la  lui  donnant.  »  {Journal  de  Dangeau, 
iS  mars  i685.) 

4.  Dangeau  (tome  VI,  p.  aao)  nous  apprend  qu*il  mourut  au 
mois  de  novembie  1697,  et  qu*une  de  ses  deux  afalM/es  était  celle 
de  la  Luzerne,  au  diocèse  d*ATranohes. 
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M.  le  cardinal  de  Bouillon'  de  la  petite  aumône  qui  m^est 
remise  tous  les  ans  sur  les  aumônes  du  Roi  ;  c'est  peu, 
mais  c'est  la  vie  d'une  pauvre  personne  :  je  vous  dirai  où 
il  faudra  que  cet  argent  soit  envoyé. 


q5S.  —  DE  MADAME  DE  SËVIGNÉ  ET  BB  CHABÎ.BS 
DE  SÊVIGHÊ  a  MADAME  ET  A  MOUSIEUR  DE  GBI- 
GNAIf. 

Aux  Rochers,  dimanche  i5*  avril. 

DB   MÀBÀMB  DB  s£viGlfi. 

Voici  la  suite  de  mes  sincérités.  Vous  avez,  ma  chère 
enfant,  un  esprit  prophétique  qui  voit  tout,  et  vous  me 
faites  frémir  quand  vous  faites  des  songes  affreux  de  moi. 
Vous  dites  que  ma  guérison  n'est  pas  véritable,  malgré 
cette  journée  si  triomphante  de  Vitré,  et  tout  le  bon  état 
oii  je  vous  ai  dit  que  j'étois  ;  car  je  ne  vous  ai  jamais 
menti  :  tout  cela  ne  vous  persuade  point,  et  je  com- 
mence, en  vérité,  à  croire  que  vous  avez  raison.  II  y  a 
quatre  jours  qu'il  prit  une  fantaisie  à  ma  jambe  de  s'en- 
fler et  de  jeter  des  feux  et  des  sérosités  selon  qu'il  lui 
plaisoit  :  je  fus  surprise,  et  tout  ce  qui  étoit  ici,  de  cette 
trahison  ;  je  me  mis  en  repos,  je  la  laissai  faire  ;  il  semble 
que  ce  soit  une  crise  que  la  nature  ait  souhaitée  :  la 
jambe  a  bien  coulé,  les  feux  sont  amortis,  je  trouve  qu'elle 
se  désenfle,  et  je  suis  persuadée  que  c'est  une  guérison; 
en  effet,  rien  n'étoit  capable  de  guérir  ces  duretés  et  ces 
roideurs  de  gras  de  jambe  qu'une  telle  évacuation.  J'en  ai 
donc  été  fort  contente,  ainsi  que  de  ma  médecine.  Ce- 
pendant nous  envoyâmes  prier  les  capucins  qui  sont  à 

S.  Grand  aumônier  de  France. 
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Rennes  de  nous  venir  voir  loi  :  mon  fils  les  souhaite  pour r 

sa  femme,  qui  va  reprendre  de  leurs  remèdes;  et  moi, 
pour  faire  quelques  lavages  que  je  sais  qu'ils  ordonnent, 
et  qui  sont  admirables  pour  guérir  en  un  moment.  Ils 
nous  ont  mandé  que  dans  Tétat  de  leurs  affaires,  avec 
des  ennemis  et  des  envieux  de  tous  côtés,  il  leur  étoit  ab- 
solument impossible  de  quitter  leur  couvent,*  qu'ils  me 
conjuroient  instamment  d'aller  à  Rennes,*  que  dès  qu'ils 
auroient  vu  ma  jambe,  ils  me  guériroient;  qu'ils  osoient 
bien  m'en  assurer  :  mais  que  pour  appliquer  les  herbes 
et  les  cataplasmes  à  propos,  il  falloit  voir  ma  jambe.  Et 
enfin,  ils  m'en  pressent  de  si  bon  cœur,  et  Mme  de  Mar- 
beuf  me  donne  une  chambre  si  commode,  que  je  m'y  en 
vais  demain.  Il  me  semble  que  vous  le  voulez,  que  vous 
me  le  conseillez,  que  vous  serez  bien  aise  que  je  change 
d'air,  et  qu'étant  traitée  par  des  mains  savantes,  je  puisse 
m'assurer  d'une  véritable  guérison.  Je  m'en  vais  seule 
avec  Marie  et  deux  laquais,  un  petit  carrosse  et  six  che- 
vaux. Je  laisse  ici  mon  pauvre  bien  Bon,  avec  mon  fils  et 
sa  femme  :  je  reviendrai  tout  le  plus  tôt  que  je  pourrai  ; 
car  ce  n'est  pas  sans  beaucoup  de  regret  que  je  quitte  le 
repos  de  cette  solitude  et  le  vert  naissant  qui  me  rajeu- 
nissoit;  mais  je  songe  aussi  que  d'être  toujours  trompée 
sur  cette  guérison,  c'est  une  trop  ridicule  chose;  et 
qu'enfin  il  faut  suivre  vos  conseils  :  il  faut  savoir  s'il  y  a 
encore  des  loups  dans  les  bergeries,  et  les  en  faire  sortir. 
Il  y  a  toute  sorte  d'apparence  qu'il  n'y  en  a  plus,  et  que 
la  nature  très-sage  les  a  chassés  par  les  dernières  irrup- 
tions; mais  j'en  serai  encore  plus  sûre  quand  les  capu- 
cins me  l'auront  dit.  Cette  petite  plaie  est  fermée  et 
point  fermée  ;  il  faut  une  main  maîtresse  pour  me  tirer 
de  cette  longue  misère,  où  je  n'ai  été  soutenue  que  de 
l'espérance,  qui  m'a  fait  croire  vingt  fois  ma  guérison  : 
voiLà,  ma  très-chère,  à  quoi  je  me  résous,  parce  que  je 
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vois  que  vous  le  voulez  absolument.  Je  vous  entends  d*îcî 
m^approuver,  et  me  dire  que  vous  êtes  lasse  de  me  voir 
trompée,  et  toujours  la  dupe  des  apparences  d*une  guéri- 
son  qui  se  moque  de  moi.  Mme  de  Marbeuf  est  si  trans- 
portée de  m'avoir,  elle  me  marque  tant  d'empressement 
et  tant  d'amitié,  que  j*en  suis  tout  embarrassée  ;  quand  on 
ne  peut  être  sur  le  même  ton,  on  ne  sait  que  répondre. 


Nous  vous  aimons  d'une  telle  sorte,  mon  cher  Comte, 
que  nous  ne  pensons  pas  qu'Adonis  fût  plus  beau  :  du 
moins  il  n'étoit  pas  de  si  bonne  mine  que  vous,  et  c'est  là 
le  tu  autem  des  messieurs.  Allez,  allez  à  Livry,  après 
avoir  bien  prié  Dieu  dans  votre  aimable  et  sainte  retraite  : 
votre  chère  femme  vous  dira  dans  quel  lieu  ma  destinée 
me  fait  passer  ces  jours  saints  ;  j'étois  trop  charmée  de 
les  passer  dans  cette  solitude  ;  Dieu  ne  Ta  pas  voulu. 
Votre  petit  beau-frère  s'y  plonge  de  tout  son  cœur,  et 
prétend  bien  n'être  pas  triste  et  malheureux  dans  l'autre 
monde  ;  il  est  fort  occupé  de  ces  pensées  :  Dieu  les  lui 
conserve  !  il  viendra  un  temps  où  tout  le  reste  nous  pa- 
roîtra  pour  le  moins  bien  inutile.  Nous  vous  faisons  nos 
compliments  à  tous  sur  la  mort  de  ce  pauvre  chevalier 
de  Buous*,  nous  l'aimions  extrêmement;  il  n'y  avoit 
qu'à  le  connoître  pour  l'aimer  ;  je  ne  vois  plus  mourir 
que  des  gens  plus  jeunes  que  moi  :  cela  fait  tirer  des 
conséquences. 


Je  reviens  à  vous,  ma  fille.  Rien  n'est  égal  à  la  beauté 
de  celte  galerie  de  Versailles  :  cette  sorte  de  royale 

Lbttbb  958.  —  I.  n  étoit  de  la  maison  de  Ponterez,  et  cousin 
germain  de  M.  de  Grignau,  {Note  de  Perrin,)  —  Voyez  tome  II, 
p.  367,  note  II. 
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beauté  est  unique  dans  le  monde;  je  la  vois  d'ici,  en 
prenant  une  partie  pour  le  tout.  N*avez^vous  point  dans 
tous  ces  beaux  lieux  rencontré  les  yeux  de  cette  digne 
favorite*?  Quoi?  dans  un  si  grand  espace,  pas  un  pas 
pour  aller  à  elle,  ni  elle  pour  venir  à  vous  !  Je  ne  vous 
dis  point  tous  les  bons  succès  que  je  vous  souhaite,  à 
vous,  ma  chère  enfant,  et  à  toute  la  république  des  Gri- 
gnans,  qui  sera  bientôt  rassemblée.  On  me  mande  que 
les  mariages  doubles  de  M.  le  duc  de  Bourbon  et  de 
M.  du  Maine'  seront  pour  le  mois  de  juillet,  et  que  plu- 
sieurs dames  se  tourmentent  pour  les  places  de  dames 
d^honneur.  Tai  mandé  à  Mme  de  la  Fayette  que  je  donne 
ma  voix  à  Mme  de  Moreuil  ^  pour  la  duchesse  de  Bourbon. 
Je  vous  demande  des  souvenirs  à  Fhôtel  de  Pompone  ; 
je  ne  veux  pas  être  oubliée  dans  cette  maison.  Je  n*écri- 
rai  point  aujourd'hui  au  petit  G)ulanges;  il  est  à  Bàville. 
Ma  jambe  est  si  considérablement  désenflée  depuis 
hier,  que  si  j'y  pouvois  prendre  confiance,  et  que  je  ne 
fusse  pas  offensée  de  ses  trahisons,  je  n'irois  point  du 
tout  à  Rennes  ;  mais  mon  fils  m'y  envoie  et  tout  le  monde, 
et  j'y  vais  ;  je  compte  revenir  ici  le  lundi  ou  le  mardi  de 
Pâques  ;  ce  seroit  même  plus  tôt,  si  les  jours  saints  ne 
faisoient  demeurer  où  l'on  est.  C'est  à  présent  qu'il  faut 
tout  espérer;  mais  je  ne  saurois  me  consoler  de  vous 
avoir  tant  trompée  ;  c'étoit  de  bonne  foi,  et  j'étois  trom- 
pée moi-même  la  première,  avec  tout  ce  qui  étoit  autour 
de  moi. 


3.  Bfme  de  Maiiiteiion. 

3.  Le  mariage  de  M.  le  duc  de  Bourbon  avec  Mademoiselle  de 
Nantes  se  fit  le  a4  juillet  i585;  mais  celui  de  M.  le  duc  du  Maine 
avec  Mademoiselle  de  Bourbon  ne  se  fit  que  le  19  mars  169a.  (Note 
de  Perrin.) 

4.  Yojrex  la  lettre  du  8  juillet  suivant,  p.  418  et  419. 


i685 


i«85 


—  382  — 

0B  CHÀRLBft  DB  SiviGIfft   ▲   MÀDÀMB  DB  GRIGNAN. 

En  un  mot,  ma  belle  petite  sœur,  nous  sommes  si  fa- 
tigués, si  importunés  de  la  longueur  du  mal  de  ma  mère, 
et  de  toutes  les  trahisons  que  sa  jambe  nous  a  faites,  que 
moi-même  je  l'envoie  à  Rennes,  ou  les  capucins  du  Lou- 
vre ne  la  perdront  pas  de  vue.  Sa  jambe  se  désenfle  et  se 
guérit  à  vue  d'œil  ;  mais  nous  avons  été  si  souvent  attra- 
pés, et  cette  guérison  si  souhaitée  a  si  souvent  fait  comme 
le  papillon  de  Polichinelle,  qu'enfin,  pour  terminer  vos 
inquiétudes  et  les  nôtres,  et  pour  éviter  tous  les  scrupules 
qu'on  pourroit  avoir,  nous  l'envoyons  à  la  source  de  toute 
habileté.  Vous  savez  que  le  parfait  ménage  demeure  ici 
avec  le  bien  Bon. 


^gSg.    — '   DE   GHABLES  DE   SÊVIGNÊ 
AU  R.    P.    DOM    I6NAGE^ 

Ce  vendredi  saint  au  soir*. 

Je  n'ai  jamais  prétendu,  mon  Révérend  Père,  faire  ces- 
ser la  fondation  de  notre  maison  dans  votre  église  de 
Vitré;  mais  comme  je  suis  encore  fort  nouveau  dans  mes 
affaires,  je  croyois  qu'il  fut  à  mon  choix  de  payer  les  cent 
francs  que  je  dois,  ou  en  un  seul  terme  ou  en  deux,  pourvu 
qu'ils  fussent  payés  réguUèrement.  Je  vous  suppUe,  mon 
Révérend  Père,  d'excuser  mon  ignorance,  qui  est  cause 
que  votre  demi-année'  n'a  pas  été  payée  au  temps  de 
l'échéance  :  elle  le  sera  incessamment. 


Lbttbb  9^9  (revue  sur  Tautographe).  —  i.  D  y  aTait  à  Yiti^  an 
courent  de  bénédictins,  fondé  au  onzième  siècle  ;  on  y  a  établi  k 
mairie,  le  tribunal  et  la  sous-préfecture. 

a.  En  i685,  le  vendredi  saint  éuit  le  lo  avril. 

3.  Dans  Tautographe  :  a  demie  année.  » 
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On  m*a  assuré,  mon  Révérend  Père,  qne  dans  les  ser* 
vices  que  vous  faites  pour  ceux  de  notre  maison,  on  ne 
m'y  donnoit  pas  les  prières  nominales,  ce  qui  m'est  dû 
incontestablement  par  la  fondation  :  je  vous  supplie  de 
le  représenter  à  vos  Pères,  et  de  me  recommander  à  leurs 
saintes  prières  dans  le  temps  où  nous  sommes,  afin  que 
Dieu  me  fasse  la  grâce  d'être  en  bon  état  quand  j'irai 
prendre  ma  place  dans  votre  chœur  ^. 

Je  vous  supplie  d'assurer  le  Révérend  Père  prieur  et  le 
P.  de  Rosnivinende  mes  très-humbles  respects.  Je  suis, 
mon  Révérend  Père,  votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur, 

S6viGifi« 

Suscription  :  Au  Révérend  Père  dom  Ignace. 
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960*   d'bMMAHUEL   de  GOULAUGES 

A   MADAME   DE   GBIGNAK. 

A  Bâville,  le  a6*  avril. 

J'ÉTois  fort  en  peine  de  vous,  Madame,  et  de  Monsieur 
votre  mari  ;  je  l'étois  fort  aussi  de  Madame  votre  mère, 
dont  je  ne  vois  plus  les  sacrés  caractères;  enfin,  mon  at- 
tachement pour  tout  ce  qui  vous  regarde  commençoit  à 
troubler  le  doux  repos  que  j'ai  ici,  quand  votre  messager 
m'a  rendu  votre  lettre.  J'ai  été  fort  aise  d'apprendre  de 
vos  nouvelles,  mais  fâché  en  même  temps  que  cette 
maudite  fièvre  soit  venue  ainsi  mal  à  propos  rompre  tous 
nos  desseins.  Ceux  de  M.  de  Lamoignon  sont  de  passer 
ici  encore  toute  la  semaine  prochaine,  pour  ne  s'en  re- 
tourner à  Paris  que  le  dimanche  6"  de  mai  ;  poijir  moi,  je 

4-  L*aato£pniphe  porte  cœur. 
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— —  vivrai  au  jour  le  jour,  c*est-à-dire  que  si  je  trouve  quel- 
qu'un qui  veuille  me  ramener  à  Paris,  je  n'en  perdrai 
point  Toccasion,  parce  que  je  serai  bien  aise  d'aller  faire 
un  tour  à  Versailles,  et  qu'Û  est  bon  même  que  je  sache 
des  nouvelles  de  M.  de  Seignelay,  touchant  le  voyage  de 
Languedoc^  ;  mais  aussi,  comme  ce  quelqu'un  peut  ne  se 
point  trouver,  et  que  M.  de  Lamoignon  proteste  qu'il  ai- 
meroit  mieux  mourir  que  de  me  prêter  une  voiture,  je 
pourrai  très-bien  ne  m'en  aller  à  Paris  qu'avec  lui.  dé- 
crivis hier  à  Versailles,  pour  qu'on  me  mandât  quelques 
nouvelles  de  ce  pays-là;  et  selon  qu'elles  seroient,  il  fau- 
droit  bien  pourtant  que  je  m'en  retournasse  à  Paris, 
quand  ce  devroit  être  par  la  carriole  de  Dourdan,  qui 
passe  souvent  au  bout  de  l'avenue  de  BàviUe.  C'est  là, 
Madame,  tout  ce  que  je  vous  puis  dire  de  mon  séjour  en 
ce  pays-ci  :  envoyez  quelquefois  un  mot  de  vos  nouvel- 
les à  l'hôtel  d'Angoulême*,  et  j'aurai  soin  de  vous  aver- 
tir aussi  par  quelque  petit  mot  du  parti  que  je  prendrai. 
Je  suis  fort  aise  que  M.  de  Chaulnes  vende  Magny  '  ;  il  y 

Lbtthb  960.  —  I .  Seignelay  avait  dans  son  département  les  afEnires 
du  baut  et  bas  Languedoc,  dont  Bàrille,  le  frère  de  Lamoignon, 
fut  bit  intendant  au  mois  d'aoât  i685  :  voyez  la  Gazette^  p.  488. 

a.  Cest-à-dire  chez  Lamoignon.  L'hôtel  d^Angouléme,  situé  nie 
Pavée,  au  Marais,  a  avait  été  bâti,  dit  M.  Théophile  Lavalke 
(Histoire  de  Paris,  tome  II,  p.  83),  par  Diane,  fille  naturelle  de 
Henri  II,  qui  le  légua  à  son  neveu  le  duc  d*Ajigouléme,  bâtard  de 
Charles  IX....  Cet  hôtel  fut  acheté  par  le  président  de  Lamoignon 
en  1684* •••  Dans  cette  maison,  encore  parfaitement  conservée  et  où 
Ton  a  inscrit  en  lettres  d*or  le  nom  de  Lamoignon,  est  né  le  vertueux 
Malesherbes.  9  —  Voyez  plus  haut,  p.  34a,  et  la  note  a. 

3.  Sans  doute  Magni-les-Hameaux,  canton  de  Chevreuse,  arron- 
dissement de  Rambouillet.  — Cette  terre  fut  d'abord  vendue  sept  cent 
trente  mille  livres  au  duc  du  Maine;  mais  le  marché  fut  rompu, 
parce  que  les  lods  et  ventes  s'élevaient  à  près  de  deux  cent  mille  livret. 
Le  duc  de  Chaulnes  aliéna  encore  quelques  autres  terres  pour  acquit- 
ter ses  deues;  il  ne  conserva  que  la  terre  de  Pecquigny,  afTennée 
trente-deux  mille  livres,  le  duché  de  Chaulnes,  dont  le  revenu  était 
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a  longtemps  que  j*appFOuve  qu^il  s*en  défasse.  Voilà  donc 
Mme  de  Sévigné  à  Rennes  entre  les  mains  des  capucins  ; 
je  prie  Dieu  qu'ils  la  guérissent;  mais  il  me  paroit  bien 
cruel  qu'elle  se  fasse  une  nécessité  de  demeurer  en  Bre- 
tagne, parce  que  Tabbé,  par  tous  ses  calculs,  trouve  que 
le  bien  des  affaires  de  sa  nièce  veut  qu'elle  y  soit  jusqucs 
au  mois  de  septembre.  Je  vous  assure  que  je  suis  dans  une 
véritable  inquiétude  de  son  mal;  vous  m'obligerez  fort 
de  lui  mander  la  part  que  j'y  prends.  La  campagne  est 
.  chamlante;  le  rossignol  et  le  vert  naissant  sont  dans  tout 
leur  triomphe  ;  il  ne  nous  manque  que  des  feuilles  assez 
larges  pour  nous  garantir  des  rayons  du  soleil  ;  car  le 
chaud  est  cruel  :  M.  de  Lamoignon  ne  s'en  soucie  point, 
il  court  les  champs  tout  le  jour,  pendant  que  nous  jouons 
à  l'hombre,  Mme  de  Lamoignon^  et  moi,  avec  quelque 
charitable  personne,  qui  veut  bien  demeurer  avec  nous  ; 
et  tous  les  soirs  à  son  retour,  gaudeamus. 

Adieu,  ma  divine  Comtesse  :  Mme  de  Lamoignon 
vous  fait  mille  compliments  ;  je  ferai  part  ce  soir  de  votre 
lettre  à  M.  de  Lamoignon. 

de  Tiiigt-cmq  mille  lÎTres,  et  son  hôtel  de  la  place  Royale,  qui  était, 
avant  la  Rërolution,  celui  de  M.  de  Villedeuil,  ministre  de  Louis  XVI. 
La  duchesse  de  Chaulnes  arait  eu  en  dot  sept  cent  mille  ItTres. 
Voyez  le  Journal  de  Dangeau,  «9  avril  et  sS  mai  i685. 

4.  MarieJeanne-Voisin,  mariée  en  janvier  1674,  morte  le  i*'  sep 
tembre  1717,  à  soixante  et  treize  ans;  elle  était  fille  de  Daniel  Voisin 
(voyez  plus  bas,  p.  469,  note  4)  et  de  Marie  Talon. 
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TTT  q6i.    DE   MADAME   DE  SÉVIGlli 

A   MADAME   DE   GBIGHAN. 

A  Rjennes,  dimanche  29*  avril. 

Nous  serons  si  sots^  que  nous  prendrons  la  Rochelle^  : 
je  serai  assez  malheureuse,  ma  chère  enfant,  pour  me 
laisser  guérir  par  les  capucins.  J'ai  aimé,  j'ai  admiré  tous 
vos  sentiments  ;  je  disois  tout  comme  vous  :  si  ma  jambe 
est  guérie  après  tant  de  maux  et  de  chagrins,  Dieu  soit 
loué  !  si  elle  ne  Test  pas,  et  qu'elle  me  force  d'aller  cher- 
cher du  secours  à  Paris,  et  d'y  voir  ma  chère  et  mon 
aimable  fille,  Dieu  soit  béni!  Je  regardois  ainsi  avec 
tranquillité  ce  qu'ordonneroit  la  Providence,  et  mon 
cœur  choisissoit  la  continuation  d'un  mal  qui  me  redon- 
noit  à  vous  trois  mois  plus  tôt  ;  car  vous  jugez  bien  que 
pour  ne  pas  suivre  cette  pente,  il  faut  que  la  raison  fasse 
"de  grands  efforts.  Je  me  fusse  servie  des  généreuses 
offres  de  Mme  de  Marbeuf,   qui  sont   aussi  sincères 
qu'elles  sont  solides,  et  je  m'en  servirois  encore  sans  ba- 
lancer, si  ma  jambe,  comme  par  malice,  ne  se  guérissoit 
à  vue  d'œil  :  vous  savez  ce  que  c'est  aussi  que  de  se 
charger  de  rendre  ce  qu'on  prend  si  agréablement.  Ainsi 
je  vais  aux  Rochers  observer  la  contenance  de  cette 
jambe,  qui  est  présentement  sans  aucune  plaie  ni  enflure  ; 
elle  est  tout  amollie,  et  pour  la  figure  elle  est  entière- 
ment comme  sa  compagne,  qui  depuis  près  de  six  mois 
étoit  sans  pareille,  La  couleur  n'est  pas  agréable,  la 
lessive  ne  la  blanchit  pas,  ni  l'eau  d'arquebusade  ;  il  y  a 
encore  quelques  marques  de  fructus  belli^^  qui  dureront 
longtemps,  mais  ce  n'est  que  les  places  des  feux  qui  sont 

LsTTaB  961.  —  I.  Voyez  tome  IV,  p.  «93,  note  8,  et  ci-dessus, 
p.  338. 

».  a  Fruit  de  la  guerre.  » 
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passés.  Je  ne  sais  si  c'est  la  sympathie  des  petites  herbes 
qui  me  guérit  à  mesure  qu'elles  pourrissent  en  terre; 
j  avois  envie  d'en  rire,  mais  les  capucins  en  font  tous  les 
jours  des  expériences  :  je  voudrois  bien  savoir  ce  qu'en 
dit  Alliot.  Je  ne  sais  donc  si  c'est  la  cérémonie  de  ces 
petits  enterrements  deux  fois  le  jour,  ou  si  c'est  la  les- 
sive ou  le  baume;  mais  il  est  toujours  vrai  que  je  n'ai 
point  été  comme  je  suis,  et  que  si  cette  guérison  n'est 
pas  véritable,  je  n'en  irai  chercher  qu'auprès  de  vous. 
Voilà,  ma  chère  bonne,  des  vérités  dont  je  vous  conjure 
de  ne  pas  douter;  mais  vous  me  dites  quelque  chose  en 
passant,  comme  si  vous  ne  disiez  rien,  qui  m'a  fait  une 
terrible  impression  :  c'est  que  si  je  reviens  pour  cette 
jambe,  vous  ne  courrez  pas  le  risque  de  vous  en  aller  de 
votre  côté,  pendant  que  je  serai  ici.  Ma  fille,  que  me 
dites-vous  ?  ne  me  trompez  point  là-dessus,  ce  seroit  pour 
moi  une  douleur  insupportable  :  vous  m'assurez  que  je 
vous  trouverai  au  commencement  de  septembre,  et  que 
vous  serez  encore  dans  toutes  vos  affsJres  ;  pour  moi,  je 
presse  et  dispose  les  miennes  sans  y  perdre  un  moment  : 
j'ai  une  terre  à  raffermer,  j'ai  mille  choses  trop  longues 
à  dire  ;  mais  dans  une  teUe  extrémité,  je  ferois  bien, 
pour  vous  voir  et  pour  vous  embrasser,  ce  que  je  voulois 
faire  pour  ma  jambe  ;  ainsi  gouvemez«moi  avec  votre 
sagesse  d'un  côté,  et  votre  amitié  de  l'autre.  Vous  savez 
mes  affaires,  vous  savez  combien  je  vous  aime,  vous 
savez  aussi  vos  engagements,  gouvernez-moi;  et  à 
moins  qu'il  ne  soit  arrivé  quelque  changement  dans  vos 
affaires,  songez  à  la  quantité  que  vous  en  avez  à  finir,  et 
qu'il  n'y  a  plus  que  trois  mois  jusqu'à  celui  que  nous  sou- 
haitons ;  car  je  compte  que  nous  sommes  au  mois  de 
mai  :  je  me  fie  enfin  et  me  confie  en  vous  de  ma  desti- 
née. Il  est  vrai  que  vous  devez  bien  me  compter  pour  un 
de  vos  malades,  puisque  l'éioigneipent  ne  vous  empêche 
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pas  d^être  occupée  de  moi  ei  de  me  donner  des  soins. 
Mais  je  sois  fort  en  peine  du  chevalier;  vous  me  repré- 
sentez son  mal  d*une  étrange  manière  ;  il  est  bien  mal- 
heureux que  les  pilules,  si  salutaires  à  tout  le  monde, 
lui  soient  si  mauvaises  ;  c'est  cela  qu'on  doit  appeler  des 
maux  et  des  douleurs,  quand  on  n'a  point  de  situation 
et  qu'on  étouffe  :  j'en  suis  vraiment  affligée.  La  fièvre  de 
M.  de  Grignan  me  paroît  moins  considérable  ;  ne  le  faites 
point  tant  saigner,  les  médecins  sont  cruels.  Mais  vous, 
mon  enfiint,  je  ne  puis  croire  que  parmi  tout  cela  vous 
soyez  en  bonne  santé  ;  le  printemps  vous  fait  toujours 
quelque  émotion:  dites-moi  dans  quel  état  vous  êtes; 
parlez-moi  aussi  sincèrement  que  je  vous  parle,  et  sur- 
tout ôtez^moi  du  nombre  de  vos  inquiétudes.  GîUes  de  ia 
duchesse  du  Lude*  sont  trop  bien  fondées;  vous  me  re- 
présentez son  mari  dans  un  étrange  anéantissement  :  nos 
capucins  seroient  bien  loin  de  donner  de  la  bouillie  dans 
cet  état,  ils  donneroient  de  bons  cordiaux  qui  vont  reti- 
rer une  âme  des  portes  de  la  mort.  J'ai  vu  depuis  peu  la 
procureuse  génénde,  autrement  la  petite  personne^  que 
nous  connoissons  tant;  elle  est  toujours  fort  aimable; 
nous  fûmes  fort  aises  de  nous  voir  :  je  voudrois  que  vous 
l'eussiez  entendue  conter,  mais  plutôt  son  mari,  car  elle 
étoit  morte,  dans  quelle  extrémité  la  laissa  le  grand  mé- 
decin de  ce  pays,  et  de  quelle  manière  habile  et  miracu- 
leuse les  capucins  la  retirèrent  de  cette  agonie  ;  c'est  un 
récit  digne  d'attention.  Vous  me  direz  :  «  C'est  qu'elle  ne 
devoit  pas  mourir.  »  Je  le  crois  plus  que  personne,  mais  je 
ne  puis  m'empêcher  d'admirer  et  d'honorer  les  causes 
secondes  dont  Dieu  se  sert  pour  redonner  la  vie  à  une 

3.  Voyez  tome  II,  p.  143,  fin  de  la  note  9. 

4.  La  Bëdoyère,  le  mari  de  la  petite  personne^  était  procureur  gé- 
néral au  parlement  de  Bretagne.  Voyez  ci-deuus,  p.  3o5.  —  Dam 
Pëdition  de  1754  :  «  la  P.  générale.  » 
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créature  si  près  du  tombeau.  On  peut  appliquer  à  ces  * 
sortes  de  talents  ce  que  le  P.  le  Bossu  dit  si  agréable- 
ment* du  respect  que  les  hommes  dévoient  avoir  dans  les 
premiers  temps  pour  ceux  qui  étoient  visiblement  pro- 
tégés des  dieux. 

Ma  fille,  je  m'égare,  et  je  veux  revenir  à  Mme  de 
Marbeuf,  qui  a  lu  avec  un  plaisir  et  une  reconnoissance  * 
extrême  ce  que  vous  me  dites  d'elle  :  c'est  la  personne 
du  monde  la  plus  sensible  à  votre  estime;  elle  me  fait 
passer  ici  de  fort  agréables  jours  :  bonne  compagnie^  de 
la  musique.  Je  fus  avant-hier  au  cours  avec  un  air  pen- 
ché, parce  que  je  ne  veux  point  faire  de  visites.  J'en  re- 
çus une  jeudi  de  la  princesse  de  Bade,  qui  me  conta 
tout  ce  que  je  savois  déjà  de  sa  colère,  qui  est  comme 
celle  d'Achille,  et  de  son  exiF.  Je  fus  le  soir  chez  elle, 
et  comme  je  voyois  qu'elle  ne  s'ennuyoit  point,  je  l'é- 
coutai  trois  heures  :  j'avois  un  siège  sous  le  pied,  car 
sans  cette  attention  je  craindrois  de  ne  plus  reconnoître 
la  jambe  malade,  et  de  m'y  tromper  comme  Arlequin. 
Voilà  mes  nouvelles  ;  mandez-moi  des  vôtres,  c'est  ma 
vie.  Je  pars  mardi,  au  grand  déplaisir  de  notre  bonne 
Marbeuf;  le  bien  Bon  languit  de  mon  absence.  J'em- 
brasse délicatement  vos  pauvres  malades  ;  mais  vous,  ma 
très-aimable,  avec  moins  de  façon,  et  une  tendresse  qu'il 
n'est  pas  aisé  d'exprimer.  J'écrirai  des  Rochers  à  mon 
petit  Coulanges.  Voilà  les  capucins  qui  vous  disent  mille 
choses,  et  vous  assurent  de  ma  bonne  guérison  :  ils  sont 


5.  DanB  son  Traité  dupoëme  épique,  [Note  de  Perrin,)  —  Il  serait 
possible  que  Mme  de  Sérignë  voulût  faire  allusion  au  dernier  cha- 
pitre du  livre  V,  intitulé  :  a  Si  la  présence  des  Dieux  déshonora  les 
héros.  » 

6.  Les  mots  et  une  reconnoissance  manquent  dans  la  petite  édition 
de  1754. 

7.  Voyes  la  lettre  du  26  novembre  1684,  p.  3aa  et  3a3. 
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**rrr  persuadés  que  de  la  poudre  d*yeux  d^écrevisse,  dans  la 
première  cuillerée  du  lait  du  grand  maître,  feroit  des 
merveilles;  son  état  est  digne  de  compassion. 


962.    DU   COMTE   DE   BUSST  RABUTOf 

A    MADABfE   DE   GRIGIlAlf. 

A  Ghaseu,  ce  4*  juin  i685. 

VonjL  rhistoire  de  la  maison  de  Madame  votre  mère, 
que  je  lui  ai  promise,  Madame.  J'aurois  attendu  son  re- 
tour de  Bretagne  pour  la  lui  envoyer,  si  je  n'avois  été 
pressé  par  ma  reconnoissance  sur  toutes  les  marques 
extraordinaires  d^amitié  que  ma  fille  de  G)iigny  a  reçues 
de  vous  depuis  quatre  mois  ;  mais  j'ai  cru  qu'en  vous  en 
rendant  mille  grâces  ;  je  vous  ferois  plaisir  de  vous  don- 
ner connoissance  du  mérite  de  vos  grands-pères  mater^ 
nels^  Il  faut  dire  la  vérité,  Madame,  il  y  a  eu  d'honnêtes 
gens  parmi  eux,  et  la  fortune  a  mis  dans  les  grands  hon- 
neurs beaucoup  de  gens  en  France  qui  ne  les  valoient 
pas.  Quand  je  dis  honnêtes  gens,  je  n'entends  pas  ex- 
clure votre  sexe.  Madame  ;  le  mérite  de  Madame  votre 
mère  est  aussi  extraordinaire  que  celui  des  Amé*,  des 
Claude*,  des  Quîstophle*  et  des  Celse,  et  je  n'en  de- 

Lbttbb  969.  —  I.  Le  manuscrit  que  nous  suivons  d*ordinaire 
reprend  ici  au  milieu  du  mot  maternels^  après  la  syllabe  ma.  On  a  tu 
plus  haut,  p.  a 5»,  note  a,  «pie  six  feuillets  ont  été  arrachés  de  ce 
manuscrit. 

a.  Âmë  de  Rabutin,  marié,  le  9  septembre  143 1,  à  Qaude  de 
TraTès.  Olirier  de  la  Marche  donne  dans  ses  Mémoires  le  récit  de 
plusieurs  de  ses  hauts  fidts. 

3.  Claude  de  Rabutin,  fils  aîné  de  Hugues  de  Rabutin  et  de  Jeanne 
de  Montagu,  bâtarde  légitimée  de  la  maison  de  Bourgogne. 

4.  Christophe  de  Rabutin,  seigneur  de  Sully  et  de  Bourbilly,  fils 
de  Claude  de  Rabutin.  On  trouve  plusieurs  autres  Christophe  dans 
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meoreroifl  pas  à  son  éloge,  si  je  ne  parlois  à  vous  ;  mais 
je  ne  romps  jamais  en  visière  aux  gens  pour  le  bien  non 
plus  que  pour  le  mal  que  j*en  veux  dire;  agréez  donc, 
Madame,  s'il  vous  plaît,  que  pour  ne  pas  blesser  votre 
modestie,  je  me  contente  de  vous  dire  que  personne*  ne 
TOUS  honore,  ne  vous  estime  et  ne  vous  aime  plus  que 
je  fSeds. 

963.   —  DU   COMTE   DE   BUS8T   BABUTIlf 
A   BIADAME   DE   SÉVIGICÊ'. 

Mateul  de  Rabutin',  le  premier  de  cette  maison,  au 
moins  de  notre  connoissance,  accompagné  d'une  assez 
nombreuse  noblesse,  va  trouver  la  postérité  ;  je  me  suis 
mis  dans  la  troupe  pour  faire  le  voyage  avec  lui,  et  j'ai 
cru,  Madame,  que  vous  aviez  des  raisons  pour  vouloir 
être  de  la  partie.  Quoiqu'il  soit  un  vieux  seigneur,  je  suis 
assuré  que  sa  compagnie  ne  vous  déplaira  pas,  et  que 
vous  estimeriez  encore  plus  celle  de  son  père  si  vous  aviez 

la  Généalogie  de  Bossj  :  run,  quatrième  fils  d^Amë  deRabutin,  mort 
le  3o  septembre  1498  ;  un  autre,  fils  de  Guy  de  Rabutin  Chantai,  fîit 
le  grand-père  de  Bfme  de  Sérigaé,  —  Le  nom  suivant,  CeUe^  est 
celui  du  père  de  Mme  de  SéTÎgné,  Ceke-Bénigne  de  Rabutin,  baron 
de  Chantai.  —  Sur  tous  ces  Rabutin,  voyez,  au  tome  I,  la  Notice^ 
p.  3  et  suivantes,  et  la  Généalogie^  p.  338  et  suivantes. 

5«  a  Que  personne  au  monde.  »  [Manuscrit  de  la  Bibliothèque 
impériale,) 

Lsmui  963.  —  X ,  Cette  lettre  est  la  dédicace  de  la  Généalogie  de 
la  maison  de  Rabutin  ;  elle  se  trouve  à  la  tète  du  manuscrit  de  cet 
ouvrage  de  Bussjr,  dont  il  a  ëtë  question  plus  d'une  'fois.  Nous  la 
plaçons  à  la  suite  de  la  lettre  du  4  juin  x685  à  madame  de  Grignan, 
lettre  qui  détermine  le  temps  de  l'envoi. 

2.  Il  vivait  en  1 1 47.  Cela  résulte  d'une  bulle  du  pape  Eugène  III, 
qui  était  conservée  dans  la  bibliothèque  deCluny,  et  dont  Bussya 
inséré  un  fragment  dans  sa  Généalogie,  {Note  de  Pédition  de  1818.)  — 
Voye»  la  Notice^  p.  337. 
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rhonneur  de  le  connoître.  Toutes  les  apparenees,  Ma- 

'^'^  dame,  sont  que  Mayeul  de  Rabutin  étoit  déjà  de  bonne 
maison,  puisque  les  chartes  qui  parlent  de  lui  le  nom- 
ment parmi  les  grands  seigneurs  du  Mâconnois  ;  mais  il 
est  certain  qu'il  étoit  homme  d'honneur,  puisqu'il  nous 
paroit  comme  garant  de  la  foi  d'un  souverain. 

J'aurois  bien  souhaité  de  trouver  de  plus  grandes  par- 
ticularités de  sa  vie,  et  de  vous  pouvoir  rapporter  quel- 
ques-unes de  ses  campagnes,  de  vous  faire  voir  de  ses 
lettres  d'amour,  et  de  vous  découvrir  s'il  n'a  point  eu  af- 
faire à  quelque  infidèle  aussi  bien  que  ses  descendants  : 
je  n'en  voudrois  pas  jurer,  car  ce  n'est  pas  ^^aujourd'hui 
que  le  changement  plaît  à  votre  sexe,  et  même  le  chan- 
gement de  bien  en  mal,  plutôt  que  de  ne  pas  changer  ; 
mais  enfin,  ne  pouvant  avoir  de  mémoires  de  tous  ces 
détails,  il  nous  faut  contenter  de  savoir  qu'il  y  a  plus  de 
cinq  cents  ans  que  Mayeul  de  Rabutin  étoit  un  homme 
de  qualité. 

Si  les  morts  prennent  encore  dans  l'autre  monde  quel- 
que intérêt  à  leur  postérité,  je  ne  doute  pas  que  Mayeul 
n'ait  du  chagrin  du  peu  d'établissement  de  la  sienne,  vu 
le  mérite  des  Amé,  des  Claude,  des  Christophle*  et 
de  quelques  autres  de  ses  descendants  ;  mais  comme  il 
voit  beaucoup  d'exemples  ailleurs  de  pareilles  injustices, 
je  crois  qu'il  prend  patience,  et  d'autant  plus  qu'il  voit  en 
vous-,  Madame,  tant  de  vertus  et  tant  d'agréments  de 
corps  et  d'esprit,  qu'il  semble  que  Dieu  ait  voulu  le  ré- 
compenser de  tous  les  malheurs  de  sa  maison  par  une 
personne  aussi  extraordinaire.  J'aurois  moins  de  peine  à 
persuader  cette  vérité  que  notre  noblesse,  Madame,  car 
celle-ci  dépend  de  contrats  qu'on  peut  falsifier,  et  votre 
mérite  est  établi  par  le  témoignage  de  toute  la  France. 

3.  Voyez  ci-deMas,  p.  890  et  391,  notes  a-4* 
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Au  reste,  Madame,  je  ne  vois  guère  de  généalogies  - 
qui  ne  commencent  par  une  chimère  :  cela  vient  de  ce 
que  les  gens  ne  trouvant  que  des  sources  ou  honteuses, 
ou  trop  proches  à  leur  gré,  en  inventent  d'illustres  ou 
d'éloignées  ;  pour  moi  qui,  Dieu  merci,  n'ai  pas  eu  sujet 
de  mentir  par  Tune  ou  par  l'autre  de  ces  raisons,  j'ai  dit 
les  choses  comme  je  les  ai  sues,  et  le  soin  que  j'y  ai  pris 
ne  peut  pas  laisser  un  doute  que  je  n'en  aie  su  la  vérité  ; 
si  elle  ne  m'étoit  pas  assez  honorable,  je  n'en  aurois  pas 
parlé,  plutôt  que  de  me  parer  d'une  fausse  gloire. 

Enfin,  Madame,  il  me  semble  que  nous  devons  être 
contents  de  notre  naissance;  quant  aux  biens  et  aux 
grandes  dignités,  il  nous  faut  plus  de  modération  :  ces 
avantages  de  la  fortune  ne  sont  pas  proportionnés  au 
reste,  mais  les  regrets  n'y  font  rien  ;  nous  pouvions  naître 
simples  gentilshommes,  avec  moins  de  bien  que  nous  n'en 
avons.  Consolons-nous  donc,  Madame,  de  ce  que  nous 
sommes  au  moins  de  bonne  maison  ;  je  le  savois  confusé- 
ment, quand  j'étois  mestre  de  camp  général  de  la  cavale- 
rie^ ;  mais  ma  disgrâce  m'a  donné  le  loisir  de  m'instruire 
à  fond  des  particularités  de  ma  naissance,  et  c'est  d'ordi- 
naire aussi  dans  l'adversité  qu'on  apprend  à  se  connoître. 
Depuis  ma  lettre  écrite.  Madame,  j'ai  fait  réflexion 
que  dans  la  généalogie  que  je  vous  adresse,  je  parle  de 
vous*  à  votre  rang,  comme  je  parle  des  autres  ;  cela  m'a 
paru  d'abord  extraordinaire,  et  il  m'a  semblé  que  je  vou- 
lois  vous  apprendre  ce  que  vous  faisiez,  et  comment  vous 
étiez  faite.  Cependant,  en  y  songeant  davantage,  je  ne  l'ai 
pas  trouvé  trop  mal,  car  je  nedoute  pas  que  votre  modestie 
ne  voua  ait  caché  ce  que  tout  le  monde  connoît  en  vous. 

4.  Voyez  tome  I,  p.  4ox,  note  9. 

5.  Voyes  le  Portrait  de  Mme  de  Sévigné^  tome  I,  p.  3a4  et  3»S. 
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"^        964.    DE    MADAME    DE    SÊVIGIIÉ    A    MADAME 

DE  GBI6NAN  ET  AU  GHEVAUEB  DE  GRIGNAH  ^ 

[Aux  Rochers,]  mercredi  1 3*  juin, 
Rëponse  au  9. 

A  MADAME   DB   6RIGNAN. 

Per  torfuxr  dunque  cd  nostro  proposUo^y  je  vous  dirai, 
ma  bonne,  que  vous  me  traitez  mal  de  croire  que  je 
puisse  avoir  regret  au  port  du  livre  du  cairousel*  ;  jamais 
un  paquet  ne  fut  reçu  et  payé  plus  agréablement  :  nous 
en  avons  fait  nos  délices  depuis  que  nous  Tavons  ;  je  suis 
assurée  qu*à  Paris  je  ne  Taurois  lu  qu'en  courant  et  su- 
perficiellement; je  me  souviens  de  ce  pays-là,  tout  y  est 
pressé,  poussé;  une  pensée,  une  affSdre,  une  occupation 
pousse  ce  qui  est  devant  elle;  ce  sont  des  vagues,  la 

LsTraB  964  (rerue  sur  Tautographe).  —  i.  Cette  lettre  arait  déjà 
été  rerue  sur  l'autographe  pour  i*édition  de  i8f  8.  Une  collation 
souTelle  a  fourni  un  nombre  assez  considérable  de  rectifications. 

s.  Pour  en  repenir  donc  à  notre  propos,  — •  Dans  Fédition  de  1754, 
la  lettre  commence  seulement  à  :  a  Vous  me  traitez  mal.  a 

3.  a  Le  4  et  le  5,  on  fit  ici  un  magnifique  carrousel,  dont  le  sujet 
était  tiré  de  Thistoire  des  guerres  ciriles  de  Grenade.  Il  y  ayait  huit 
quadrilles,  dont  la  première  étoît  commandée  par  Monseigneur  le 
Dauphin,  et  la  seconde  par  le  duc  de  Bourbon.  Elles  firent  le  tour 
du  camp  et  défilèrent  en  bel  ordre  au  bruit  des  trompettes  et  des 
tjmbales,  derant  Tamphithéâtre  où  étoient  le  Roi,  Madame  la  Dau- 
phine  et  Monsieur.  Il  j  eut  Tingt  et  une  courses  de  tètes  avec  la 
lance,  le  dard  et  Fépée.  Le  prince  Camille  de  Lorraine,  troisième  fils 
du  comte  d* Armagnac  grand  écuyer  de  France,  emporta  le  prix  de 
la  première  journée  ;  et  le  marquis  de  Plumartin  emporta  le  prix  de 
la  seconde  journée,  a  {Gazette  du  g  juin,)  —  Dangeau  a  donné  la 
description  de  ce  carrousel  dans  son  Journal  (au  4  juin).  —  Il  existe 
deux  relations  de  ce  carrousel,  intitulées,  l'une  :  La  brillante  journée 
ou  le  Carrousel  des  galons  Maures^  entrepris  par  Monseigneur  le  Daupkia  ; 
Tautre  :  Seconde  relation  tlu  Carrousel  des  galans  Maures,  Elles  ont  para 
toutes  deux  en  1688,  chez  laTeuve  Blageart,  in-4«,  et  c'est  Tune  d>Ues 
sans  aucun  doute  que  Mme  de  Grignan  avait  envoyée  à  sa  mère. 
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comparaison  du  fleuve  est  juste*.  Nous  sommes  ici  dans 

un  lac  :  nous  nous  sommes  reposés  dans  ce  carrousel, 

nous  avons  raisonné  sur  les  devises.  Répondez  à  nos 

questions  :  celle  d'un  chien*  qui  ronge  un  os,  faute  de 

mieux,  nous  trouble  tout  à  fait  :  nous  serons  cause  que 

vous  lirez  ce  livre.  Je  trouve  bien  plaisant  la  petite  course 

dont  les  deux  jambons  de  M.  de  Luxembourg  font  le 

prix  :  le  bien  Bon  s'est  écrié  sur  cet  endroit,  et  regrette 

de  n'être  pas  un  des  paladins.  M.  le  duc  de  Bourbon 

étoit-il  bien  joli  ?  de  bonne  foi,  comment  paroissoit-il  ? 

approche-t-îl  de  la  taille  du  marquis*?  Âh!  j'ai  bien 

peur  que  non  :  je  nl'y  suis  affectionnée  :  je  suis  triste  de 

tant  de  grandeurs  et  tant  de  disgrâce^  du  côté  de  la 

taille.  On  dit  qu'il  y  aura  encore  une  belle  fête  à  la  noce, 

et  des  chevaliers  plus  choisis.  Je  dirai  à  Mme  de  la 

Fayette  ce  que  vous  me  dites  du  sien  ;  elle  en  sera  ravie. 

Elle  se  plaint  tendrement  de  ne  vous  voir  plus,  et  dit 

que  vous  êtes  partout  belle  comme  un  ange,  et  toujours 

cette  beauté;  je  ne  fais  jamais  retourner  ce  que  vous 

m'écrivez  que  de  cette  manière,  et  jamais  pour  rien  gâter. 


4.  a  Tout  y  est  pressé  ;  une  pensée,  une  affaire,  une  occupation 
pousse  ce  qui  la  précède;  ce  sont  des  Tagues,  la  comparaison  est 
juste.  9  {Édieion  de  1754*) 

5.  a  La  devise  d*un  chien.  »  (Ibidem,)  —  La  première  des  rela- 
tions mentionnées  dans  la  note  3  contient  des  madrigaux  sur  les  de- 
vises, entre  autres  celui-ci  : 

voua  MORSXiua  li  duc  de  xa  Fian. 

UV  CHIXH  BLàlIC  QUI  aOROB  UN  OS. 

Falta  de  meior  (&ate  de  mieux). 

Cet  os  pourra  blesser  les  yeux; 
Il  ne  Tant  pas  la  peine  au*il  me  cause; 
Mais  comme  le  temps  fait  le  prix  de  chaque  chose, 
Je  le  ronge  faute  de  mieux. 

6.  Du  jeune  marquis  de  Grignan. 

7.  <E  Arec  tant  de  disgrâce.  »  (ÉeRtion  de  1754.) 
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Mme  de  la  Troche  me  mande  que  Mme  de  Moreuîl 
entra  mercredi  dans  le  carrosse  de  Madame  la  Danphine, 
et  que  Ton  croit  que  c*est  pour  être  dame  d'honneur  de 
Madame  la  Duchesse  ',  parce  que  le  Roi  a  dit  qu'il  vou- 
loit  que  celle  qui  la  seroit*  y  entrât  par  elle-même  ;  et 
tout  le  monde  juge  que  sans  cela  rien  ne  pressoit  de  lai 
accorder  ce  qu'elle  demandoit  depuis  si  longtemps  *^.  Je 
souhaite  qu'elle  ait  cette  place  ;  vous  savez  que  je  lui  ai 
donné  ma  voix  il  y  a  longtemps^*. 

Pour  des  vapeurs,  ma  très-aimable  bonne^',  je  voulus, 
ce  me  semble,  en  avoir  l'autre  jour  ;  je  pris  huit  gouttes 
d'essence  d'urine,  et  contre  son  ordinaire**  elle  m*em- 
pêcha  de  dormir  toute  la  nuit  ;  mais  j'ai  été  bien  aise  de 
reprendre  de  l'estime  pour  elle*^;  je  n'en  ai  pas  eu  be- 
soin depuis.  En  vérité,  je  serois  ingrate  si  je  me  plai- 
gnob^*  :  elles  n'ont  pas  voulu  m'accabler  pendant  que 
j'étois  occupée  à  ma  jambe  ;  c'eût  été  un  procédé  peu 
généreux.  Pour  cette  jambe,  voici  le  fait  :  il  n'y  a  plus 
aucune  plaie  il  y  a  longtemps'*  ;  mais  l'endroit  étoit  de- 
meuré si  dur,  et  tant  de  sérosités  y  avoient  été  recognées 
par  des  eaux  froides,  que  nos  chers  pères  l'ont  voulu 
traiter  à  loisir,  sans  me  contraindre,  et  en  me  jouant", 

8.  De  la  dnchesse  de  Bourbon. 

9.  a  Qui  ieroit  nommée.  »  {Édition  de  1754.) 

10.  a  Ce  qu'eUe  demandoit  arec  tant  d'empretcement.  »  {Ihidem.) 

11.  a  I>epuis  longtemps.  »  (Ibidem,)  —  Voyez  la  lettre  du  i5  arril 
i685,  p.  38 1,  et  celle  du  8  juillet  tuirant,  p.  418  et  419.  Mme  de 
Moreuil  fut  en  effet  nommée  dame  d*honneur  de  Madame  la  Du- 
chette.  Voyez  le  Journal  de  Dangeau,  «7  juin  i685. 

19.  a  Ma  chère  enfant,  ib  {Édition  de  1754.) 
i3.  a  ....  et  contre  Tordinaire.  »  {Ibidem,) 
14.  a  Pour  cette  ettence.  >  {Ibidem,) 
i5.  «  Si  je  me  plaignois  des  Tapeurs,  a  (Ibidem,) 

16.  «  A  regard  de  la  jambe,  roici  le  fait  :  il  y  a  déjà  longtemps 
qu'il  n*y  a  plus  aucune  plaie.  »  (Ibidem,) 

1 7.  Les  mots  :  a  et  en  me  jouant,  >  manquent  dans  le  texte  de  1754. 
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avec  ces  herbes,  que  Ton  retire  deux  fois  le  jour  toutes 
mouillées  :  on  les  enterre,  et  à  mesure  qu*elles  pourris- 
sent, riez-en  si  vous  voulez,  cet  endroit  sue  et  s'amollit; 
et  ainsi'*  par  une  douce  et  insensible  transpiration,  avec 
des  lessives  d'herbes  fines  et  de  la  cendre,  je  guéris  la 
jambe  du  monde  la  plus  maltraitée  par  le  passé  ^*,  et  je 
ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  de  plus  aimable  pour  moi 
qu'une  sorte  de  traitement  qui  est  sûr,  et  qui  n'est  ni 
contraignant  ni  dégoûtant,  et  qui  me  donne  tous  les  jours 
le  plaisir  de  me  voir  guérir  sans  onguents,  sans  garder 
un  moment  la  chambre.  Cest  dommage  que  vous  n'alliez 
conter  cela  à  des  chirurgiens,  ils  pâmeroient  de  rire; 
mais  moi  je  me  moque  d'eux. 

Vous  voulez  savoir  où  j'ai  été  aujourd'hui?  J'ai  été  à  la 
place  Madame;  j'ai  fait  deux  tours  de  mail'^  avec  les 
joueurs.  Ah,  mon  cher  Comte  !  je  songe  toujours  à  vous, 
et  quelle  grâce  vous  avez  à  pousser  cette  boule**.  Je  vou- 
drois  que  vous  eussiez  à  Grignan  une  aussi  belle  allée  : 
j'irai  tantôt  au  bout  de  la  grande  allée  voir  Pilois,  qui  lui 
fait**  un  beau  degréde  gazon  pour  descendre  àla  porte  qui 
va  dans  le  grand  chemin.  Ma  bonne,  vous  voilà  instruite 
de  reste,  vous  ne  direz  pas  que  je  vous  cache  des  vérités, 
que  je  ne  fais  que  mentir  ;  vous  en  savez  autant  que  moi". 

18.  «  ....  et  s'amollit,  en  sorte  que.  »  [Édition  de  1754.) 

19.  «  On  me  guérit  la  jambe  du  monde  la  plus  maltraitée  par  le 
passé,  a  {Ibidem,)  —  Tout  ce  qui  suit,  jusqu'à  la  fin  de  la  phrase, 
manque  dans  cette  édition.  —  Dans  Tautographe,  les  mots  a  par  le 
passé  9  ont  été  ajoutés  après  coup  au-dessus  de  la  ligne. 

ao.  €  Trois  tours  de  mail,  o  {Édition  de  1754.) 

ai.  €  Et  avec  quelle  grâce  vous  poussez  cette  boule,  a  (Ibidem,) 

aa.  <x ....  voir  Pilois^  il  y  fait,  etc.  9  (Ibidem,)  —  Mme  de  Sévigné 

avait  d'abord  écrit  :  a  qui  lui  fait  faire,  »  puis  elle  a  effacé  faire, 
a3.  a  Ma  fille,  vous  ne  direz  pas  que  je  vous  cache  des  vérités, 

que  je  ne  fais  que  mentir  :  vous  en  savez  autant  que  moi  sur  mon 

sujet,  a  {Édition  de  1764.) 
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Oui,  nos  capucins  sont  fidèles  à  leurs  trois  vœux  :  leur 

voyage  d'Ëgyptè**,  ob  Ton  voit  tant  de  femmes  comme 
Eve,  les  en  ont  dégoûtés  pour  le  reste  de  leurs  jours. 
Enfin  leurs  plus  grands  ennemis  ne  touchent  pas  à  leurs 
mœurs,  et  c*est  leur  éloge,  étant  haïs  comme  ils  le  sont. 
Ils  ont  remis  sur  pied  une  de  ces  deux  femmes  qui  étoient 
mortes. 

Parlons  de  M.  de  Qiaulnes  :  il  m*a  écrit  que  les  états 
sont  à  Dinan,  et  qu'il  les  fait  commencer  le  premier  jour 
d*août  *',  pour  avoir  le  temps  de  m'enlever  au  commen- 
cement de  septembre,  et  puis  mille  folies  de  vous  :  qu'il 
vous  a  réduite  au  point  qu'il  desiroit;  que  vous  êtes  co- 
quette avec  lui,  et  que  bientôt....  Enfin  il  est  d'une  gail- 
lardise qui  me  ravit;  car  en  vérité  j'aime  ces  bons 
gouverneurs.  La  femme  me  dit  encore  mille  petits  secrets. 
Je  ne  comprends  point  comme  on  peut  les  haïr,  et  les 
envier,  et  les  tourmenter;  je  suis  fort  aise  que  vous  vous 
trouviez  insensiblement  dans  leurs  intérêts.  Si  les  états 
eussent  été  à  Saint-Brieuc,  c'eût  été  un  dégoût  épouvan- 
table**; il  faut  voir  qui  sera  le  commissaire*'  ;  ils  ont  en- 
core ce  choix  à  essuyer  :  si  vous  êtes  dans  leur  confiance, 
ib  ont  bien  des  choses  à  vous  dire,  car**  rien  n'est  égal 
à  l'agitation  qu'ils  ont  eue  depuis  quelque  temps. 


34*  Voyez  tomeVI,  p.  91.  —  Ce  singulier  (a  leur  voyage  »),  aTec 
le  verbe  au  pluriel,  est  à  la  fob  dans  Tautographe  et  dans  Tédidon 
de  1754.  —  Deux  lignes  plus  bas,  il  y  a  aussi  dans  Tautographe  le 
singulier  touche, 

%S.  a  Le  premier  d*août.  »  {Édition  de  1754*) 
%6,  «  Cétoit  un  dégoût  ëpourantable.  >  (Ibidem.) 

97.  Fieubet,  conseiller  d*Éut,  qui  arait  été  chancelier  de  la  reine 
Marie-Thérèse,  fat  nommé  commissaire  aux  états  de  Bretagne.  {Jour- 
nal de  Dangeau,  98  juin  i685.)  Voyez  sur  Fieubet  tome III,  p.  469, 
note  3. 

98.  Le  mot  car  n'est  pas  dans  le  texte  de  i574,  qui  n*a  pas  non 
plus  les  deux  alinéas  suivants. 
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Pour  M.  Braan**,  le  bien  Bon  dit  que  ce  n'est  point  un 
homme  à  recevoir  une  pistole  pour  une  conférence  ;  d*en 
donner  deux,  ce  seroit  trop  ;  il  faut  savoir  de  M.  le  Cour, 
qui  Ta  souvent  consulté,  et  de  M.  de  la  Trousse,  qui  ne 
le  payera  qu'à  la  fin  de  son  bâtiment.  A-t-il  fait  un  devis  ? 
On  donne  plus  ou  moins  selon  la  peine  ;  il  est  difficile 
de  dire  précisément  d'ici  ce  qu'il  lui  faut;  pour  moi,  je 
vous  conseille  de  nous  attendre,  ce  n'est  pas  un  homme 
qu'on  paye  jour  à  jour.  Pour  votre  chambre,  ma  bonne, 
je  comprends  qu'elle  est  fort  bien  avec  tout  ce  que  vous 
me  mandez;  si  la  sagesse  ne  faisoit  point  fermer  les  yeux 
sur  tout  ce  qui  convient  à  la  magnificence  des  autres  et  à 
la  qualité,  on  ne  se  laisseroit  pas  tomber  en  pauvreté.  Je 
sais  le  plaisir  d'orner  une  chambre  ;  j'y  aurois  succombé, 
sans  le  scrupule  que  j'ai  toujours  fait  d'avoir  des  choses 
qui  ne  sont  pas  nécessaires,  quand  on  n'a  pas'*  les  néces- 
saires  :  j'ai  préféré  de  payer  des  dettes,  et  je  crois  que  la 
conscience  oblige,  non-seulement  à  cette  préférence, 
mais  à  la  justice  de  n'en  pas  faire  de  nouvelles.  Ainsi  je 
blâme,  maternellement  et  en  bonne  amitié,  l'envie  qu'a 
M.  de  Grignan  de  vous  donner  un  autre  miroir  :  conten- 
tez-vous, ma  chère  bonne,  de  celui  que  vous  avez  ;  il 
convient  à  votre  chambre,  qui  est  encore  bien  imparfaite  ; 
il  est  à  vous  par  bien  des  titres  ;  et  tout  mon  regret,  c'est 
de  ne  vous  en  avoir  donné  que  la  glace  :  j'aurois  été  bien 
aise,  il  y  a  longtemps,  de  le  faire  ajuster  comme  vous 
avez  fait.  Jouissez  donc,  ma  bonne,  de  votre  dépense. 


39.  Lôbëral  Bruan  on  Braant,  un  des  huit  fondateur!  de  TAca- 
dëmie  d'architecture  en  167 1.  On  lui  doit  T hôtel  de»  InvaUdea,  la 
chapelle  et  une  partie  des  bâtiments  de  la  Salpétrière  ;  il  construisit 
aussi  arec  Lemuet  Féglise  des  Petits-Pères.  Il  mourut  rers  1697.  Il 
avait  dirigé  les  traraux  du  château  de  la  Trousse. 

3o.  Dans  Taulographe  :  quand  on  a  pas^  Voyea  ci-dessos,  p.  3o6, 
note  16. 
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sans  en  fieûre  une  plus  grande,  qui  seroit  superflue,  et 
contre  les  bonnes  mœurs  dont  nous  faisons  profession. 

AU   CHBVÂLIBR    DE  GRIGNAN. 

Je  voudrois  que  Corbinelli  ne  vous  eût  point  dit  un 
mot  du  Doge,  que  je  présente  à  Monsieur  le  chevalier.  On 
lui  demanda  ce  qu*il  trouvoit  de  rare  et  d*extraordinaire 
à  la  cour,  et  à  Paris  ;  il  répondit  que  c'étoit  lui.  Monsieur, 
vous  m*en  voulez  d'ailleurs,  ou  vous  êtes  malade,  si  vous 
ne  trouvez  cela  juste  et  plaisant.  Mais  hélas!  oui,  mon 
pauvre  Monsieur,  vous  êtes  malade  :  je  serois  fort  bien 
avec  vous,  si  vous  saviez  combien  je  suis  touchée  de  la 
tristesse  de  votre  état  ;  j'en  vois  toutes  les  conséquences, 
et  j'en  suis  triste  à  loisir;  car  ici  toutes  les  pensées  out 
leur  étendue  :  elles  ne  sont  ni  détournées  ni  effacées. 
Concevez  donc  une  bonne  fois  ce  que  je  sens  sur  votre 
sujet  ;  vous  irez  à  Livry,  vous  y  marcherez  au  moins,  ne 
me  parlez  point  d'être  porté  dans  une  chaise  :  un  menin 
est  bien  étonné  d'être  si  accablé  au  lieu  de  briller  au  car 
rousel.  O  Providence  ! 

A    MADAME   OB   ORIGNAIT. 

Ma  bonne,  voyez  un  peu  comme  s'habillent'^  les  hom- 
mes pour  l'été;  je  vous  prierai  de  m'envoyer  d'une  étoffe 
jolie  pour  votre  frère,  qui  vous  conjure  de  le  mettre  du 
bel  air,  sans  dépense,  savoir  comme  on  porte  les  man- 
ches, choisir  aussi  une  garniture,  et  envoyer  le  tout" 
pour  recevoir  nos  gouverneurs.  Mon  fils  a  un  très-bon 

'  3i.  a  Voyez  un  peu,  ma  fille,  comme  t'habillent,  etc.  »  {ÉJUm 
de  1754.) 

3s.  «  De  le  mettre  du  bel  air,  de  saToir  comme  on  porte  Ica  man- 
chet, de  choitir  autti  une  garniture,  et  d'enroyer  le  tout,  etc.  » 
{IhUÙm.)  —  Let  deux  phratet  qui  tuiveot  ne  te  litent  que  dant  Tau- 
tographe. 
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tailleur  ici.  M.  du  Plessis  vous  donnera  de  Targent  du 

bon  abbé,  pour  les  rubans  ;  car  avec  un  petit  billet  que  '^^^ 
j*écrirai  à  Gautier'',  à  qui  je  ne  dois  rien,  il  attendra 
mon  retour.  Je  vous  prie  aussi'*  de  consulter  Mme  de 
Chaulnes  pour  Thabit  d'été  qu'il  me  faut  pour  Taller  voir 
à  Rennes  ;  car  pour  les  états,  ma  chère  bonne,  je  vous  en 
remercie.  Je  reviendrai  ici  commencer  à  faire  mes  pa- 
quets pour  me  préparer  à  la  grande  fête  de  vous  revoir  et 
de  vous  embrasser  mille  fois.  Mme  de  Chaulnes  en  sera 
bien  d'accord.  J'ai  un  habit  de  taffetas  brun  piqué  avec 
des  campanes"  d'argent  aux  manches  un  peu  relevées, 
et  au  bas  de  la  jupe'*  ;  mais  je  crois  que  ce  n'est  plus  la 
mode,  et  il  ne  se  faut  pas  jouer  à  être  ridicule  à  Rennes, 
où  tout  est  magnifique.  Je  serai  ravie  d'être  habillée  dans 
votre  goût,  ayant  toujours  pourtant  l'économie  et  la  mo- 
destie devant  les  yeux  :  je  ne  veux  point  de  Toupris  ; 
rien  que  la  bonne  Mme  Dio;  elle  a  ma  mesure'*'.  Vous 
saurez  mieux  que  moi  quand  il  faudra  cet  habit,  car  vous 
verrez  le  départ  des  Chaulnes,  et  je  courrai  à  Rennes 
pour  les  voir;  en  vérité,  je  serois  ingrate  si  je  ne  les 
aimois  ;  tous  les  ingrats  qu'ils  ont  faits  en  ce  pays  me  font 
horreur",  et  je  ne  voudrois  pas  leur  ressembler. 


33.  Marchand  d'ëtoffes.  Voyez  tome  III,  p.  76,  note  i5. 
34*  Dant  Tédition  de  1754,  il  7  a  encore^  au  lieu  de  aussi ^  et  deux 
ligne»  plus  loin  lea  mots  «  ma  chère  bonne  »  ont  été  supprimés. 

35.  a  OuTrage  de  soie,  d^or,  d'argent  filé,  etc.,  où  il  pend  ordinai- 
rement de  petites  espèces  de  cloches,  faites  aussi  de  soie,  d*or,  etc.  » 
{Dictionnaire  de  P Académie  de  1694.) 

36.  a  Un  peu  relerées  aux  manches  et  au  bas  de  la  jupe,  s  (Édi* 
tion  de  1754.) 

37.  La  fin  de  la  phrase,  depuis  :  «  je  ne  reux  point,  o  manque 
dans  le  texte  de  1754. 

38.  c  Puisque  vous  serez  informée  du  départ  des  Chaulnes,  et 
TOUS  jugez  bien  que  je  courrai  à  Rennes  pour  les  Toir;  tous  les 
ingrau  qu'ils  ont  faiu  ici  me  font  horreur,  etc.  »  (Édition  de  1754.) 

Mmx  db  SxTiGiii.  ni  s6 
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On  nous  mande  (ceci  est  fitor  tU proposUo^^ y  mais  ma 
plume  le  veut)  que  les  Minimes  de  votre  Provence  ont 
dédié  une  thèse  au  Roi,  od  ils  le  comparent  à  Dieu,  mais 
d'une  manière  où  Ton  voit  clairement*®  que  Dieu  n^est 
que  la  copie.  On  Ta  montrée  à  Monsieur  de  Meaux,  qui 
Ta  montrée  au  Roi,  disant  que  Sa  Majesté  ne  doit  pas  la 
souffiir.  Il  a  été  de  cet  avis  :  on  Ta  renvoyée  en  Sorbonne 
pour  juger;  elle  a  dit  qu'il  la  falloit  supprimer*^.  Trop 
est  trop  :  je  n'eusse  jamais  soupçonné  des  Minimes  d*en 
venir  à  cette  extrémité.  J'aime  à  vous  mander  des  nou- 
velles de  Versailles  et  de  Paris,  ignorante. 

Vous  conservez  une  approbation  romanesque  pour  les 
princes  de  G>nti*';  pour  moi,  qui  ne  l'ai  plus,  je  les 


39.  a  Hors  de  propos.  »  —  Les  mots  suivants  :  «  mais  ma  plume  le 
veut,  »  manquent  dans  le  texte  de  1754  ;  ils  avaient  été  omis  auasi 
dans  l'édition  de  18 18. 

40.  a  D'une  ^panière  qu*on  voit  clairement.  »  [Édition  de  1754.) 

41.  «  Monsieur  de  Meaux  l*a  vue  et  en  a  parlé  au  Roi,  disant  que 
Sa  Majesté  ne  la  doit  pas  souffrir.  Le  Roi  a  été  de  cet  avis  :  on  a 
renvoyé  la  thèse  en  Sorbonne  pour  juger;  la  Sorbonne  a  décidé 
qu'il  la  falloit  supprimer.  »  (Ibidem,)  —  Dans  l'édition  de  181 8,  ce 
passage  avait  aussi  été  altéré  en  divers  endroits. 

42.  Les  princes  de  Conti  et  de  la  Roche-sur-Yon  étoient  partis 
pour  alter  servir  en  Hongrie,  où  ils  se  trouvèrent  au  combat  de 
Gran,  et  firent  des  prodiges  de  valeur.  (Note  de  Perr'mJ)  —  Le  prince 
de  Turenne  (Louis  de  la  Tour\  fils  afné  du  duc  de  fiouUlon,  et  neveu 
du  cardinal,  obtint  du  Roi,  le  ao  mars  i685,  la  permission  d*aUer 
servir  en  Pologne  comme  volontaire.  Le  prince  de  Conti  fit  aussitôt 
la  même  demande  pour  son  frère  et  pour  lui,  et  le  Roi  donna  son 
consentement.  Les  trois  princes,  craignant  que  cette  permission  ne 
fût  révoquée,  partirent  tout  de  suite  sans  prendre  congé.  Le  Roi  mé- 
content brûla  les  lettres  d'excuses  quUls  lui  firent  remettre  par  la  prin- 
cesse de  Conti,  et  Monsieur  le  Prince  leur  fit  dire,  s'ils  continuaient 
oe  voyage,  d'aller  en  Pologne,  comme^ls  l'avaient  d'abord  annoncé, 
et  de  bien  se  garder  d'aller  en  Hongrie.  Mais  ils  s'étaient  arrêtés  en 
Bavière,  et  l'Electeur  leur  avait  fait  promettre  qu'ils  se  rendraient 
avec  lui  en  Hongrie,  et  ne  le  quitteraient  point  de  toute  la  campagne. 
Ce  changement  de  résolution  déplut  au  Roi  et  affligea  Monsieur  le 
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blâme  de  quitter  un  tel  beau-père,  de  ne  pas  se  fier  à 
lui^  pour  leur  faire  voir  assez  de  guerre:  eh,  mon  Dieu! 
ils  n'ont  qu'à  prendre  patience,  et  jouir**  de  la  belle 
place  où  Dieu  les  a  mis  ;  personne  ne  doute  de  leur  cou- 
rage :  à  quel  propos  faire  les  aventuriers  et  les  chevaux 
échappés?  Leurs  cousins  de  Condé  n'ont  pas  manqué 
d^occasions  de  se  signaler;  ils  n'en  manqueroient  pas 
aussi.  Et  con  questo^^  je  finis,  ma  très-aimable  et  très- 
chère  bonne,  toute  pleine  de  tendresse  pour  vous,  dévo- 
rant par  avance  le  mois  de  septembre  où  nous  touchons, 
car  vous  voyez  comme  tout  cela  va.  Quand  M.  du  Plessis 
se  sera  bien  promené  dans  notre  parc,  il  vous  le  don- 
nera; il  l'a  reçu,  et  vous  lui  ferez  comprendre  et  à 
Mlle  d'Âlerac  nos  grandes  allées  droites  tout  de  travers. 
Le  bien  cher  vous  aime  comme  il  a  toujours  ftdt  :  il 
lui  prend  des  furies  d'envie  de  voir  Pauline,  qui  me  font 
rire.  Votre  firère,  votre  belle-sœur,  que  ne  vous  disent- 
ils  point  ?  Ils  vous  assurent  que  le  Tranquille  **  ne  se  sert 
que  de  sa  boîte  pour  guérir  efficacement.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  vienne  ici,  ils  sont  trop  occupés  à  Rennes;  ils  me 
disent  de  continuer  toujours,  en  me  jouant  et  en  mar- 
chant, leurs  aimables  remèdes.  J'embrasse  mille  fois 
encore  ma  chère  bonne. 

Suscription  :  Pour  ma  chère  Comtesse. 

Prince.  Voyez  le  Journal  de  Dangeau,  so,  si,  as,  s3,  s6,  %y  mars, 
i3  STril  et  s  mai  i685. 

43.  a  Pour  moi,  je  les  blâme  de  ^itter  un  tel  beau-père,  et  de 
ne  se  pas  fier  à  lui.  »  (Édition  de  1754.) 

44'  «  Et  à  jouir,  s  {Ihidem.) 

45.  Avec  ceci^  c^est-à-dire  là-dessus,  ^^Thns  Tédition  de  1754,  1a 
lettre  finit  avec  cette  phrase,  qui  y  est  ainsi  conçue  :  a  Et  eon  questo^ 
je  finis,  ma  très-aimable,  dërorant  par  avance  le  mois  de  septembre 
où  nous  touchons.  » 

46.  Sans  doute  le  firère  Tranquille.  Voyez  ci-deMus,  p.  333,  la 
note  s  de  la  lettre  du  i5  décembre  1684. 
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965.    -—   DE   MADAME   DE  SÊVIGRÉ 
A   MADAME   DE   GRIGNAN^ 

[Aux  Rochers,]  dimanche  17*  juin. 

Que  je  suis  aise  que  vous  soyez  à  Livry,  ma  très-chère 
bonne,  et  que  vous  y  ayez  un  esprit  débarrassé  de  tou- 
tes les  pensées  de  Paris  !  Quelle  joie  de  pouvoir  chanter 
ma  chanson,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  huit  ou  dix 
jours  !  Vous  nous  dites  mille  douceurs,  ma  bonne,  sur 
les  souvenirs  tendres'  et  trop  aimables  que  vous  avez  du 
bon  abbé  et  de  votre  pauvre  maman  ;  je  ne  sais  où  vous 
pouvez  trouver  si  précisément  tout  ce  qu*il  faut  toujours 
penser  et  dire';  c^est,  en  vérité,  dans  votre  cœur,  c'est 
lui  qui  ne  manque  jamais,  et  quoi  que  vous  ayez  voulu 
dire  autrefois  à  la  louange  de  Tesprit  qui  veut  le  contre- 
iaire,  il  manque*,  il  se  trompe,  il  bronche  à  tout  moment  : 
ses  allures  ne  sont  point  égales,  et  les  gens  éclairés  par 
leur  cœur  n'y  sauroient  être  trompés.  Vive  donc  ce  qui 
vient  de  ce  lieu,  et  entre  tous  les  autres,  vive  ce  qui  vient 
si  naturellement  de  chez  vous*  ! 

Vous  me  charmez  en  me  renouvelant  les  idées  de 
Livry;  Livry  et  vous,  en  vérité,  c'est  trop;  et  je  ne  tien- 
drois  pas  contre  l'envie  d'y  retourner,  si  je  ne  me  trou- 

Letteb  965  (revue  sur  Pautographe) .  —  i .  Cette  lettre  arait  déjà  été 
reruesur  Pautographe  pour  Pédition  de  18 18  ;  mais  il  s*jr  était  glissé 
quelques  altérations,  qu'une  collation  nourelle  nous  a  permis  de  cor- 
riger. 

a.  «  Que  je  suis  aise  que  tous  soyez  à  LÎTry,  et  que  Totre  esprit 
j  soit  débarrassé  de  toutes  les  pensées  de  Paris  I  Vous  nous  dhn 
mille  douceurs  sur  les  sourenirs  tendres,  etc.  s  (Édition  de  1754.) 

3.  «  Je  cherche  quelquefois  où  vous  pourez  trouver  si  précisémeut 
tout  ce  quUl  faut  penser  et  dire,  d  {Ibidem.) 

4.  «  A  la  louange  de  Tesprit  qui  veut  contrefaire  le  cœur,  Tesprit 
manque.  »  {Ibidem,) 

5.  a  ....  éclairés  par  le  cœur  n'y  sauroient  être  trompés.  Aimoui 
donc,  ma  fille,  ce  qui  rient  si  naturellement  de  ce  lieu.  »  (Ihidem.) 
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vois  toute  disposée  pour  y  retourner  avec  vous,  à  ce  bien- 
heureux mois  de  septembre*  ;  peut-être  n  y  retoumerez- 
vous  pas  «plus  tôt  :  vous  savez  ce  que  c'est  que  Paris,  les 
affaires  et  les  infinités  de  contre-temps  qui  vous  empê- 
chent d*y  aller  ^.  Enfin  me  revoilà  dans  le  train  d'espérer 
de  vous  y  voir  ;  mais,  bon  Dieu  !  que  me  dites-vous,  ma 
chère  bonne  *?  le  cœur  m'en  a  battu  :  quoi?  ce  n'est  que 
depuis  la  résolution  qu'a  prise  Mlle  de  Grignan'  de  ne 
s'expliquer  qu'au  mois  de  septembre,  que  vous  êtes  as- 
surée de  m'attendre  !  G>mment  ?  vous  me  trompiez  donc, 
et  il  auroit  pu  être  possible  qu'en  retournant  dans  deux 
mois^*,  je  ne  vous  eusse  plus  trouvée!  Cette  pensée  me 
fait  transir,  et  me  paroit  contre  la  bonne  foi  :  effacez-la- 
moi,  je  vous  en  conjure  ^^  ;  elle  me  blesse,  tout  impossible 
que  je  la  vois  présentement  :  mais  ne  laissez  pas  de 
m'en  dire  un  mot.  O  sainte  Grignan,  que  je  vous  suis 
obligée,  si  c'est  à  vous  que  je  dois  cette  certitude  ! 

Revenons  à  Livry,  vous  m'en  paroissez  entêtée  :  vous 
avez  pris  toutes  mes  préventions. 

Je  reoonnois  mon  sang^*. 
Je  suis  ravie"  que  cet  entêtement  vous  dure  au  moins 

6.  a  Vous  et  LâTiy,  en  Téritë,  c^est  trop  ;  et  je  ne  tiendroie  pas 
contre  l'envie  d'j  retourner  avec  vous,  si  je  ne  m'y  trouvois  toute 
disposée  dans  ce  bienheureux  mois  de  septembre.  »  {Éilition  de  1754.) 

7.  «  Les  affaires  et  les  contre-temps  qui  empêchent  d'en  sortir.  » 
(thidem.) 

8.  a  Mais  que  me  dites-vous,  ma  chère  enfant?  »  {Ibidem.) 

9.  a  La  résolution  de  Mlle  de  Grignan.  »  {Jh'uUm.) 

10.  a  Et  il  auroit  été  possible  qu'en  retournant  à  Paris  dans  deux 
mois.  »  (Ibidem,)  —  Après  y'tf,  qui  suit,  le  mot  ne  a  été  ajouté  dans 
rinterligne. 

1 1  •  a  Effacez-la,  je  vous  en  conjure.  »  {Édition  de  1754.)  —  A  la 
fin  de  la  ligne,  Tautographe  donne  toute  impossible. 
13.   Le  Cid^  acte  I,  scène  v  : 

Je  reconnois  mon  sang  à  ce  noble  counroux. 
i3.  «  Je  serai  ravie,  s  (Édition  de  1754O 
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toute  rannée.  Que  vous  êtes  plaisante  arec  ce  rire  du 
père  prieur,  et  cette  tête  tournée  qui  veut  dire  une  ap- 
probation! Le  bien  Bon  souhaite  que  du  Harlay  vous 
serve  aussi  bien  dans  le  pays,  qu'il  vous  a  bien  nettoyé 
et  parfumé  les  jardins^*.  Mais  où  prenez-vous,  ma  bonne, 
qu'on  entende  des  rossignols  le  i3*  de  juin?  Hélas"!  ils 
sont  tous  occupés  du  soin  de  leur  petit  ménage  :  il  n  est 
plus  question,  ni  de  chanter,  ni  de  faire  Tamour;  ils  ont 
des  pensées  plus  solides.  Je  n'en  ai  pas  entendu  un  seul 
ici  ;  ils  sont  en  bas  vers  ces  étangs,  vers  cette  petite  ri- 
vière; mais  jen*ai  pas  tant  battu  de  pays,  et  je  me  trouve 
trop  heureuse  d'aller  en  toute  liberté  dans  ces  belles 
allées  de  plain-pied. 

n  ^*  faut  tout  de  suite  parler  de  ma  jambe,  et  puis  nous 
reviendrons  encore  i  Livry.  Non,  ma  bonne,  il  n'y  a 
plus  nulle  sorte  de  plaie,  il  y  a  longtemps  ;  mais  ces  pères 
vouloient  faire  suer  cette  jambe  pour  la  désenfler  entiè- 
rement, et  amollir  l'endroit  où  étoient  ces  plaies,  qui 
étoit  dur;  ils  ont  mieux  aimé,  avec  un  long  temps,  insen- 
siblement me  faire  transpirer  toutes  ces  sérosités,  par  ces 
herbes  qui  attirent  de  l'eau,  et  ces  lessives,  et  ces  lavages; 
et  à  mesure  que  je  continue  ces  remèdes,  ma  jambe  re- 
devient entièrement  dans  son  naturel,  sans  douleur,  sans 
contrainte.  On  étale  l'herbe  sur  un  linge,  et  on  le  pose 
sur  ma  jambe,  et  on  l'enteire  après  une  demi-heure  ^^  : 
je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  guérir  plus  agréablement  un 
mal  de  sept  à  huit  mois.  La  princesse,  qui  est  habile,  en 


14.  Cette  pbrase  n'est  pas  dans  Timpression  de  1764. 
i5.  Au  lieu  de  hélas!  le  texte  de  1754  donne  ah! 

16.  Tout  le  commeucement  de  cet  alinéa  manque  dans  Fédition 
de  1754,  qui  reprend  seulement  à  :  a  Elle  nous  a  parlé  du  carrou- 
sel »  (p.  407),  mais  en  modifiant  ainsi  cette  petite  phrase  :  t  U 
princesse,  qui  rint  hier  ici,  nous  parla  du  carrousel.  » 

17.  Dans  Tautographe  :  demie  heure. 
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est  contente,  et  s*eii  servira  dans  les  occasions.  Elle  vint 
hier  ici  avec  une  grande  emplâtre  sur  son  pauvre  nez, 
qui  a  pensé  en  vérité  être  cassé.  Elle  me  dit  tout  bas 
qu'elle  venoit  de  recevoir  cette  petite  boîte  de  thériaque 
céleste,  qu'elle  vous  donne  avec  plaisir  ;  j'irai  la  prendre 
demain  dans  son  parc,  où  elle  est  établie  ;  c'est  le  plus 
précieux  présent  qu'on  puisse  faire  ;  parlez-en  à  Madame, 
quand  vous  ne  saurez  que  lui  dire.  Elle  croit  que  Madame 
rÉlectrice^'  pourroit  bien  venir  en  France,  si  on  l'assure 
qu'elle  pourra  vivre  et  mourir  dans  sa  religion,  c'est-à- 
dire  qu'on  lui  laisse  la  liberté  de  se  damner.  Elle  nous  a 
parlé  du  carrouseP*.  Je  me  doutois  bien,  ma  bonne,  que 
nous  étions  ridicules  de  tant  retortiller  sur  ce  livre,  je 
vous  l'ai  mandé,  je  le  disois  i  votre  frère;  il  en  étoit 
assez  persuadé,  mais  nous  avons  cru  qu'il  suffisoit  d'avoir 
iait  cette  réflexion,  et  qu'en  faveur  des  Rochers,  nous 
pouvions  nous  y  amuser  un  peu  plus  que  de  raison.  Nous 
nous  souvenons  encore  fort  distinctement  comme  tout 
cela  passe  vite  à  Paris;  mais  nous  n'y  sommes  pas,  et 
vous  aurez  fait  conscience  de  vous  moquer  de  nous. 

Parlons^®  deLivry  :  vous  couchez  dans  votre  chambre 
ordinaire,  M.  de  Grignan  dans  la  mienne  ;  celle  du  bien 
Bon  est  pour  les  survenants;  Mlle  d'Alerac  au-dessus,  le 
chevalier  dans  la  grande  blanche,  et  le  marquis  au  pa- 

x8.  Wilhelmine-Ernestine,  fille  de  Frédéric  III,  roi  de  Danemark, 
reuTe  du  frère  de  Madame,  Charles  II,  électeur  palatin,  mort  le 
a6  mai  i685.  LMlectorat  passa  après  sa  mort  à  Philippe-Guillaume, 
duc  de  Barière  et  de  Neubourg. 

19.  Voyez  la  lettre  du  i3  juin  précédent,  p.  394,  et  la  note  3. 
—  A  la  même  ligne,  les  mots  ma  bonne  ne  sont  pas  dans  le  texte 
de  X754. 

90.  Le  commencement  de  cet  alinéa  manque  aussi  dans  l'impres- 
sion de  1754,  qui  reprend  seulement  à  la  dixième  ligne,  et  de  la 
manière  suivante  :  a  Je  tous  défends  au  reste  de  parler  de  rotre 
jeunesse,  etc.  » 
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viUon.  N'est-il  pas  vrai,  ma  bonne?  Je  vais  donc  dans 
tous  ces  lieux  embrasser  tous  les  habitants,  et  les  assurer 
que  s*ils  se  souviennent  de  moi,  je  leur  rends  bien  ce 
souvenir  avec  une  sincère  et  véritable  amitié.  Je  souhaite 
que  vous  j  retrouviez  tout  ce  que  vous  y  cherchez  ;  mais 
je  vous  défends  de  parler  encore  de  votre  jeunesse  comme 
d'une  chose  perdue;  laissez-moi  ce  discours;  quand 
vous  le  laites,  il  me  pousse  trop  loin,  et  tire  à  de  grandes 
conséquences.  Je  vous  prie^  ma  chère  bonne^,  de  ne 
point  retourner  à  Paris  pour  les  commissions  dont  nous 
vous  importunons  votre  frère  et  moi*'  :  envoyez  Anfossy 
chez  Gautier,  qu'il  vous  envoie  des  échantillons;  écrivez 
à  la  d'Escars  ;  enfin,  ma  bonne,  ne  vous  pressez  point , 
ne  vous  dérangez  point  :  vous  avez  du  temps  de  reste,  il 
ne  faut  que  deux  jours  pour  faire  mon  manteau,  et  l'habit 
de  mon  fils  se  fera  en  ce  pays  ;  au  nom  de  Dieu,  ne  rac- 
courcissez point  votre  séjour;  jouissez  de  cette  petite 
abbaye  pendant  que  vous  y  êtes  et  que  vous  l'avez.  Tai 
écrit'*  à  la  d'Escars  pour  vous  soulager,  et  lui  envoie  un 
échantillon  d'une  doublure  or  et  noir,  qui  feroit  peut- 
être  un  joli  habit  sans  doublure,  une  frange*^  d'or  au 
bas  ;  elle  me  coûtoit  sept  livres  ;  en  voilà  trop  sur  ce 
sujet,  vous  ne  sauriez  mal  faire,  ma  chère  bonne.  Nous 
avons  ici  une  lune  toute  pareille  à  celle  de  Livry;  nous 
lui  avons  rendu  nos  devoirs  ;  et  c'est  passer  une  galerie 
que  d'aller  au  bout  du  mail**.  Cette  place  Madame  est 

SI.  Letmou  :  a  ma  chère  bonne,  »  ne  font  pas  dansFimpretaîon 
de  1754. 

19.  a  Mon  fils  et  moi  :  envoyez  demander  des  échantillons,  écriTeK 
à  la  bonne  d*£Bcar8;  ne  tous  presses  point,  ne  tous  dérangez  point  ; 
jouissez  de  cette  petite  abbaye,  etc.  {Édition  de  1754.) 

a3.  Cette  phrase  ne  se  lit  que  dans  Tautographe. 

a4«  On  lirait  plutôt  une  frangée. 

aS.  Ce  dernier  membre  de  phrase  :  «  et  c*cst  passer,  etc.,  »  n*cst 
aussi  que  dans  l'autographe. 
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belle**  :  c'est  comme  un  grand  belvédère,  d'où  la  cam- 
pagne s'étend  à  trois  lieues  d'ici  à  une  forêt  de  M.  de  la 
Trémoille;  mais  elle  est  encore  plus  belle,  cette  lune*\ 
sous  les  arbres  de  votre  abbaye  ;  je  la  regarde,  et  je  songe 
que  vous  la  regardez  :  c'est  un  étrange  rendez- vous,  ma 
chère  mignonne^';  celui  de  Bâville  sera  meilleur.  Si  vous 
avez  M.  de  la  Garde,  dites-lui  bien  des  amitiés  pour 
moi  ,*  vous  me  parlez  de  Polignac  comme  d'un  amant  en- 
core sous  vos  lois  ;  un  an  n'aura  guère  changé  cette 
noce.  Dites-moi  donc  comme  le  chevalier  marche,  et 
comme  ce  comte  se  trouve  de  sa  fièvre.  Ma  chère  bonne. 
Dieu  vous  conserve  parmi  tant  de  peines  et  de  fati- 
gues! Je  vous  baise  des  deux  côtés  de  vos  belles  joues, 
et  suis  entièrement  à  vous  ;  et  le  bien  Bon^  il  est  ravi  que 
vous  aimiez  sa  maison. 

Je  baise  la  belle  d'Âlerac  et  mon  marquis.  Comment 
M.  du  Plessis  est-il  avec  vous?  dites-moi  un  mot'*. 

Mon  fils  et  sa  femme  vous  honorent  et  vous  aiment, 
et  je  conte  souvent  ce  que  c'est  que  cette  Mme  de  Gri- 
gnan;  cette  petite  femme  dit  :  a  Mais,  Madame,  y  a-t-il 
des  femmes  faites  comme  cela?  » 

Suscription  :  Pour  ma  très-chère. 

s6.  «  Est  fort  belle.  »  (Édition  de  1754.) 

17.  «  ....  g'étend  à  trois  lieues  vers  une  forêt  de  M.  de  la  Tré- 
moille;  mais  cette  lune  est  encore  plus  belle,  etc.  »  [thidem^  —  Dans 
l'Autographe,  les  mots  cette  lune  ont  été  ajoutés  au-dessus  de  la  ligne. 

s8.  Lm  mots  :  c  ma  chère  mignonne,  »  manquent  dans  Timpres- 
•ion  de  1754,  où  la  lettre,  après  les  mots  :  c  sera  meilleur,  »  finit 
pur  cette  phrase  :  a  Qu'en  dites-Tous,  ma  très-belle?  Mon  fils  et  sa 
femme  tous  aiment  et  vous  honorent.  » 

^9.  Cet  alinéa  est  écrit  en  long,  à  la  marge,  au  recto  du  dernier 
feuillet;  le  suivant,  au  verso  qui  porte  la  suscription. 
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7(687  9^'    ^^   MADAME  DE   SÊVIGNÊ 

A   MADAME   DE   GEIGNAIT. 

Aux  Rochers,  mercredi  ao*  juin. 

Que  je  suis  aise,  ma  fille,  que  vous  jouissiez  de  la  pe- 
tite abbaye  !  le  bon  abbé  en  est  ravi  ;  il  dit  que  vous  y 
entendez  mieux  votre  ménage  et  que  vous  êtes  phs 
habile  que  nous  :  en  vérité,  je  le  crois  ;  mais  on  pleure 
à  Bâville  de  ne  vous  avoir  point.  Coulanges  m'en  écrit 
les  douleurs  de  M.  de  Lamoignon;  il  me  parle  du  mois 
de  septembre,  et  de  la  circonstance  de  vous  y  trouver. 
J*ai  renoué  cette  partie  plus  que  jamais,  et  je  la  vois  tous 
les  jours  approcher  avec  beaucoup  de  plaisir,  quoi  qu'il 
m'en  coûte  ;  mais  puisque  c'est  une  dépense  qu*il  fiiut 
toujours  (aire  malgré  soi,  il  vaut  mieux  que  ce  soit  en 
avançant  vers  quelque  chose  d'agréable,  que  de  passer 
les  jours  tristement  sans  espérance  :  voilà  où  j'en  suis. 
Vous  vous  amusez  fort  joliment;  il  faut,  comme  vous 
voyez,  quelque  espèce  de  règle  sans  aucun  vœu  ;  c'est  la 
règle  qui  empêche  le  désespoir  de  ceux  qui  sont  en  com- 
munauté et  l'ennui  de  ceux  qui  n'y  sont  point  :  par  elle 
on  sait  ce  qu'on  a  à  faire,  et  par  elle  on  remplit  le  temps: 
le  vôtre  n'a  rien  de  vide  ni  de  languissant,  et  je  crois 
qu'avec  une  si  bonne  compagnie,  vous  seriez  longtemps 
à  Livry  sans  vous  ennuyer;  c'est  pourquoi  je  ne  voudrob 
point  vous  en  faire  sortir  pour  nos  commissions.  Je  me 
suis  réjouie  de  voir  G)rbinelli  à  livry  avec  les  Polignacs; 
il  me  semble  que  cela  ne  sent  point  la  rupture,  et  que 
ce  feu  s'augmente  à  force  d'être  contesté.  Nous  avons  ri 
de  vos  réponses  courtes  et  vives  aux  questions  de  mon 
fils  :  nous  ne  sommes  pas  si  modestes  que  vous  pensez, 
nous  avons  entendu  finesse  à  deux  principalement;  mais 
la  modestie  nous  a  empêchés  de  vous  en  demander  l'ex- 
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plication.  J*ai  compris  aisément  les  disputes  et  les  con-  - 
versations  de  Corbinelli;  mais  vous  devriez  par  amitié 
Tempêcher  de  scandaliser  les  foibles  :  je  suis  assurée 
qu'on  Taccusera  de  vouloir  faire  une  nouvelle  théologie. 
Vous  me  faites  pleurer  du  chevalier  :  quoi?  il  ne  marche 
point  !  quoi?  on  le  porte  !  j'en  ai  le  cœur  serré.  Il  y  a  un 
siècle  qu'il  n'a  été  à  Versailles  ;  cela  est  fâcheux  par  bien 
des  raisons  ;  dites-lui  comme  je  sens  son  état.  Celui  de 
M.  de  Grignan  ne  me  plaît  guère;  il  durera  aussi  long- 
temps que  sa  bile  noire  sera  en  campagne  :  plût  à  Dieu 
que  nos  capucins  fussent  à  portée  de  le  traiter!  ce  ne 
seroit  pas  une  affaire.  Une  des  deux  femmes  qu'ils  res- 
suscitent est  entièrement  sur  pied,  l'autre  est  bien  mieux  ; 
mais  savez-vous  comme  ils  trouvèrent  cette  dernière? 
affoiblie  de  douze  saignées  par  les  médecins,  et  fortifiée 
de  ses  derniers  sacrements.  Là-dessus  ils  travaillent,  en 
disant  toujours  :  «  Elle  ne  mourra  au  moins  que  de- 
main ;  »  et  depuis  un  mois  cette  pauvre  personne  se  croit 
guérie  :  je  vous  en  manderai  la  suite  ;  il  faut  que  vous 
ayez  cette  complaisance  en  faveur  de  nos  bons  pères.  Je 
leur  écrivis  l'autre  jour  que  ma  jambe  suoit;  ils  me  ré- 
pondirent qu'ils  le  savoient  bien,  que  c'étoit  là  le  but  de 
leurs  remèdes,  et  que  j'étois  entièrement  guérie  :  ils  m'ont 
envoyé  d'une  essence  qu'ils  appellent  de  Vimeraude^  qui 
guérit  et  console  et  perfectionne  tout,  et  sent  divinement 
bon.  Je  me  fais  violence  pour  me  taire  de  ces  gens-là  :  ils 
ont  envoyé  un  dernier  remède  à  ma  belle-fille,  après 
lequel  ils  n'ont  plus  rien  à  dire  ;  mais  comme  ils  ne  sont 
point  charlatans,  et  qu'ils  ne  promettent  rien,  ils  ne  sont 
point  embarrassés  quand  ils  n'ont  point  tout  le  succès 
qu'ils  désirent  :  il  est  vrai  que  cela  n'arrive  pas  souvent. 
Pour  mes  vapeurs,  ma  chère  enfant,  je  n'en  ai  pas  eu 
depuis  ;  elles  n'ont  rien  de  commun  avec  ma  jambe,  et  si 
elles  me  revenoient,  je  ne  me  tiendrois  pas  éconduite  de 
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l'esprit  d'urine,  pour  n'avoir  pas  dormi  une  nuit;  on  a 
des  dispositions  qui  empêchent  quelquefois  de  dormir, 
sans  l'esprit  d'urine,  et  sans  qu'on  sache  pourquoi. 
J'admire  que  vous  vous  portiez  si  bien  ;  Dieu  vous  con-» 
serve  et  veuille  bénir  tous  nos  desseins  et  tous  nos 
projets!  Le  bon  abbé  est  (aché  que  Madame  de  Chel- 
les^  dégrade  partout  notre  forêt,  dans  un  temps  que  vous 
l'honorez  de  votre  présence.  Faites  bien  toutes  mes  ami- 
tiés aux  habitants  de  Livry;  il  est  vrai  que  vous  êtes  le 
centre  de  bien  des  cœurs  et  de  bien  des  pays,  qui  sont 
liés  par  vous  :  vous  devez  être  bien  aimée,  quand  vous 
aimez,  et  même  quand  vous  n'aimeriez  pas.  N'ai-je  pas 
raison  d'avoir  toujours  souhaité  de  jouir  d'un  bien  dont 
le  fonds  étoit  dans  votre  cœur  ?  Le  mien  est  à  vous,  il  y  a 
longtemps  :  vous  en  avez  fait  et  en  ferez  toujours  la  véri- 
table tendresse. 


967.    —   DE   MADAME   DE   SÊVIGRÊ 
A   MADAME  DE  GBIGJfAlf. 

Aux  Rochers,  dimanche  i*' juillet. 

Si  la  fantaisie  me  prenoit  de  dire  que  je  partirai  le 
mois  qui  vient,  je  ne  vois  rien  qui  pût  m'en  empêcher; 
je  soutiens  que  les  trois  ou  quatre  jours  que  l'on  traîne 
d'ordinaire  après  le  jour  nommé,  font  justement  mon 
compte.  Voilà  donc,  ma  très-aimable,  où  nous  en  som- 
mes venus  à  force  d'aller,  à  force  de  désirer,  à  force  de 
passer  des  jours  les  uns  après  les  autres,  tels  qu'il  a  plu 
à  Dieu  de  les  donner.  Je  veux,  à  votre  exemple,  m'aban- 
donner  à  la  douceur  d'espérer  de  vous  voir  et  de  vous 
embrasser  le  mois  qui  vient  ;  je  veux  croire  que  Dieu 

LnraB  966.  —  i.  L*abbeMe  de  Chellet  :  voyez  tome  VI,  p.  347, 
note  I. 
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nous  permettra  cette  parfaite  joie,  quoiqu*il  n'y  eût  rien  •"  vr: 
au  monde  de  si  aisé  que  d'y  mêler  quelque  amertume, 
si  nous  le  voulions  ;  mais  il  n'y  auroit  pas  un  moment  de 
repos  dans  cette  vie,  et  c'est  une  bonté  de  la  Providence 
que  nous  fassions  trêve  aux  tristes  réflexions  qui  seraient 
en  droit  de  nous  accabler  journellement,  soit  pour  nous, 
soit  pour  nos  intimes  :  il  est  donc  question ,  ma  très- 
chère,  de  respirer  et  de  vivre. 

J'entre  bien  aisément  dans  les  raisons  de  Mlle  de 
Grignan  pour  ne  point  s'attacher  à  Gif  ^  :  il  est  certain 
qu'après  avoir  été  à  l'école  de  saint  Augustin*,  elle  se 
trouveroit  à  l'école  de  Molina,  et  que  ce  changement  ne 
seroit  pas  soutenable.  Je  vous  approuve  fort  de  souhaiter 
de  la  ravoir  chez  vous,  comme  le  bonheur  de  votre  mai- 
son et  l'éducation  de  toute  votre  famille.  Ne  pourriez- 
vous  point  faire  dire  à  cette  sainte  fille  que  je  l'honore 
toujours*  infiniment?  J'ai  eu  si  longtemps  le  bonheur  de 
vivre  avec  elle,  que  je  voudrois  bien  n'en  être  pas  oubliée 
entièrement.  Nous  causerons  quelque  jour  sur  la  destinée 
des  deux  sœurs;  il  faut  laisser  faire  Dieu,  comme  dit 
Monsieur  d'Angers^,  et  regarder  sans  cesse  sa  volonté  et 
sa  providence  ;  sans  cela,  il  n'y  a  pas  moyen  de  vivre  en 
ce  monde ,  et  on  ne  finiroit  jamais  de  se  plaindre  de 
toutes  les  pauvres  causes  secondes. 

Voilà  un  morceau  de  lettre  de  la  bonne  Marbeuf,  que 
je  trouve  tout  à  propos,  pour  vous  faire  juger,  sans  que 
vous  puissiez  en  douter,  de  l'état  de  ma  jambe.  Il  est 

Lktthx  967.  —  I.  Voyez  les  lettres  du  i«'  et  du  8  octobre  1684, 
p.  292  et  3oo. 

a.  C'est-à-dire  aux  Carmëlkes  du  faubourg  Saînt^acques.  (Note 
de  Perrin,)  —  On  a  bien  peu  de  détails  sur  Mlle  de  Grignan  pour 
le»  quatre  années  qui  précèdent  son  entrée  à  Gif  :  voyez  la  Notice^ 
p.  348  et  suivantes. 

3.  Le  mot  toujours  manque  dans  la  petite  édition  de  1754* 

4*  Henri  Amauld. 
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-  vrai  que  cette  longueur  me  donnoit  du  chagrin,  et  je 
mandois  à  mon  amie  que  je  croyois  qu'on  me  flattoit  : 
voilà  une  réponse  toute  naturelle,  qui  vous  fait  voir  que 
nos  pères  se  moquent  de  moi  :  j*en  suis  ravie  ;  je  suis  donc 
parfaitement  guérie,  puisqu'il  y  a  six  semaines  et  au  delà 
que  je  n'ai  plus  aucune  plaie,  ni  approchant.  Je  marche 
tant  que  je  veux;  je  mets  d'une  eau  d'émeraude  si  agréa- 
ble, que  si  je  ne  la  mettois  sur  ma  jambe,  je  la  mettrois 
sur  mon  mouchoir;  si  j'en  ai  besoin,  je  mettrai  du  sang 
de  lièvre;  mais  je  suis  si  bien  aujourd'hui,  que  je  crois 
que  je  prendrai  le  parti  qu'ils  me  conseillent,  qui  est 
de  mépriser  ma  jambe,  et  de  ne  la  point  questionner  à 
tout  moment  :  je  suis  assurée  que  si  j'étois  à  Paris  je  n'y 
penserois  pas.  Il  me  semble  que  c'est  cette  négligence 
que  vous  voulez  présentement  inspirer  à  M.  de  Grignan; 
vous  trouvez  qu'il  se  porte  mieux ,  depuis  qu'il  a  été  à 
Versailles.  Vous  expliquez  divinement  cette  manière  de 
s'oublier  soi-même  en  ce  lieu-là,  quoiqu'en  effet  on  n'y 
songe  qu'à  soi,  sous  l'apparence  d'être  entraîné  par  le 
tourbillon  des  autres  ;  il  n'y  a  qu'à  répéter  vos  propres 
paroles  :  «  On  y  est  si  caché  et  si  enveloppé,  qu'on  a 
toutes  les  peines  du  monde  à  se  reconnoître  pour  le  but 
des  mouvements  qu'on  se  donne.  »  Je  défie  l'éloquence 
de  mieux  expliquer  cet  état.  U  faut  donc  chercher  à  s'é- 
loigner directement  de  soi-même,  et  à  porter  son  atten- 
tion sur  d'autres  sujets.  Les  capucins  sont  bien  de  cet 
avis,  et  ne  répondent  point  quand  on  leur  dit  des  baga- 
telles. Au  reste,  ils  sont  fâchés  qu'on  ait  saigné  M.  de 
Grignan  ;  ils  disent  que  rien  ne  lui  étoit  si  mauvais,  et 
qu'ils  seroient  ravis  de  le  traiter,  s'ils  étoient  auprès  de 
lui,  mais  que  de  loin  ils  ne  veulent  seulement  pas  dire 
leur  avis.  Ils  sont  grands  observateurs  de  tous  les  mo- 
ments, de  l'humeur,  des  chagrins,  de  la  physionomie  : 
si  vous  en  voulez  davantage,  faites  agir  M.  de  Chanines, 
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il  tient  les  bons  pères  dans  sa  manche,  comme  vous  tenez 

M.  de  Chaolnes  dans  la  vôtre  ;  je  ne  vois  que  ce  chemin  : 

pour  moi,  j'avoue  que  je  n  y  ai  point  de  pouvoir  ;  mais  au 

moins  plus  de  saignées.  Ce  n'est  pas  tout  perdre  que  le  Roi 

ait  demandé  des  nouvelles  de  vos  malades,  cela  console 

de  pauvres  courtisans  qui  ne  pensent  qu'à  lui.  Une  des 

femmes  que  traitoient  nos  capucins  est  morte,  parce 

qu'ils  n'ont  pas  eu  l'esprit  de  lui  refaire  un  poumon  tout 

neuf  :   elle  avoit  vidé  plus  de  la  moitié  du  sien  quand 

ils  la  prirent  ,*  aussi  n'ont-ils  jamais  dit  qu'ils  la  guéri- 

roient,  mais  qu'ils  lui  donneroient  des  jours,  et  feroient 

en  sorte  qu'elle  mourroit  doucement  :  ils  ont  tenu  leur 

parole.  Que  je  vous  plains,  ma  fille,  d'être  obligée  de 

quitter  Livry!  vous  revoilà  accablée  de  mille  choses. 

Je  crois  que  vous  aurez  eu  un  assez  vilain  temps  depuis 

trois  jours  ;  nous  avons  ici  du  froid  et  de  la  pluie  glacée  ; 

ce  ne  sont  point  de  ces  temps  doux  et  humides  qu'on  doit 

avoir  l'été.  Vous  aurez  vu  par  mes  lettres  que  mon  fils 

ne  nous  dédira  point,  qu'il  sera  charmé  d'être  dans 

votre  goût  :  sa  femme  a  ri  à  pâmer  de  voir  toutes  les 

couleurs  que  vous  ne  lui  donnerez  point,  en  l'assurant 

d'une  fort  aimable  garniture.  Nous  courons  après  notre 

livre  du  carrousel,  que  nous  avons  prêté,  afin  de  voir  la 

quadrille'  que  vous  lui  destinez.  Vous  lui  donnerez  aussi 

telle  coiffure  que  vous  voudrez  :  vous  êtes  maîtresse  de 

tout,  pourvu  que  vous  teniez  un  peu  bride  en  main 

pour  la  dépense  :  T épouserai  qui  vous  uoudrez^  pourvu 

que  ce  soit  Mlle  Hortense.  Pour  moi,  ma  très-chère, 

vous  ferez  tout  ce  qu'il  vous  plaira  :  vous  savez  mieux 

que  moi  s'il  me  faut  un  habit ,  vous  êtes  à  la  source. 

Coulanges  me  mande  que  nos  états  sont  remontés  au 


5.  Les  quadrilles  des  earrouseb,  des  tournois,  se  distinguaient  par 
la  forme  des  habits  ou  la  dirersité  des  couleurs. 
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premier  aoât  ;  vous  êtes  en  lieu  de  faire  précisément  ton 
ce  qu*il  faut;  mais  il  est  certain  que  je  n'ai  besoin  it 
rien,  si  les  gouverneurs  ne  viennent  point  à  Rennes  ;  eau 
je  n'irai  point  aux  états,  et  je  suis  assurée  qu'ils  m*eii 
dispenseront,  et  qu'ils  ne  voudront  pas  m'empêcha 
d'être  juste  au  rendez-vous  que  vous  m'avez  donné. 


968.  —  DE  MADAME  DE  SÊVIGlfÊ  ET  DE  CHARLES 
DE  SÈVIGNÊ  A  MADAME  DE  GRIGHAJf. 

Aux  Rochers,  dimanche  8*  juillet. 

DE    MADAME    DB   s£vIGn£. 

Vous  êtes  trop  bonne  et  trop  aimable,  ma  chère  G)m- 
tesse,  vous  prenez  des  peines  infinies  pour  nos  habits; 
mais  vous  contez  tout  cet  embarras  si  plaisamment,  qu'il 
n'y  a  pas  moyen  de  vous  en  plaindre.  Vous  me  iaites 
plus  brave  que  je  ne  voulois;  mais  je  prends  la  chose  en 
patience,  quand  je  songe  que  je  serai  à  votre  goût,  qae 
je  serai  à  la  mode,  que  je  serai  comme  M  mes  de  Schom* 
berg  et  de  la  Fayette,  et  qu'assurément  je  verrai  Mme  de 
Chaulnes  en  quelque  lieu  qu'elle  passe  ;  et  mieux  que 
tout  le  reste,  c'est  que  je  vous  verrai  aussi,  et  vous  ferai 
honneur  de  ce  que  vous  avez  choisi  pour  moi.  Mon  fils 
est  fort  content  d'être  aussi  bien  que  M.  de  C)ulaDges. 
Nous  avons  ici  un  temps  épouvantable  :  quand  la  pluie 
commence  en  ce  pays,  on  est  perdu.  Mme  de  Chaulnes 
ne  doit  pas  craindre  les  chaleurs;  elle  me  paroît  trans- 
portée d'avoir  M.  de  Fieubet  pour  commissaire';  j'ea 
suis  i*avie  aussi,  et  j'avoue  que  je  n'eusse  jamais  cro 
qu'on  eût  mis  la  main  en  si  bon  lieu.  Je  trouve  que  dos 

Lkttrb  968.  —  1.  Voyez  ci-dessus,  p.  898,  la  note  a;  àt  U 
leurc  du  i3  juin  précédent. 
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gouverneurs  ont  gagné,  dans  toute  cette  manœuvre,  la  ""777 
partie,  la  revanche  et  le  tout.  M.  de  Coulanges  m'écrit  un 
vrai  livre  ;  rien  n'est  plus  digne  d'attention  et  de  curiosité 
que  tout  ce  qu'il  m'apprend  :  il  nous  a  mis  en  état  de  com- 
prendre certaines  choses  qui  se  passeront  dans  les  états, 
et  dont  nous  n'aurions  point  su  les  raisons  :  en  un  mot,  il 
nous  a  montré  le  dessous  des  cartes.  Il  vous  a  conté  ses 
visions  sur  mon  sujet  ;  elles  sont  venues  à  d'autres,  et  j'y  ai 
déjà  répondu^.  Si  vous  voyez  Mme  de  la  Fayette,  dites-lui 
qu'elle  cause  avec  vous  sur  toute  cette  imagination.  Man- 
dez-moi bien  de  vos  nouvelles,  de  celles  des  voyages  de  la 
cour,  de  la  santé  de  M.  de  Grignan  ;  c'est  tout  cela  qui  fait 
la  règle  de  mon  départ,  et  vous  en  serez  la  maîtresse.  J'at- 
tends un  homme  pour  mes  affaires,  après  quoi  je  serai 
toujours  prête  à  partir.  Mme  de  Chaulnes  me  veut  em- 
mener :  cette  pensée  ne  seroit  pas  mauvaise,  mais  le 
moyen  de  ne  pas  aller  à  Chaulnes  '  avec  elle  ?  et  je  souf- 
frirois  trop  de  m^arrêter  un  moment.  Nous  verrons  enfin, 
et  nous  saurons  sans  cesse  des  nouvelles  l'une  de  l'autre. 
Je  serois  surprise  bien  agréablement  si  les  eaux  de 
Vichy  faisoient  du  bien  à  cent  lieues  de  la  grille  :  je 
crois  que  le  chevalier  en  doute  comme  moi.  Je  voudrois 
être  trompée,  et  que  M.  de  Grignan  s'en  trouvât  bien; 
sa  maigreur,  sa  langueur,  sa  colique,  sa  bile  répandue 
et  cette  disposition  de  fièvre  me  donnent  une  véritable 
inquiétude  :  il  n'a  point  assez  pris  de  quinquina  :  par- 
lez-moi toujours  de  lui  et  du  chevalier.  La  Garde  est  la 
grande  santé.  Enfin,  ma  fille,  vous  irez  à  Gif,  et  sou- 
vent à  Versailles,  où  vous  ferez  peut-être  mieux  votre 
profit  du  deuil  de  M.  de  Saint-Andiol  ^,  que  nous  aux 

s.  Voyez  la  Notice^  p.  «70,  et  ci-après,  p.  439  et  440. 

3.  Chaulnes  est  en  Picardie,  entre Roje  et  Përonne  :  Toyez  la  lettre 
du  17  aTril  1689,  note  i. 

4.  Beau-frère  du  comte  de  Grignan.  Voyez  tome  II,  p.  116, 
BfMi  TO  S^TiOKs,  Tii  97 
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'  étatSy  c'est-à->dire  mon  fils,  qui  commence  à  devenir  si 
avare  de  moi,  que  je  ne  puis  plus  m'adonner  à  la  con- 
templation, comme  je  faisois  dans  ces  bois  quelquefois, 
sans  le  voir  à  mes  côtés.  Ne  soyez  point  en  peine  de  ma 
jambe;  les  capucins  Tout  emporté  sur  moi;  ils  ont  voulu 
la  faire  suer,  elle  a  sué;  j'en  ai  eu  du  chagrin,  parce  que 
je  ne  m  y  attendois  point  :  cela  est  passé,  et  nous  som- 
mes bons  amis.  Plût  à  Dieu  qu'ils  pussent  traiter  notre 
cher  0>mte!  j  y  songe  mille  fois  le  jour. 

M.  du  Plessis'  est  un  si  joli  homme,  qu'il  a  ri  comme 
nous  de  sa  serge  de  Nîmes  :  vous  dites  tout  cela  fort 
plaisamment.  Il  ne  prétendoit  pas  que  ce  fut  vous  qui 
sussiez  l'austérité  dé  son  vêtement,  il  en  meurt  de  honte, 
et  vous  demande  mille  pardons  :  il  a  de  vous  une  idée 
que  mes  récits  ont  fortifiée,  et  qui  vous  représente  à  lui 
comme  une  divinité  :  il  est  fort  de  nos  amis;  j'ai  reçu  de 
lui  mille  consolations  cet  hiver  passé.  Nous  avons  ici, 
au  lieu  de  sa  sœur,  une  fille  de  Sainte-Marie;  vous  la 
croyez  professe  de  la  Visitation?  non,  elle  n'a  que  quinze 
ou  seize  ans  :  son  père  l'amena  ici  ce  carême,  et  l'y  a 
laissée;  elle  est  jolie,  et  nous  l'aimons  ;  sa  fantaisie  toute 
natm*elle,  c'est  d'être  le  bâton  de  vieillesse  du  bien  Bon; 
elle  en  a  des  soins  qui  nous  font  rire,  et  qui  sont  trop 
plaisants. 

Mme  de  la  Fayette  me  manda  il  y  a  quelques  jours 
que  Mme  de  Moreuil  *  étoitdame  d'honneur  de  Madame 

note  i3  (où  il  faut  lire  :  la  Uttre  du  9  décembre^  an  lieu  de  :  la  lettre 
du  6  décembre), 

5.  Du  Plessis  le  Breton,  et  non  le  gouverneur  du  marquis  de 
Grignan. 

6.  «  rappris,  dit  Dangeau  an  97  juin,  que  Mme  de  Mareuil  [sic) 
ëtoit  nommée  dame  d^honneur  de  Madame  la  Duchesse  ;  je  ne  sais 
quels  appointements  elle  aura.  Mme  de  Langeron,  dont  elle  Ta  rem- 
plir la  place,  avoit  dix  mille  francs.  »  Et  le  16  septembre  suivant  : 
a  Moreîdl  prit  possession  de  la  charge  de  premier  gentilh  omme  de  la 
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la  Duchesse  :  j*en  suis  en  vérité  fort  aise.  Je  vous  coq-         :" 
jure  de  lui  faire  tomber  mes  compliments  à  propos  ;  ne 
roubliez  point.  Il  me  sembloit  bien  qu'elle  n'étoit  point 
entrée  dans  le  carrosse  de  la  Reine  :  les  règles  anciennes 
qui  donnoient  ce  droit  aux  filles  sont  abolies  ;  nous  avons 
changé  tout  cela,  comme  le  cœur  à  gauche^.  Enfin,  la 
voilà  bien  placée  :  son  mari  a-t-il  quelque  place  dans  cet 
hôtel  de  Condé  ?  Mon  fils  m*a  conté  des  merveilles  de 
Monsieur  d'Angers^  ;  il  a  quatre-vingt-huit  ans  :  il  porta 
le  saint  sacrement  sur  ses  épaules  le  jour  de  la  fête*; 
la  procession  est  d'un  grand  quart  de  lieue  ;  il  chanta 
tout  de  suite  la  grand'messe,  et  ne  mangea  qu'à  quatre 
heures.  Tout  le  monde  étoit  en  admiration  du  miracle 
visible  qui  le  soutient, 

Fona  non  ha^  ma  Vanimo  non  manca^^. 

Contez  cela  à  M.  de  Pompone  :  tous  les  ans  c^est  un 
nouveau  prodige. 


chamlire  de  Monsieur  le  Prince  à  Chantilly  :  il  y  aToit  longtemps 
qu'on  croyoit  que  cet  emploi  lui  ëtoit  destiné.  »  Dangeau,  en  annon- 
çant la  mort  de  Mme  de  Moreuil  à  Paris,  le  17  juin  1700,  ajoute 
quelques  détails  :  a  Mme  de  Moreuil....  aroit  été  fille  d'honneur  de 
feu  BÏadame  (et  auparavant  de  la  Reine  :  voyez  notre  tome  III j  p,  agS)  ; 
elle  s'appeloit  [Hélène  Fourré  de)  Dampierre,  et  étoit  sœur  de  la  ma- 
réchale Foucault  {voyez  la  lettre  du  ig  novembre  1688).  Son  mari, 
qui  est  premier  de  la  chambre  de  Monsieur  le  Duc,  est  tombé  en 
apoplexie  depuis  quelque  temps;  ils  n*ont  pour  enfants  qu'une  fille 
mariée  à  M.  de  Chemerault.  »  —  D'après  la  Chènaye,  Alphonse  de 
Moreuil,  dit  le  comte  de  Moreuil,  seigneur  de  Liomer.  etc.,  était 
arrière>petit-fils  d'un  fils  légitimé  de  Jean  de  Soissons,  sire  de  Mo- 
reuil, prince  de  Poix.  —  On  voit  par  le  Jourmd  de  Dangeau  (tome  I, 
p.  359  et  379)  que  Mme  de  Moreuil  entrait  en  1686  dans  les  car- 
rosses du  Roi. 

7.  Voyez  le  Médecin  malgré  lui^  acte  II,  scène  vi. 

8.  Henri  Amauld. 

9.  Le  ai  juin,  jour  de  la  Fête-Dieu  en  i685.  {^ote  de  Perrin.) 

10.  c  II  n'a  point  de  force,  mais  le  courage  ne  (lui)  manque  pas.  d 


à 
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J*BN  ai  été  témoin  de  ce  prodige,  jVi  reçu  la  bénédic- 
tioa  de  ce  saint  homme,  et  j*ai  baisé  sa  main  avec  un 
plaisir  extrême.  Cest  une  chose  admirable  que  la  crainte 
qu*a  tout  son  diocèse  de  le  perdre,  et  de  voir  venir  à  sa 
place  quelque  fireluquet  qui  ne  songe  qu'à  plaire  aux  en- 
nemis du  prélat  ;  au  lieu  que  celui-ci  ne  songe  qu'à  leur 
pardonner  tous  les  dégoûts  dont  ils  prennent  plaisir  d'ac- 
cabler sa  vieillesse.  Je  parlerois  longtemps  là -dessus  ;  mais 
il  vaut  mieux  vous  remercier,  ma  belle  petite  sœur,  de 
toutes  les  peines  que  vous  avez  prises  pour  mon  habit. 
Je  vous  avoue  que  je  crains  fort  que  vous  n'ayez  été 
prendre  pour  ma  garniture  de  certaines  couleurs  vives  et 
tranchantes  :  mon  dessein  étoit  de  su  ffi^er  ma  princesse  ^' 
de  la  choisir  à  son  gré  ;  et  comme  elle  aime  la  pastorale, 
je  lui  aurois  demandé  un  nœud  couleur  de  rose  et  blanc, 
une  veste  blanche  et  une  des  plus  jolies  houlettes  que 
l'on  porte  présentement.  Est-il  possible  que  les  quilles  et 
l'escarpolette  soient  dans  une  aussi  grande  décadence 
que  vous  les  représentez  ?  Si  personne  ne  peut  digne- 
ment remplir  ma  place  à  l'escarpolette,  il  &ut  au  moins 
que  M.  de  Polignac  remette  les  quilles  en  honneur  :  je 
ne  donne  ma  voix  qu'à  lui  pour  cela. 

Je  suis  très  en  peine  de  M.  de  Grignan  ;  sa  petite  fièvre, 
sa  tristesse  et  sa  maigreur  effrayent  ceux  qui  l'aiment 
et  à  qui  l'on  fait  ce  portrait  de  lui.  Vous  n'êtes  point 
du  tout  dans  les  bons  principes  sur  les  vipères  :  vous 
croyez  qu'elles  dessèchent,  et  c'est  précisément  le  con- 
traire; votre  belle-sœur  l'éprouve  ainsi  tous  les  jours,  et 
je  l'avois  moi-même  éprouvé  dès  l'année  passée.  C'est  à 
ces  vipères  que  je  dois  la  pleine  santé  dont  je  jouis,  et 

II.  Mlle  d*Alerac, 
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queje  ne  me  connoissois  plus  depuis  destempssi  funestes  — — 
pour  moi^*.  Elles  tempèrent  le  sang,  elles  le  purifient, 
elles  rarraîchissent  au  lieu  d'échauffer  et  de  dessécher, 
comme  vous  vous  Timaginez  ;  mais  il  faut  que  ce  soit  de 
véritables  vipères  en  chair  et  en  os,  et  non  pas  de  la  pou- 
dre ;  car  la  poudre  échauffe,  à  moins  qu'on  ne  la  prenne 
dans  de  la  bouillie  ou  de  la  crème  cuite,  ou  quelque  autre 
chose  de  rafraîchissant.  Priez  M.  de  Boissy"  de  vous 
faire  venir  dix  douzaines  de  vipères  de  Poitou,  dans  une 
caisse  séparée  en  trois  ou  quatre,  afin  qu'elles  y  soient 
bien  à  leur  aise  avec  du  son  et  de  la  mousse  ;  prenez-en 
deux  tous  les  matins,  coupez-leur  la  tête,  faites-les  écor- 
cher  et  couper  par  morceaux,  et  en  farcissez  le  corps  d'un 
poulet  :  observez  cela  un  mois,  et  prenez- vous-en  à  votre 
frère,  si  M.  de  Grignan  ne  redevient  tel  que  nous  le 
souhaitons  tous.  Quittez  votre  fade  bouillie  de  riz,  et  re- 
donnez des  esprits  et  de  la  vie  à  un  pauvre  homme  ex- 
ténué, et  dont  le  défaut  est  d'être  trop  sujet  à  dormir.  Ma 
mère  vous  dira  bientôt,  et  trop  tôt,  combien  nous  en  par- 
lons tous  les  jours  ;  vous  l'allez  revoir  incessamment,  et 
moi  par  conséquent  je  vais  incessamment  la  perdre.  Ce 
qui  augmente  mon  chagrin,  c'est  que  les  états  nous  vont 
tellement  confondre  les  espèces,  que  je  ne  pourrai  pro- 
fiter du  temps  qu'elle  sera  encore  en  Bretagne  ;  je  ne 
compte  que  sur  ce  qui  me  reste  entre  ci  et  l'arrivée  de 
M.  et  de  Mme  de  Chaulnes  ;  car  après  cela,  ma  mère 
sera  comme  partie  pour  moi,  quoiqu'elle  soit  encore  aux 
Rochers.  Je  commence  donc  dès  à  présent  à  sentir  la 
douleur  des  adieux  et  de  l'absence.  Adieu,  ma  belle  petite 
sœur  :  votre  belle-sœur  vous  fait  mille  tendres  amitiés. 


la.  L*ëtë  de  x68o.  Voyez  la  lettre  du  a8  août  1680  (ci-detMU, 
p.  44)9  «t  pltttieiirt  de  celles  qui  la  suivent. 
i3.  Voyez  tome  VI,  p.  49$,  note  «9. 
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Jb  reviens  à  la  passade^*,  pour  vous  dire  encore  une  fois 
que  vous  ne  soyez  point  en  peine  de  ma  jambe,  ni  de  ma 
santé.  II  vaut  mieux  que  j^aie  eu  des  inquiétudes  que  les 
capucins;  leurs  railleries  ont  dû  vous  rassurer.  Ils  ne 
m'a  voient  point  dit  que  leurs  lavages  étoient  pour  (aire 
transpirer  ;  j'en  fus  étonnée  et  incommodée  ;  ils  en  étoient 
ravis  :  cela  est  passé,  et  me  revoilà  simplement  avec  un 
linge  trempé  dans  du  sang  de  lièvre  couru,  pour  redon- 
ner la  force  et  toute  la  perfection.  Cela  est  sec  mainte- 
nant, et  n'est  point  incommode  ;  j'ai  demandé  pardon 
aux  pères  ;  nous  avons  badiné,  et  nous  sommes  fort  bi^i 
ensemble.  Adieu,  la  plus  aimable  de  toutes  les  filles  et 
de  toutes  les  femmes. 


969.  DB   MADAME   DE  SÉVIGITÉ   AU   COMTE 

DE  BussT  BABurnr. 

Deux  mois  après  qae  j'eus  écrit  cette  lettre  à  Mme  de  Grignan 
(n»  96s,  p.  3go),  je  reçus  celle-ci  de  Mme  de  SëTigné. 

Aux  Rochers,  ce  22*  juillet  i685. 

Croiribz-vous  bien,  mon  cousin,  que  je  n*ai  reçu  que 
depuis  quatre  jours  le  livre  de  notre  généalogie,  que  vous 
me  faites  l'honneur  de  me  dédier  par  une  lettre'  trop 
aimable  et  trop  obligeante?  Il  faudroit  être 'par&ite, 
c'est-à-dire  n'avoir  point  d'amour-propre,  pour  n'être 

x4>  Sur  mes  pas  :  c^est  ici  un  terme  de  manège,  et  Mme  de  Sëri- 
gnë  devait  s^étre  familiarisée  arec  ce  langage  ;  elle  montait  à  cheralet 
courait  le  cerf  dans  sa  jeunesse  :  voyez  les  Mémoires  de  MaJemoUelle, 
tome  III,  p.  a39,  et  notre  tome  II,  p.  347. 

1^  LnTRB  969.  —  I.  «  Par  une  ëpftre.  i»  (JfonitfcWr  de  la  Bihliatkà^ne 
impériale,)*^ —  Voyei  ci-dessns,  p.  391. 
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pas  sensible  à  des  louanges  si  bien  assaisonnées.  Elles 
sont  même  choisies  et  tournées  d'une  manière,  que  si  Ton 
n*y  prenoit  garde,  on  se  laisseroit  aller  à  la  douceur  de 
croire  en  mériter  une  partie,  quelque  exagération  qu'il  y 
ait.  Vous  devriez,  mon  cher  cousin,  avoir  toujours  été 
dans  cet  aveuglement,  puisque  je  vous  ai  toujours  aimé, 
et  que  je  n'ai  jamais  mérité  votre  haine.  N'en  parlons 
plus,  vous  réparez  trop  bien  le  passé,  et  d  une  manière 
si  noble  et  si  naturelle,  que  je  veux  bien  présentement 
vous  en  devoir  de  reste. 

Ma  fille  n'a  pas  eu  le  livre  entre  les  mains*,  sans  se 
donner  le  plaisir  de  le  lire  ;  et  elle  s'y  est  trouvée  si 
agréablement*,  qu'elle  en  a  sans  doute  augmenté  l'estime 
qu'elle  avoit  de  vous  et  de  notre  maison,  comme  j'en  re« 
double  aussi  de  tout  mon  cœur  mes  remerciements.  Mon 
fils  n*est  pas  si  content:  vous  le  laissez  guidon*,  sans  par- 
ler de  la  sous-lieu tenance,  qui  l'a  fait  commander  en  chef 
quatre  ans  la  compagnie  de  gendarmes  de  Monsieur  le 
Dauphin  ;  et  comme  cette  première  charge  l'a  fort  long- 
temps ennuyé,  il  a  soupiré  à  cet  endroit,  croyant  y  être 
encore.  Sa  femme  est  d'une  des  bonnes  maisons  de  Bre* 
tagne;  mais  cela  n'est  rien. 

Venons  à  nos  Mayeul  et  à  nos  Amé.  En  vérité,  mon 
cher  cousin,  cela  est  fort  beau  ;  il  y  a  un  air  de  vérité  qui 
fait  plaisir'.  Ce  n'est  point  chez  nous  que  nous  trouvons 
ces  titres,  c'est  dans  des  chartes  anciennes  et  dans  des 
histoires*.  Ce  commencement  de  maison  me  plait  fort  : 


9.  fx  Dan»  tes  mains,  n  (Mantuerit  de  la  Bibliothèque  impériale,) 

3.  Le  portrait  de  Mme  de  Grignan  a  été  joint  par  Bossy  à  celai  de 
sa  mère.  Voyez  les  notes  de  la  Notice^  tome  I,  p.  3s4* 

4.  Voyez  tome  I,  p.  3a4  ^^  3aS. 

5.  Ce  membre  de  phrase  a  été  biffé  d'nne  autre  main  qne  ceUede 
Bussy  et  remplacé  par  :  a  ces  vérités  font  plaisir.  » 

6.  <i  Et  dans  les  histoires.  »  {Manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 


168S 


iSSS 


-  4a4- 

on  n'en  voit  point  la  source,  et  la  première  personne  qni 
se  présente  est  un  fort  grand  seigneur,  il  y  a  plus  de  cinq 
cents  ans,  des  plus  considérables  de  son  pays,  dont  noua 
trouvons  la  suite  jusqu'à  nous.  Il  y  a  peu  de  gens  qui 
puissent  trouver  une  si  belle  tète.  Tout  le  reste  est  fort 
agréable  :  c'est  une  histoire  en  abrégé,  qui  pourroit  plaire 
même  à  ceux  qui  n'y  ont  point  d'intérêt.  Pour  moi,  je 
vous  avoue  que  j'en  suis  charmée,  et  touchée  d'une  véri- 
table joie  que  vous  ayez  au  moins  tiré  de  vos  malheurs, 
comme  vous  dites  fort  bien,  la  connoissance  de  ce  que 
vous  êtes.  Enfin,  je  ne  puis  assez  vous  remercier  de  cette 
peine  que  vous  avez  prise,  et  dont  vous  vous  êtes  payé 
en  même  temps  par  vos  mains.  Je  garderai  soigneu- 
sement ce  livre. 

Je  crois  voir  ma  fille  avant  qu'elle  retourne  en  Pro- 
vence, où  il  me  paroît  qu'elle  veut  passer  l'hiver.  Ainsi, 
nos  affaires  nous  auront  cruellement  dérangées  :  la  Pro- 
vidence le  veut  ainsi  ;  elle  est  tellement  maîtresse  de 
toutes  nos  actions,  que  nous  n'exécutons  rien  que  sous 
son  bon  plaisir,  et  je  tâche  de  ne  Cure  de  projets  que  le 
moins  qu'il  m'est  possible,  afin  de  n'être  pas  si  souvent 
trompée  ;  car  qui  compte  sans  elle,  compte  deux  fois. 
Qu'est  donc  devenu  mon  grand  cousin  de  Toulongeon? 
Où  a-t-il  lu  qu'on  ne  fasse  point  de  réponse  à  sa  cousine 
germaine,  quand  elle  nous  console  sur  la  mort  d'une 
mère  ?  J'ai  vu  son  oraison  funèbre^  ;  elle  est  bonne,  hor- 
mis que  feu  M.  de  Toulongeon  n'étoit  point  capitaine 


riale,)  Dans  le  même  manuscrit,  deux  lignes  plus  loin  :  «  c*est  un  fort 
grand  seigneur  ;  »  à  la  phrase  suivante  :  «  qui  pussent  trouver  ;  »  cinq 
lignes  après  :  «  comme  tous  dites  si  bien*  s 

7.  KÛe  fut  prononcée  par  Nicolas  Lëréque,  chanoine  de  Notre- 
Dame  d^Autun,  et  imprimée  à  Autun  en  i685.  Voyez  la  BîUiothè^u* 
hUtorique  du  P.  Lelong,  tome  IV,  p.  «19,  n^  48, 190.  [NoieéUVéA- 
thnde  1818.) 
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desgardeê^y  mais  seulement  capitaine  aux  gardes.  Cette 
différence  est  grande  et  peut  iaire  tort  aux  vérités. 

Le  bon  abbé  s'est  trouvé  fort  honorablement  dans 
notre  généalogie*  :  il  en  est  bien  content,  et  vous  as- 
sure de  ses  très-humbles  services. 

Quand  je  serai  à  Paris,  nous  vous  écrirons,  Corbinelli 
et  moi.  Adieu,  mon  cher  cousin  :  ayez  bon  courage.  Tai 
peur  que  vous  ne  soyez  abattu  ;  mais  je  vous  fais  tort,  et 
je  vous  ai  vu  soutenir  de  si  grands  malheurs,  que  je  ne 
dois  pas  douter  de  vos  forces. 


970.    DE   MADAME   DE   S^VIGHÊ 

A   MADAME  DE   GBIGHAIT. 

Aux  Rochers,  dimanche  aa*  juillet. 

Il  est  vrai  qu'après  vous  avoir  dit  vingt  fois  :  «  Je  suis 
guérie,  »  et  m'être  servie  un  peu  légèrement  de  tous  les 
termes  les  plus  forts  pour  vous  persuader  ce  que  je 
croyois  moi-même  une  vérité,  vous  êtes  en  droit  de  vous 
moquer  de  tous  mes  discours  ;  je  m'en  moquerois  la  pre- 
mière, aussi  bien  que  de  mon  infidélité,  qui  me  faisoit 
toujours  approuver  les  derniers  remèdes,  et  maudire 
ceux  que  je  quittois,  sans  qu'enfin,  enfin,  enfin,  comme 
vous  dites  du  mariage  de  M.  de  Polignac,  il  faut  que 
toutes  choses  prennent  fin,  et  que  selon  toutes  les  appa- 
rences cet  honneur  soit  réservé  aux  remèdes  doux  de  la 
princesse,  et  de  la  femme  parfaitement  habile  qui  me 
vient  panser  tous  les  jours.  Jusqu'à  ce  petit  médecin  qui 

8.  Ce«t-à-dire  capitaine  des  gardei  du  corps,  tandis  que  eapl- 
tainê  aux  gardes  te  diiait  d*un  capitaine  du  régiment  des  gardes 
françaiies. 

9.  Voyez  tome  I,  p.  3*5. 
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a  nommé  le  mal  et  commencé  les  remèdes  conTenables, 
je  ne  fimois  rien  que  pour  animer,  que  pour  attirer,  qat 
pour  mettre  ma  jambe  en  farie.  Ne  raisonnez  point  sur 
une  érésipéle  ^  qui  vient  d'un  cours  que  la  nature  veut 
prendre,  et  que  vous  approuvez,  parce  qu'il  ne  fait  pas 
mourir  :  ce  n'est  pas  ici  de  même,  tout  a  été  accident, 
tout  a  été  violenté  ;  ma  machine  n'est  point  encore  enta- 
mée ni  dépérie,  et  jamais  elle  n'a  paru  mieux  faite  qu'eu 
soutenant  tous  les  maux  qu'on  m'a  faits.  Vous  savez  que 
je  ne  fais  point  la  jeune,  je  ne  le  suis  nullement;  mais  je 
vous  assure  que  je  pourrois  encore  dire,  comme  vous  di- 
siez à  la  Mousse  :  «  La  machine  se  démanchera  ;  mais 
elle  n'est  pas  encore  démanchée*.  ]>  Je  suis  donc  sous  le 
gouvemementde  cette  princesse  et  de  sa  bonne  et  capable 
garde,  qui  lui  fait  tous  ses  remèdes,  qui  est  approuyée 
des  capucins,  qui  guérit  tout  le  monde  à  Vitré,  et  que 
Dieu  n'a  pas  voulu  que  je  connusse  plus  tôt,  parce  qu  il 
vouloit  que  je  souffrisse,  et  que  je  fusse  mortifiée  par 
l'endroit  le  plus  chagrinant  pour  moi  ;  et  j'y  consens, 
puisqu'il  le  faut.  Je  suis  persuadée  que  Dieu  veut  mainte- 
nant finir  ces  légers  chagrins.  Il  y  a  huit  jours  que  ma 
jambe  est  enveloppée  de  pains  de  roses,  trempés  dans  du 
lait  douxbouilli,  et  rafraîchis,  c'est-à-dire  réchauffés  trois 
fois  le  jour.  Ma  jambe  n'est  plus  dutout  reconnoissable; 
elle  est  menue,  molle,  plus  de  sérosités,  toutes  les  éle- 
vures  séchées  et  flétries,  plus  de  gras  de  jambe  qui  me 
tire  :  enfin,  ma  fille,  tout  ce  qui  étoit  dans  mon  imagina- 
tion et  dans  mes  espérances  est  devenu  vrai  ;  mais  je 
pense  que  j'ai  profané  toutes  ces  mêmes  paroles  pour  des 
illusions  ;  je  n'y  saurois  que  faire  :  voilà  ce  que  je  vous 


Lbttrb  970.  —  X.  Erésipéle  est  la  leçon  des  deux  éditions  de  1754; 
la  plus  petite  donne  un,  Fautre  une, 

a.  Comparez  la  lettre  dii  19  février  1690. 


—  4^7  — 

dois  dire  présentement  ;  il  n'y  a  plus  de  paroles  non-  ' 
velles  :  a  fructibus*.  Cette  Charlotte  me  fait  marcher,  et 
me  dit  :  «  Madame,  vous  pouvez  aller  mercredi  coucher 
godinement  ^  à  Fougères  ;  le  lendemain  à  Dol,  il  n'y  a 
que  six  lieues  ;  vous  verrez  Mme  de  Chaulnes,  cela  vous 
diveitira;  vous  avez  besoin  devons  réjouir  un  peu,  et  de 
quitter  votre  chambre,  où  vous  m'avez  accordé  huit  jours 
de  résidence.  »  Voilà  où  j'en  suis  :  ellem'ôte  mes  roses, 
qui  ont  fait  tout  le  bien  qu'on  leur  demandoit  ;  elle  me 
donne  une  légère  petite  espèce  de  pommade  qui  des- 
sèche ;  elle  me  prie  de  bander  ma  jambe  sans  contrainte 
d'ici  à  quelques  jours,  et  de  me  ménager  un  peu;  elle 
m'assure  qu'avec  cette  conduite  je  vous  reporterai  une 
jambe  à  la  Sévignéj  que  vous  aimerez  d'autant  plus,  que 
l'une  et  l'autre  étant  moins  grasses,  elles  visent  à  lapera 
fection.  En  tout  cas,  j'ai  ma  Charlotte  à  une  lieue  d'ici. 
En  voilà  trop,  ma  chère  enfant.  Une  de  mes  joies  en 
retournant  à  Paris,  ce  sera  de  ne  plus  parler  de  moi,  ni 
d'aucun  de  mes  maux  ;  j'étoisdans  la  même  envie  quand 
j'y  retournai  après  mon  rhumatisme  ;  mais  s'il  y  a  de 
l'excès  à  l'immensité  de  cet  article,  il  est  fondé  sur  l'ex- 
cès de  votre  bonne  et  tendre  amitié,  qui  ne  sera  point 
ennuyée  de  ces  détails  :  je  vous  connois  ;  car  avec  les 
autres  qui  n'ont  point  de  ces  fonds  adorables,  je  sais 
couper  court,  et  je  n'ai  pas  oublié  comme  il  faut  parler 
sobrement  de  soi,  et  presque  à  son  corps  défendant. 
Or  sus^  verbalisons^  :  voilà  donc  le  bonhomme  Poli- 


3.  Attx  frmtê  on  connaît  Tarbre,  c^est-à-dire  tous  jugerez  de  nu 
guémon  par  lesefTets.  Voyez  ci-deMUs,  p.  i8,  note  i5. 

4*  Mot  du  pays  qui  ti^il^e gaiement,  (Note  de  Perrin.)  ^Utignifie 
àoueement^  avec  précaution^  bien  gentiment^  suiTant  M.  Louis  Dubois 
{ileeherehesnouvellessurMmedeSévigné^  Paris,  Techener,  i838,p.  86). 

5.  a  Or  çà,  ▼erbalisons,  »  dit  Tlntimé  dans  Us  Plaideurs^  acte  II, 
icèaeiT. 
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gnac*  arrivé.  Pour  moi,  je  jette  de  loin  ces  paroles  ea 
Tair;  puisque  Mlle  de  Grignan  balance,  Mlle  d^Alerae 
peut-elle  balancer?  Je  passe  ensuite  i rejeter  toat  le  mal 
que  vous  me  dites  de  votre  esprit  et  de  votre  corps  :  ni 
Fun  ni  Tautre  ne  sauroient  être  épais  comme  vous  les 
représentez;  je  les  ai  vus  trop  subtils,  trop  diaphanes, 
pour  pouvoir  jamais  être  fâchée  de  les  voir  dans  le  train 
commun  des  esprits  et  des  corps;  mais  que  dis-je  eoist- 
mun?  O  plume  étourdie  et  téméraire!  c'est  vous  quil 
faudroit  écraser,  plutôt  que  celle  que  le  Coadjuteur  ou- 
tragea si  injustement  à  livry.  Jamais  le  mot  de  commun 
ne  sera  fait  pour  vous  ;  rien  de  commun,  ni  dans  Tame 
ni  dans  le  corps  :  je  reprends  donc  ce  mot  pour  Tem* 
ployer  à  tout  le  reste  du  monde  qui  n*en  mérite  point 
d'autre  ;  je  fais  pourtant  des  exceptions,  mais  guère. 

J'avoue  ma  foiblesse  ;  j'ai  lu  avec  plaisir  l'histoire  de 
notre  vieille  chevalerie  :  si  Bussj  avoit  un  peu  moins 
parlé  de  lui  et  de  son  héroïne  de  fille  ^,  le  reste  étant 
vrai,  on  peut  le  trouver  assez  bon  pour  être  jeté  dans  un 
fond  de  cabinet,  sans  en  être  plus  glorieuse.  Il  vous 
traite  fort  bien  ;  il  me  veut  trop  dédommager  par  des 
louanges  que  je  ne  crois  pas  mériter,  non  plus  que  ses 
blâmes*.  Il  passe  gaillardement  sur  mon  fils,  et  le  laisse 
inhumainement  guidon  dans  la  postérité;  il  pouvoit 
dire  plus  de  bien  de  sa  femme,  qui  est  d'un  dés  bons 
noms  de  la  province;  mais,  en  vérité,  mon  fils  l'a  si 

6.  Louis-ATmand,  Ticomte  de  Polignao,  père  dtt  prétendu  de 
Bflle  d*Alerac  ;  il  mourut  en  1691.  —  Lft  petite  édition  de  1754 
porte  :  a  le  bonhomme  de  Polignao.  » 

7.  flime  de  Coligny. 

8.  Le  comte  de  Busay  n'ayant  pu  mordre,  dans  aonHiffoirt  om»- 
rêuse  des  Gualei^  à  la  réputation  de  Mme  de  Sérigné  ta  oouiine,  il  U 
chargea  de  <pielques  ridicules  ou  défiiuU  <pi'elle  n'aroit  asaurémeot 
point.  (Note  de  Perrin.) 
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peu  méiiagéy  et  Ta  toujours  traité  si  incivilement,  que 
lui  ayant  rendu  justice  sur  sa  maison,  il  pouvoit  bien 
se  dispenser  du  reste  :  vous  en  avez  mieux  usé,  et  il 
vous  le  rend. 

Mme  de  la  Fayette  m'a  envoyé  une  relation  de  la  fête 
de  Sceaux*,  qui  nous  a  fort  divertis.  Qu'elle  étoit  jolie  ! 
qu'il  y  a  d'esprit  et  d'invention  dans  ce  siècle  !  que  tout 
est  nouveau,  galant,  diversifié!  je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  aller  plus  loin.  La  querelle  de  Mmes  d'Heudi- 
coort^*  et  de  Poitiers*^  est  plaisante  :  ah!  que  cette  der- 

9.  Le  marquis  de  Seignelay  donna  cette  fête  au  Roi  le  16  juillet 
168$.  «  Ce  fut,  dit  Dangeau  (tome  I,  p.  198),  du  contentement  de 
tous  les  oourtiaanB,  la  plus  belle  fête  qu^on  ait  jamais  donnée  au 
Roi.  »  Cest  dans  cette  fête  que  fut  chantée  Tidylle  sur  la  Paix,  de 
Racine.  —  a  Le  16  de  ce  mois,  dit  la  Gazette  du  ai  juiUet,  le  Roi, 
accompagné  de  Monseigneur  le  Dauphin,  de  Madame  la  Dauphine, 
de  Monsieur  et  de  Madame,  alla  à  Sceaux.  Sa  Majesté  y  eutd!abord 
le  dÎTertissement  d'un  opéra,  dont  les  Ters  ont  été  faits  par  le  sieur 
Racine,  trésorier  de  France,  de  PAcadémie  françoise.  Le  marquis  de 
Seignelay,  secrétaire  d^État,  traita  ensuite  le  Roi  et  toute  là  cour 
arec  une  magnificence  extraordinaire.  9 

10.  Mme  d*Heudicourt  était  devenue  très-laide  pendant  son  exil  ; 
Mme  de  Sérigné  disait,  en  parlant  d'elle,  dans  la  lettre  du  16  octobre 
1676  (tome  y,  p.  108)  :  a  Quand  on  n'achète  point  un  TÎsage  neuf, 
les  atours  ne  font  pas  un  bon  effet.  »  Elle  était  si  changée  que 
Mme  de  Caylua  dit  dans  teBSowfeiùrs  (tomeLXVI,  p.  445),  «  qu'on 
ne  pouToit  pas  imaginer  qu'eUe  eût  été  belle.  »  Neuf  ans  s'étaient 
écoulés  depuis  cette  époque.  Mme  de  Maintenon  parle  aussi  de  cette 
anecdote  dans  une  lettre  à  son  frère  :  «  Je  ne  reux  pas  que  Mademoi- 
selle de  Poitiers  me  puisse  dire  ce  qu'elle  dit  à  Sceaux  à  Mme  d'Heudi- 
coart,  qu'eUe  appela  beau  louage  de  fête.  »  {Note  de  t édition  de  1818.) 

1 1.  MarieJosèphe  de  Poitiers,  fille  de  Ferdinand-François  de  Rye, 
comte  de  Poitiers,  et  de  sa  seconde  femme  Françoise  fille  d'Amoul- 
Saladin  d'Anglures,  marquis  de  Coublans.  £Ue  était  fille  d'honneur 
de  la  Dauphine,  et  fut  reuToyée  le  i5  avril  1686,  d'après  le  Journal 
de  Dangeau,  où  on  lit  aussi  à  la  date  du  jeudi  17  février  1686  : 
«  Mlle  de  Poitiers  se  trouva  assez  mal  ;  M.  Félix,  premier  chirurgien 
da  Roi,  et  M.  Moreau,  premier  médecin  de  Madame  la  Dauphine,  y 
allèrent;  le  public,  qui  cherche  toujours  à  dire  du  mal,  répandit  un 
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nièredisoitvrai  :  «  Vous  êtes  un  plaisant  visage  de  fête!  > 
Vraiment  elle  a  raison  :  il  faut  dans  une  fête  un  visage 
qui  ne  gâte  point  la  beauté  de  la  décoration;  et  quand 
on  n'en  a  point,  il  faut  en  emprunter,  ou  ny  point  aller. 
Je  voudrois  que  vous  y  eussiez  porté  le  vôtre,  il  y  en 
avoit  peu  de  pareils.  On  me  parle  d'une  chaise^*  que 
traînent  des  Suisses,  et  dans  laquelle  Mme  de  Main  tenon 
se  mit  avec  Madame  la  Dauphine,  puis  Mme  la  ma- 
réchale de  Rochefort;  je  ne  vois  point  notre  bomie 
d'Arpajon  ^'  :  lui  feroit-on  souffirir  des  dégoûts  ?  J'en  se- 
rois  très-(achée.  Mme  de  la  Fayette  s'est  redonné  son 
mal  de  côté  en  allant  en  carrosse  à  deux  pas  de  ches 
elle  ;  elle  pleure  et  regrette  ce  pauvre  M.  Yalan  ^y  qui 
étoit,  dit-elle,  son  médecin,  son  confesseur  et  son  ami. 
Mais  ne  me  trouvez-vous  pas  bien  raisonnable  de  vous 
entretenir  des  nouvelles  de  Paris  ?  Je  ne  savois  pas  que  h 
Trousse  fut  à  un  camp  sur  la  Saône'*.  Mon  fils  est  i 
Rennes;  je  lui  ai  envoyé  la  feuille  qui  est  pour  lui. 

bruit  de  cette  maladie-li,  qui  le  troinra  entièrement  ùlux  dans  li 
suite  assurément.  »  Saint-Simon  ajoute  :  «  Cette  aTentnre  perdit 
Mlle  de  Poitiers.  »  A  sa  sortie  de  chez  la  Dauphine,  elle  se  retira 
dans  un  courent.  •—  Voyez  la  Correspondiaue  de  Bussjr^  tome  IV, 
p.  38i  et  387;  tome  V,  p.  $07,  5io  et  5x6. 

19.  On  vit  dans  cette  fête  une  chaise  d*une  invention  singulière  et 
nouvelle  ;  elle  était  à  quatre  places,  et  quatre  parasols  y  étaient  fixés. 
Ceux  qui  la  dirigeaient  marchaient  à  côté  pour  ne  pas  gêner  la  rae. 
Madame  la  Dauphine,  Madame  la  Duchesse,  Mme  la  princesse  deConti 
et  Mme  de  Maintenon,  dame  d*atour  de  Mme  la  Dauphine,  s'/ 
placèrent.  Voyez  le  Mercure  galant  de  juillet  i685,  p.  971.  {Note  de 
C édition  de  i8t8.) — Mme  de  Rochefort  était  aussi  dame  d*atourde 
la  Dauphine. 

x3.  Dame  d*honneur  de  la  Dauphine.  Voyez  plus  haut,  p.  167. 

14.  Sans  doute  ce  même  Valan  qui  fut  à  la  fois  le  médecin,  rin- 
tendant  et  le  secréuire  de  Mme  de  Sahlé,  a  homme  instruit»  aimiaC 
assez  la  belle  littérature,  et  surtout  fort  curieux,  s  dit  M.  Cocsia 
(Madame  de  SabU^^,  3). 

i5.  «  n  y  eut  cinq  camps  de  résolus  pour  le  mois  de  mai  :  na 
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Le  petit  Coulanges  m'a  mandé  je  ne  sais  quoi  d*un  "TZT 
très-bon  dîner  qu'il  a  fait  chez  vous,  où  étoient,  ce  me 
semble,  deux  Provençales  et  M.  de  Lamoignon  :  il  faut 
toujours  me  dire  ces  sortes  de  débauches.  Je  serai  ravie 
de  voir  ces  bons  Qiaulnes  et  le  petit  Coulanges  ;  mais  je 
vous  assure  que  si  je  n'étois  pas  en  état  d'y  aller,  je 
n'irois  pas;  car  je  ne  souhaite  au  monde  que  de  guérir, 
afin  de  partir  dans  le  très-petit  commencement  de  sep- 
tembre. Cest  vous,  ma  très-chère,  qui  réglerez  ce  jour 
bienheureux  suivant  vos  affaires  de  la  cour  ;  je  suis  per- 
suadée que  vous  serez  à  Fontainebleau  jusqu'au  voyage 
de  Chambord'*.  A  propos,  notre  coadjuteur  sera-t-il  ar- 
chevêque d'Aix  ?  On  me  le  mande.  Votre  frère  ne  pense 
pas  à  quitter  sa  maison;  ses  affaires  ne  lui  permettent 
point  de  songer  à  Paris  de  quelques  années  :  il  est  dans 
la  fantaisie  de  payer  toutes  ses  dettes  ;  et  comme  il  n'a 
point  de  fonds  extraordinaires  pour  cela,  ce  n'est  que  peu 
à  peu  sur  ses  revenus  :  cela  n'est  pas  sitôt  fait.  Quant  à 
moi,  je  n'aspire  point  à  tout  payer;  mais  j'attends  un 
fermier  qui  me  doit  onze  mille  francs,  et  que  je  n'ai  pu 
encore  envisager,  et  rien  ne  m'arrêtera  pour  être  fidèle 
au  temps  que  je  vous  ai  promis,  n'ayant  pas  moins  d'im- 
patience que  vous  de  voir  la  fin  d'une  si  triste  et  si  cruelle 
absence.  Il  faut  pourtant  rendre  justice  à  l'air  des  Ro- 
chers :  il  est  parfaitement  bon,  ni  haut,  ni  bas,  ni  ap- 
prochant de  la  mer  ;  ce  n'est  point  la  Bretagne,  c'est 
l'Anjou,  c'est  le  Maine  à  deux  lieues  d'ici.  Ce  n'étoit  pas 
une  affaire  de  me  guérir,  si  Dieu  avoit  voulu  que  j'eusse 
été  bien  traitée. 

d*mfimterie  en  ce  pays-oi  {à  Versailles)  pour  \eé  traTaux,  qui  sera 
commandé  par  le  marquis  d'Huxelles  ;  un  de  dix  mille  chevaux  sur 
la  Saône,  qui  sera  commande  par  la  Trousse,  etc.  »  (Journal  de  Dan- 
geau,  94  mars  i685.) 

16.  Voyez  ci-dessos,  p.  aSa,  note  8. 
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Je  ne  souhaite  nulle  prospérité  à  M.  de  Monmouth,  sa 
révolte  me  déplaît;  ainsi  puissent  périr  tous  les  infidèles 
à  leur  roi"! 


971.    —    DE    HADAME    DE    StVIGNÉ    ET    B^EUUXRXSEL 
DE  GOULAHOES  A  MADAME  DB   GBIGNAN'. 

Aux  Rochers,  mercredi  i**  aoât. 
Réponse  au  a5  et  a8  juillet. 

DE    MADAME   DE   s£vi61fi. 

Jb  revins  de  mon  grand  voyage  hier  au  soir*,  ma  chère 
belle  :  je  dis  adieu  à  nos  gouverneurs  le  lundi  à  huit 
heures  du  matin,  les  suppliant  de  m'excuser  si  je  les  quit- 


17.  Le  doc  de  Monmouth  fat  décapité  le  %S  juillet,  c*ett-4-dire 
trois  jours  après  la  date  de  cette  lettre.  (Note de  Perrlm,)  —Mme  de 
Sévigné  avait  connu  personnellement  le  duc  de  Monmouth  :  Toja 
tome  III,  p.  $9,  et  la  note  8.—- On  trouve  dans  le  Jourmtd  de  Dangeta 
(tome  I,  p.  199)  les  détails  suivants.  «  M.  de  Monmouth  vint  attaquer 
les  troupes  du  Roi  le  quinzième  du  mois  ;  il  fut  battu  et  poursuiri, 
et  pris  le  dix-septième,  caché  dans  un  fossé  et  déguisé....  Le  duc  de 
Monmouth  n*oublia  ni  soumissions  ni  prières  pour  toucher  le  Roi, 
tout  cela  fort  inutilement;  on  le  mena  à  la  Tour,  et  quelques  joun 
après  il  eut  le  col  coupé  ;  il  montra  ce  jour-la  beaucoup  de  résolu- 
tion et  mourut  très-fermement.  Il  n^étoit  ni  catholique  ni  de  la  reli- 
gion anglicane,  mais  véritable  illuminé.  Il  a  soutenu  que  la  duchesce 
de  Monmouth  n^étoit  point  sa  femme,  qu*il  ne  Tavoit  prise  que  par 
force,  mais  qu*il  avoit  épousé  Mme  Henriette  Winthor,et  lui  a  en- 
voyé de  dessus  Téchafaud  des  cachets  et  des  bijoux  qu*ii  avoit  d'elle, 
priant  celui  qu'il  en  chargea  de  les  lui  porter  en  Zélande,  où  elle 
attendoit  Tévénement  de  son  entreprise.» — Voyez  le  récit  détailla 
de  l'exécution  dans  la  Gazette  du  4  août. 

LriaB  971.  —  I.  Cette  lettre  a  été  revue  sur  Pautographe  pour 
Fédition  de  18x8.  Une  nouvelle  collation  a  fourni  un  certain  nombre 
de  modifications,  dont  plusieurs  ne  sont  pas  sans  importance. 

9.  «  Je  revins  hier  au  soir  de  mon  grand  voyage,  o  {idUioe 
de  1754.) 
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tois  {leuani  que  de  les  apoir  if  us  pendus*  ;  mais  qu^ayant         ^ 
dix  lieues  à  faire  et  eux  cinq  Je  m'ennuierois  trop  à  Dol 
le  reste  du  jour  :  ils  entrèrent  dans  mes  raisons,  et  me 
dirent  adieu  avec  des  tendresses  et  des  remerciements 
infinis.  Je  vous  avoue  que  j'ai  été  ravie  d'avoir  fait  ce 
petit  voyage  ^  en  leur  honneur  ;  je  leur  devois  bien  cette 
marque  d'amitié  pour  toutes  celles  que  j'en  reçois.  Nous 
vous  célébrâmes',  ils   m'embrassèrent  pour   vous,  ils 
prirent  part  à  la  joie  que  j'aurois  de  vous  revoir  dans  peu 
de  temps  :  enfin,  ma  bonne,  rien  ne  fut  oublié.  M.  de 
Fieubet  étoit  arrivé  la  veille,  de  sorte  que  nous  eûmes 
toute  la  joie*  qu'on  a  de  se  rencontrer  dans  les  pays 
étrangers.  Il  me  sembloit  que  j'étois  à  Dol  dans  un  palais 
d'Atlante'';  tous  les  noms  que  je  connois  tournoient  au- 
tour de  nous  sans  que  nous  les  vissions'  :  Monsieur  le 
premier  président,  M.  de  la  Trémoille,  M.  de  Lavardin, 
AI.  d'Harouys,  M.  de  Charost;  ils  voltigeoient  à  une  lieue 
ou  une  heure  de  nous*;  mais  nous  ne  pouvions  les  tou- 

3.  Cest-à-dire  avant  leur  départ  de  Dol,  qui  devoit  être  ce  même 
jour-là;  mais  comme  M.  et  Mme  de  Chaulues  n^avoient  que  cinq 
lieues  à  faire,  et  que  Mme  de  Sévigné  en  avoit  dix,  elle  partit  le 
lundi  matin  de  bonne  heure  pour  il*ètre  pas  obligée  de  coucher  en 
chemin,  ou  de  s'ennuyer  le  reste  du  jour  à  Dol,  si  elle  avoit  remis 
son  départ  au  lendemain  mardi.  (iVo/e  tU  Perrin,)  —  Voyez  ie  Mé- 
decin malgré  lui^  acte  III,  scène  ix.  —  Toute  la  fin  de  la  phrase,  à 
partir  d*ici,  manque  dans  Tlmpression  de  1754. 

4.  «  Ce  Toyage.  d  (ÉMtion  de  1754.) 

5.  Toute  cette  phrase  a  été  supprimée  dans  Tédition  de  1754. 

6.  a  £t  nous  eûmes  toute  la  joie.  »  (Édition  de  1754.)  —  A  la  ligne 
précédente,  Tautographe  porte  Fioubet, 

7.  Palais  magique  qui  avait  la  singulièi-e  vertu  de  rendre  invisi- 
bles ceux  que  Ton  y  cherchait.  Voyez  VOrlando  furioso^  chant  XII, 
stances  5  et  11,  et  chant  XXII,  stance  sS. 

8.  «  Tournoient  autour  de  moi  sans  que  je  les  visse,  d  {Édition 
de  1754.) 

9.  «  M.  de  Lavardin,  M.  de  Charost,  M.  d^Harouys,  voltigeoient 
il  une  lirue  de  nous,  »  (Jhidem,) 

Mme  de  Sèvigre.  vu  28 
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oh«r.  Je  partis  donc  le  lundi  matin  ;  mais  mon  cher  petit 
G>ulanges  voulut  absolument  venir  passer  huit  jours  avec 
nous  ici^*,  et  mon  fils  n'a  point  perdu  cette  occasion  de 
revenir  avec  lui  :  de  sorte  que  les  voilà  tous  deux  joliment 
pour  d'ici  au  8*  de  ce  mois*^  Ils  iront  passer  les  derniers 
quinze  jours  des  états  ;  et  puis  mon  fils  me  revient  embras- 
ser, et  me  prie  à  genoux  de  Tattendre**,  et  je  pars  dans  le 
moment  :  cela  va,  ma  bonne^',  aux  premiers,  premiers 
jours  de  septembre,  et  pour  être  à  Baville,  le  9*  ou  le  10*, 
sans  jmanquer.  Voilà  ^^  ma  chère  bonne,  ceque  je  compte, 
s^Uplatt  à  Dieu^  et  je  sens  avec  une  tendresse  extrême 
les  approches  de  cette  joie  sensible  :  il  n'est  plus  ques- 
tion, comme  vous  dites,  ma  bonne,  des  supputations  que 
notre  amitié  nous  faisoit  faire  ;  c'est  un  calendrier  tout 
commun  qui  nous  règle  présentement*'.  Nous  avons 
encore  trouvé  ici  le  cher  abbé  Charrier,  qui  vous  a  vue, 
qui  vous  a  trouvée  belle,  comme  tout  le  monde,  et  toute 
pleine  de  sensibilité  pour  moi.  Hélas!  ma  bonne,  voulez- 
vous  toujours  être  pénétrée  de  mon  misérable  naufrage  ? 
Il  faut  l'oublier,  ma  chère  bonne,  et  regarder  la  suite 
comme  une  volonté  de  Dieu  toute  marquée  ,*  car  de  son- 
ger que  d'une  écorchure  où  il  ne  falloit  que  de  l'huile  et 

10.  €  •••.  le  lundi  matin  ;  mon  petit  Coulanges  Toulut  absohiment 
venir  passer  huit  jours  aux  Rochers  avec  nous.  »  {Édition  de  1754.) 

11.  a  Tous  deux  ici  fort  joliment  jusqu*au  8  de  ce  mois.  > 
{làidem.) 

19.  a  ....  les  derniers  quinze  jours  aux  états  ;  et  puis  mon  fils,  qui 
me  prie  à  genoux  de  Tattendre,  me  revient  embrasser.  >  {Ibidem,) 

i3.  Les  mots  ma  bonne  ont  été  supprimés  dans  Pédition  de  1754. 

14.  Le  commencement  de  cette  phrase  a  été  ainsi  abrégé  par  Per- 
rin  :  «  Je  sens  les  approches  de  cette  joie;  il  n*est  plus  question, 
comme  vous  dites,  des  supputations,  etc.  » 

i5.  Tout  ce  qui  suit,  jusqu'à  :  a  Je  n*ai  point  eu,  ma  bonne,  etc.  » 
(p.  435),  a  été  supprimé  par  Perrin,  qui  a  retranché  également,  trois 
lignes  plus  bas,  les  mots  ma  bonne^  et  deux  lignes  plus  loin,  ma  ckère 
bonne^  à  quoi,  dansrédition  de  18 18,  on  avait  substitué  ma  chère. 


—  435  — 

an  vin,  ou  rien,  on  y  mette  un  empl&tre**  dont  tout  le  ■       ■ 
monde  se  loue,  et  qui  devient  pour  moi  du  poison,  parce 
qu'on  ne  veut  pas  le  lever,  et  que  de  cette  sottise  soient 
venus  de  fil  en  aiguille  tous  mes  maux,  toujours  dans 
Tespérance  d'être  guérie,  et  qu'enfin  ce  ne  soit  que  pré- 
sentement que  je  sois  guérie,  il  y  a  si  peu  de  vraisem* 
blance  i  cette  conduite,  qu'elle  ne  doit  être  regardée 
que  comme  un  aveuglement  répandu  pour  me  donner 
des  chagrins,  trop  bien  mérités,  et  soufferts  avec  trop 
d'impatience.  Je  n'ai  point  eu,  ma  bonne,  les  douleurs, 
la  fièvre  et  les  maux  que  vous  imaginez  ;  vous  ne  me  trou- 
verez point  changée,  ma  chère  bonne  ;  demandez  à  mon 
petit  G>ulanges,  il  vous  dira  que  je  suis  comme  j'étois; 
ma  jambe  s'est  fort  bien  trouvée  du  voyage,  je  n'ai  point 
été  fatiguée,  ni  émue*^.  Je  me  gouverne  comme  le  veut 
ma  pauvre  Charlotte,  qui  m*est  venue  voir  ce  matin  :  elle 
est  ravie  de  m'avoir  guérie  ;  n'est-ce  pas  une  chose  ad- 
mirable que  je  ne  l'aie  connue  que  depuis  quinze  jours? 
tout  cela  étoit  bien  réglé.  Elle  me  fait  mettre  encore  des 
compresses  de  vin  blanc,  et  bander  ma  jambe  pour  ôter 
toute  crainte  de  retour,  et  je  me  promène  sans  aucune 
incommodité.  Il  est  vrai  que  je  vous  ai  mandé  toutes 
ces  mêmes  choses  ;  mais  il  faut  bien  qu'un  jour  vienne 
que  je  dise  vrai  ;  et  vous  savez  bien,  ma  bonne,  que  je 
n'ai  jamais  cru  vous  tromper.  J'ai  la  peau  d'une  déli- 
catesse qui  me  doit  faire  craindre  les  moindres  bles- 
sures aux  jambes*'.  Oh!  parlons  d'autre  chose,  mon 
enfant.  Je  suis  fâchée  que  vous  n'ayez  point  été  à  cette 


i6.  Nous  avons  TU  plus  haut  (p.  4^7)  le  mot  emplâtre  du  féminin; 
il  est  ici  du  masculin  dans  Tautographe.  —  Deux  lignes  plus  loin,  il 
y  a  soit^  au  lieu  de  soient^ 

17.  Toute  la  suite,  à  partir  d'ici,  jusqu*à  la  fin  de  Talinéa,  manque 
dans  le  texte  de  1754. 

18.  Aux  jambes  a  été  ajouté  après  coup,  au-detsas  de  la  ligné. 
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noce**,  puisque  vous  le  pouviez;  et  pour  la  fête  de 
Sceaux,  je  ne  sais  comme  vous  pouvez  vous  en  consoler. 

Nous  épuisons  G)ulanges  :  il  nous  conte  mille  choses  qui 
nous  divertissent  ;  nous  sommes  ravis  de  Ta  voir  *^,  il  nous 
a  fait  rire  aux  larmes  de  votre  Mme  d*Arbouville*^  dont 
vous  êtes  Toriginal.  Je  crois  que  votre  dîner  de  Sceaux 
aura  été  moins  agréable,  par  la  contrebande  que  vous  y 
rencontrâtes*'.  Je  voudrois  I>ien  pouvoir  comprendre 
la  délicatesse  de  conscience  qui  empêchera  la  signature 
de  M.  de  Montausier  et  de  sa  fiUe'*  :  cette  opiniâtre 
aversion  est  une  chose  extraordinaire*^.  Il  me  semble, 
ma  bonne,  que  vous  allez  avoir  bien  des  choses  à  me 
conter.  Si  vous  voulez  m*envoyer  une  copie  de  la  lettre 
de  M.  de  Grignan,  vous  me  ferez  un  grand  plaisir;  elle 
sera  pour  moi  seule  :  je  suis  persuadée  qu'elle  sera 
fort  bien  faite,  et  qu'elle  fera  son  effet  ;  j'en  conjure  le 
Seigneur.  Voilà  donc  le  charme  rompu  :  vous  avez  un 
ami  riche  qui  vous  donne  des  repas;  ménagez  bien  cette 
bonne  fortune.  Celle  de  M.  de  Monmouth  n'est  plainte 
de  personne. 

Vous  me  demandez,  ma  bonne,  si  ma  plaie  s'est  rou- 

19.  Du  duc  de  Bourbon,  qui  avait  eu  lieu  le  a3  juillet  précédent. 
Voyez  plus  loin,  p.  438,  note  3i. 

ao.  Ce  membre  de  phrase  :  a  nous  sommes  ravis  de  Tavoir,  »  a 
été  retranché  par  Perrin,  qui,  à  U  ligne  suivante,  ne  donne  pas  ie 
nom  de  Mme  d'Arbouville  en  entier,  mais  seulement  :  a  d^Arb....  » 

ai.  Dangeau  parle  en  1696  d'un  vieux  marquis  d^ArbouviUe, 
brigadier  d'infanterie,  et  qui  avait  été  colonel  d*un  petit  vieux  corps 
avant  la  paix  des  Pyrénées  *  son  fils,  aussi  marquis  d' Arbouville,  fut 
en  juillet  1696  choisi  pour  une  place  de  guidon  dans  les  gendarmes 
du  Aoi.  Nous  n'avons  rien  trouvé  sur  la  femme  de  l'un  ni  de  l'autre. 

aa.  a  Que  vous  y  trouvâtes.  »  (Édition  de  1764.) 

a3.  Lu  duchesse  d^Uzès  (autrefois  comtesse  de  Crussul).  Voyez 
plus  haut,  p.  336. 

a4.  Toute  la  suite,  à  partir  d'ici,  jusqu'à  :  a  N'étcs-vous  poiul 
surprise  »  (p.  437),  a  été  retranchée  par  Perrin. 
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verte.  Non,  assurément;  il  y  a  trois  mois  qu'elle  est  en-  T^ 
fièrement  fermée  et  guérie  :  j'ai  voulu  encore  retourner 
sur  ce  triste  chapitre  pour  ne  vous  pas  laisser  des  erreurs. 
N'êtes-vous  point  surprise  de  la  mort  de  cette  grande 
Rarai?  n'étoit-ce  pas  la  santé  même?  Pour  moi,  je  crois 
que  le  saisissement  d'entendre  toujours  louer  sa  sœur,  et 
de  n'attraper  des  regards  et  des  douceurs  que  comme 
pour  l'amour  de  Dieu,  l'a  mise  au  tombeau**.  Le  bon 
abbé  est  (aché  que  vous  le  croyez  si  barbare  :  il  dit  que 
sa  malice  ne  va  pas  si  loin  ;  il  a  été  ravi  de  me  revoir.  J'ai 
repassé  par  Rennes,  pour  voir  un  moment  cette  bonne 
Marbeuf  et,  en  repassant  par  Vitré,  la  princesse'*  :  de 
sorte  que  je  m'en  vais  posséder  mon  petit  Coulanges 
sans  distraction.  Je *^  vous  ai  dit  comme  mon  habit  étoit 
joli,  je  vous  le  mandai  de  Dol.  Je  vous  assure,  ma  très- 
chère  bonne,  que  ce  petit  voyage  ne  m'a  donné  que  de  la 
joie,  sans  nulle  sorte  d'incommodité.  Je  n'aime  point  que 
votre  pauvre  Grignan  fonde  et  diminue;  ne  lui  fiadtes- 
vous  plus  rien  ?  Est-il  possible  qu'en  dormant  et  man- 
geant il  ne  se  remette  point?  Je  suis  touchée  de  cet 
état.  Pour  celui  du  pauvre  chevalier,  je  ne  m'y  accoutume 
pas.  Quoi?  ce  visage  de  jeunesse  et  de  santé!  quoi?  cet 

i5.  a  ....  que  comme  par  charité,  peut  trèt-bien  y  avoir  contri- 
bue. »  (Édition  de  lyB^.)  —  Dans  cette  même  édition,  la  phrase  sui- 
▼ante  a  été  retranchée.  —  Dangeau  annonce  le  i*'  juillet  la  mort  de 
Mlle  de  Rarai  :  sur  sa  famille,  royez  tome  III,  p.  a 58,  note  i,  et  le 
Journal  de  Dangeau,  qui  nous  apprend  (tome  III,  p.  407)  que  le 
marquis  de  Rarai  mourut  en  septembre  1691.  «  Il  avoit  les  chiens 
pour  le  cherreùil*,  son  fils,  qui  fut  tué  à  Mons,  en  avoit  la  survi- 
vance. » 

a6.  a  Et  par  Vitré  pour  voir  la  princesse.  9  (Édition  de  176 40 
97.  Cette  phrase  et  les  suivantes  manquent  dans  l'édition  de  1754, 
qui  reprend  ainsi  :  «  Je  suis  touchée  de  Tétat  du  pauvre  chevalier,  je 
ne  m'y  accoutume  pas.  Quoi  ?  avec  ce  visage  de  jeunesse  et  de  santé, 
n*étre  point  en  état  de  marcher!  On  le  porte  comme  Saint-Pavin! 
Ma  fille,  je  baisse  la  tète,  etc.  » 


—  438  — 

• âge  qui  ne  sort  qu*à  peine  de  la  première  jeanesseï  est 

'  compatible  avec  Timpossibilité  de  marcher!  On  le  porte 
comme  Saint-Pavin  !  Ma  bonne,  je  baisse  la  tête,  et  je 
regarde  la  main  qui  TaiBige  ;  il  n'y  a  vraiment  que  cela  à 
faire,  toute  autre  pensée  n'est  pas  capable  de  nous  apai- 
ser un  moment**  :  j*ai  senti  cette  vérité.  Mon  fils  vous 
fiût  mille  tendres  amitiés  :  sa  perruque  est  à  Dinan**,  il 
ne  doute  point  qu'elle  ne  soit  fort  bien  ;  je  voudrois  que 
vous  eussiez  tout  fait  payer  à  M.  du  Plessis,  il  n'importe 
d'avoir  payé  le  Vacher  ou  non,  c'est  que  nous  avions 
peur  que  le  fonds  manquât'^;  nous  avons  reçu  toutes 
ces  sommes  et  nous  ne  ferons  point  attendre  Gautier. 
Voilà  un  de  nos  fermiers  venu,  j'attends  l'autre,  et  tout 
sera  si  bien  rangé  que  je  n'abuserai  plus,  ma  bonne,  ni 
de  votre  patience,  ni  de  la  mienne.  J'aime  celle  du  duc 
de  Bourbon'^  dans  ce  grand  lit,  avec  sa  petite  épousée  à 
dix  pas  de  lui  :  il  est  vrai  qu'avec  de  tels  enfants,  il  ne 
falloit  pas  douter  que  le  Sablonnier'*  en  passant,  sur  le 
minuit,  ne  leur  servit  de  garde  ;  Monsieur  le  Prince  et 

a8.  Tottt  ce  membre  de  phrase  :  a  il  n'y  a  Traiment  (dans  Tauto- 
graphe  vrament  :  Yoyez  p.  9^5  et  364),  etc.,  »  n^est  pas  dansle  texte  de 
1754,  qui,  après  les  mots  :  «  j*ai  senti  cette  iréritë,  »  reprend  ainsi  : 
«  Adieu,  très-chère  et  très-aimable  :  nous  causerons  un  jour  de 
M.  de  Luynes  (p.  439),  etc.  a 

99.  Dinan  était  une  des  rilles  où  se  tenaient  les  états  de  Bretagne. 

3o.  «....  que  les  fonds  ne  manquassent.  9  (JÊ^'riond*  1818.)-*  Cette 
même  édition,  cinq  Hgnes  plus  loin,  donne  épouse^  au  lieu  à^épousdê» 

3i.  Louis,  duc  et  Bourbon,  fils  du  duc  d^Enghien  et  petit-fils  du 
grand  Condé,  fut  marié  à  Versailles,  le  «4  juillet  i685,  arec  Louise- 
Françoise,  légitimée  de  France,  dite  Mademoiselle  de  Nantes,  fille 
du  Roi  et  de  Mme  de  Montespan.  Le  duc  de  Bourbon  avait  seiie 
ans,  Mademoiselle  de  Nantes  n*en  avait  que  douze.  La  Gatetu  dé> 
orit  la  cérémonie  du  mariage  dans  un  numéro  extraordinaire  du 
a  août. 

3s.  «  Quand  les  enfiints  commencent  à  s'endormir  le  soir  avant 
qu'on  les  couche,  on  leur  dit  communément  que  le  SabUmmUr  a  passé 
par  là  et  leur  a  jeté  du  sable  dansles  yeux.  »  (Ùktiatm^rt  de  TWfMur.) 


-439-- 

t        Mme  de  Langeron  étoient  iautttes.  Tai  penAé  phsieun  ^^^^ 
.        fois  à  ce  rang  au-dessus  de  votre  princesse"  :  quelle 
f        noce!  quelle  magnificence!  quel  triomphe! 


^  Sangaride,  ce  jour  est  on  grand  jour  pour  vous'*. 


i 


et  digne  de  beaucoup  de  différentes  réflexions. 

Je  vous  remercie  de  tous  les  baisers  donnés  et  rendus 
aux  Grignans  ;  jetez-en  toujours  quelques-uns  pour  en- 
tretenir commerce  ;  surtout  j'en  veux  un  pour  moi  toute 
seule  sur  la  joue  de  Monsieur  de  Carcassonne  ;  il  me 
semble  qu'il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  eu  de  familiarité 
avec  elle.  Adieu  bonne,  adieu  chère,  adieu  très-aimable  : 
Tabbé  Charrier,  en  me  contant  comme  vous  êtes  pour 
moi,  m'a  fait  vous  payer  comptant  votre  tendresse,  et  le 
moyen  de  n'être  pas  sensible  à  tant  de  vraie  et  solide 
amitié  ?  Celle  de  la  princesse  de  Tarente  étoit  aveuglée, 
comme  tout  le  reste  ;  ce  fiit  un  hasard  plaisant  qui  me  fit 
connoître  Charlotte  ;  elle  m'auroit  guérie  :  il  ne  falloit  pas 
que  je  le  fusse. 

Nous  causerons  un  jour  de  M.  de  Luynes'*  :  oh,  quelle 


33.  Là  princesse  de  Vaudemont,  qui,  dès  son  enfance,  étoit  très- 
liëe  avec  Mme  de  Grignan.  {Note  de  C édition  de  1818.)  —  Mais  il 
nous  parait  bien  plus  naturel  de  croire  que  Mme  de  Sëvigné  pensait 
à  Mlle  d*Alerao  :  Toyei  plus  bas,  le  premier  alinéa  de  la  lettre  dn 
i5  août,  p.  456. 

34.  Cest  le  premier  -rers  de  la  ▼!•  scène  du  I**  acte  de  Fopéra 
^Atjt^  représenté  en  1676  (royes  tome  IV,  p.  387,  note  8,  et 
p.  353,  note  8). -— Par  suite  de  Tinterrersion  des  pages  i3  et  14  de 
l'autographe,  il  7  a,  après  ce  Ters,  dans  les  éditions  qui  ont  précédé 
la  nôtre  (à  partir  de  celle  de  i8f  8),  une  transposition  fort  étrange, 
qui,  au  point  de  suture  des  deux  pages  interrerties,  a  amené  la  phrase 
inintelligible  que  Toici  :  «  Vous  êtes  quelquefois  trop  discrète  de  la 
moitié  de  beaucoup  de  différentes  réflexions.  » 

35.  Voyes  la  Notiee^  p.  «70,  et  la  lettre  dn  8  juillet  précédent, 
p.  417.  —  Deux  lignes  plus  loin,  les  mots  «  dit,  ou  »  ont  été  omis 
dans  Tédition  de  1818. 


ifiSS 
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folie  !  Mme  de  Qiaulnes  le  dit  avec  nous.  Si  Mme  de  la 
Fayette  avoit  voulu,  elle  vous  auroit  dit,  ou  montré  une 
réponse  ojU  je  lui  disois  des  raisons  solides  pour  demeurer 
comme  je  suis  '*  ;  elle  etMme  de  Lavardin  m*en  ont  louée  : 
elle  auroit  pu  '^  m'en  faire  honneur  auprès  de  vous,  dont 
f  estime  infiniment  Testime. 

Ah"!  que  je  vous  approuve  d'avoir  vu  Monsieur  le 
Prince  avec  Mme  de  Vins  !  que  je  suis  assurée  que  vous 
avez  été  bien  reçue,  et  qu'il  a  trouvé  votre  visite  trop 
courte  !  Vous  êtes  quelquefois  trop  discrète  de  la  moitié. 

d'emmanubl  db  coulangbs. 

y  kl  vu  le  temps  que  j'écrivois  dans  vos  lettres  un  mot 
à  Madame  votre  mère  ;  et  présentement  c'est  dans  les 
siennes  que  je  vous  écrirai  un  mot,  un  ordinaire  encore 
tout  au  moins,  car  je  m'en  vais  être  ici  huit  bons  jours 
à  me  reposer  auprès  d'elle  de  toutes  mes  fatigues**.  Elle 
vous  a  conté  son  voyage  de  Dol,  qui  a  été  très-heureux, 
hors  qu'elle  a  versé  deux  fois  dans  un  étang,  et  moi 
avec  elle  ;  mais  comme  je  sais  parfaitement  bien  nager**, 

36.  Mme  de  Sërigné  ëtoit  demeurëe  TeuTe  à  Tâge  de  ringt-cbiq 
ans;  et  si  elle  n*aToit  pas  eu  la  pensée  de  se  remarier,  ce  n'est  pas 
quVUe  n*eût  ëtë  extrêmement  recherchée.  (Note  de  Perr'm.) 

37.  a  Elles  auroient  pu.  »  (Édition  de  1754.)  —  L*alinëa  suivant 
manque  dans  cette  même  édition. 

38.  Ce  post-scriptum  est  au-dessous  d*un  parafe. 

39.  «  J*ai  Yu  le  temps  que  j'écriTois  un  mot  à  Madame  rotre  mère 
dans  Tos  lettres  ;  aujourd'hui  c'est  dans  les  siennes  que  je  vous  écris, 
car  me  voilà  pour  huit  bons  jours  à  me  reposer  auprès  d'elle  de  toutes 
mes£itigues.  »  (Éditionde  1754.) — Deux  lignes  plus  bas,  le  mot  kars 
est  écrit  or  dans  l'autographe. 

40.  «  Parfaitement  nager.  i>  (Édition  de  1754.)  —  Le  dernier  mem- 
bre de  phrase  :  a  ainsi  de  cette  chute,  etc.,  »  manque  dans  cette 
même  édition.  Immédiatement  avant,  scuu  être  mouillée^  avait  été  cor- 
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je  Tai  tirée  d  affaire  sans  nul  accident,  et  même  sans  ^  ^ 
être  mouillée  ;  ainsi  de  cette  chute  ne  craignez  ni  jambe 
alBigée,  ni  rhume  quelconque.  Il  fait  parfaitemeilt  beau 
dans  les  allées  des  Rochers  ;  je  m*en  vais  bien  les  ar- 
penter; mais  il  sera  triste  pourtant,  après  avoir  bien 
fait  de  Texercice,  de  ne  pas  trouver**  tout  à  fait  l'or- 
dinaire de  M.  de  Seignelay,  auquel  je  suis  accoutumé. 
Vous  avez  donc  été  à  Sceaux  :  vous  ne  pouvez  jamais 
en  être  contente  avec  la  compagnie  qui  y  a  été  faufilée 
avec  vous**.  Seroit-il  bien  arrivé  que  vous  n'y  auriez  pas 
prononcé  mon  nom  ?  Adieu,  ma  belle  G>mtesse  :  per- 
mettez-moi de  vous  embrasser  très-tendrement,  et  de 
faire  mille  compliments  à  toute  la  bonne  couvée  des 
Grignans. 


97a.    DU   GOMTB  DE  BUSST   RABUTllI 

A    MADAME   DE   SÊVIGRÉ. 

Quatre  jours  après  que  j*eu8  reçu  cette  lettre  (n«  969,  p.  4^9),  ïj 
fis  cène  réponse. 

A  Bussy,  ce  4*  août  i685. 

Vous  direz  ce  qu'il  vous  plaira,  Madame,  sur  ce  que 
je  dis  de  vous  dans  notre  généalogie  ;  mais  au  fond  vous 
savez  bien  que  je  dis  vrai,  et  si  je  l'avois  bien  entrepris, 
je  vous  en  ferois  demeurer  d'accord.  Cependant  je  laisse 
le  champ  libre  à  votre  modestie,  et  je  ne  vous  demande 


rigë  ainsi  :  sans  qu^eiiê  mit  été  mouillée^  dans  toutes  les  éditions  qui 
ont  précédé  la  nôtre. 

41.  «  J'avouerai  cependant  qu'après  avoir  fiiit  beaucoup  d'exeiw 
cice,  il  sera  fâcheux  de  ne  pas  trouver,  etc.  »  (Édition  de  i7$4-) 

4a.  «  Vous  ne  pouviez  guère  être  contente  avec  la  compagnie 
qui  a^y  est  trouvée  avec  vous,  a  (Ibidem.) — La  phrase  suivante  n'est 
pas  dans  celte  édition. 


antre  chose  sinon  qne  Tons  oroyiee  ^e  je  suis  per- 
suadé (comme  de  mourir  un  jour)  que  vous  êtes  une  des 
plus  jolies  et  une  des  plus  aimables  femmes*  qne  j^aie 
jamais  connues.  Quoique  je  n'aie  jamais  été  flatteur,  il  y 
a  eu  des  temps  oii  ces  louanges  auroient  pu  être  suspectes, 
mais  il  faut  me  croire  aujourd'hui. 

Je  suis  ravi  que  la  belle  Comtesse'  ait  trouvé  dans 
notre  généalogie  son  compte  avec  moi,  aussi  bien  que  le 
bon  abbé  ;  mais  je  suis  très-faché  de  n'avoir  pas  dit  de 
M.  de  Sévigné  tout  ce  que  j'en  sais,  c'est-à-dire  de  n'a- 
voir pas  retouché  à  ce  qui  le  regarde  depuis  qu'il  étoit 
guidon.  Laissez-moi  faire  et  apportez  seulement  à  Paris 
le  livre  que  je  vous  ai  envoyé  :  je  redirai  bien  de  lui, 
moi  son  parent  et  son  ami,  ce  que  ses  ennemis  mêmes 
ne  pourroient  s'empêcher  d'en  dire  ;  je  n'oublierai  pas 
même  la  maison  et  le  mérite  de  Madame  sa  femme. 

G>mme  vous  dites,  ma  chère  cousine,  je  suis  bien  payé 
de  la  peine  que  j'ai  prise,  non  pas  par  l'honneur  qui  m'en 
revient,  mais  par  le  plaisir  que  je  vous  ai  donné,  et  par 
les  remerciements  que  vous  m'en  faites. 

Nous  avons  eu  Monsieur  le  Duc  à  Dijon*  quinze  jours, 
où  j'ai  été  pour  lui  faire  ma  cour,  que  j'ai  faite  agréa- 
blement. 

Vous  avez  raisoU)  ma  chère  oonsinC)  de  croire  que  la 


LnrsË  971.  —  I.  «  Et  une  des  plus  aimables  femmes  pour  U 
personne  et  pour  Pesprit.  s  (Mantuerit  de  la  BihUothèqtu  impérmU,) 

s.  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  au  lieu  de 
c  la  belle  comtesse  »  on  lit  a  la  belle  Madelonne,  »  et  vers  la  fin  de 
Falinëa  :  «  ce  que  ses  ennemis  ne  sauroient  s*empéeherd>li  dire.  > 

3.  Il  avait  souvent  remplacé  son  père,  le  grand  Condé,  gouTe^ 
neur  de  Bourgogne,  et  était  alors  gouverneur  titulaire.  «^  Après  aToir 
annoncé  le  mariage  c^  duc  de  Bourbon,  la  Qûzttu  du  s8  juillet 
ajoute  :  «  Sa  Majesté  a  donné  au  duc  de  Bourbon  la  surTivance  de 
la  charge  de  grand  maître  de  sa  maison,  et  du  gouTemenieiit  de 
Bourgogne,  que  possède  le  duc  d*Ënghien  son  p^.  » 
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Providence  r^Ie  tout.  Elle  ne  trouve  pourtant  pas  mau- 
vais que  nous  fassions  des  desseins  ;  elle  veut  même  que 
nous  nous  aidions,  mais  seulement  que  nous  ne  nous 
confiions  pas  trop  en  nos  forces.  Je  vous  plains  étrange- 
ment sur  la  séparation  de  vous  et  de  Mme  de  Grignan, 
après  même  dix  mois  d'absence.  Votre  grand  cousin  de 
Toulongeon  n'a  bougé  de  chez  lui  que  pour  venir  deux 
ou  trois  jours  à  Dijon  pendant  les  états,  où  il  a  fait  éri-* 
ger  sa  terre  d'Alonne^en  comté  sous  le  titre  de  Toulon- 
geon; ainsi  donnez- vous  bien  de  garde  quand  vous  lui 
écrirez  de  mettre  à  la  suscripûon  de  sa  lettre  à  Alorme  ; 
je  lui  écrivis  dernièrement  i  A  M.le  comte  JTAlofuie^  à 
Toulongeon.  Il  n'est  pas  possible  qu'il  ne  vous  ait  point 
fait  de  réponse  ;  il  sait  trop  bien  vivre  pour  y  avoir  man- 
qué, et  ce  n*est  pas  l'excès  de  la  douleur  de  sa  perte  qui 
l'en  a  empêché'. 

Je  vous  demande  pardon,  Madame,  si  je  vous  assure 
que  l'oraison  funèbre  de  Madame  votre  tante  est  fort 
mal  faite,  et  qu'il  y  a  bien  d'autres  impertinences  que 
celle  que  vous  avez  remarquée.  Elle  ne  fut  pas  si  mau- 
vaise quand  elle  fut  prononcée  :  l'auteur  prit  bien  de  la 
peine  à  la  gâter  avant  que  de  la  mettre  sous  la  presse. 

Au  reste,  Madame,  ne  craignez  pas  que  les  malheurs 
m'abattent;  on  s'endurcit  pour  de  moindres  que  ceux 
qui  me  sont  arrivés.  Dieu  me  donne  une  force  de  corps 
et  d'esprit  qui  me  surprend,  et  qui  feroit  trembler  mes 
ennemis,  s'ils  la  connoissoient  sans  connoitre  ma  crainte 
pour  le  Seigneur*. 

4.  Alonne  éuit  du  bailliage  de  Montoenia  (an  rad  d'Anton).  Voyea 
Walckenaer,  tome  IV,  p.  igS. 

5.  «  An  moins  ne  seroit-ce  pat  Texcèa  de  la  doulenr  de  sa  perta 
qui  l'en  auroit  empêché.  »  (Manuscrit  de  la  Bihlwthèqtu  impériale.)  — 
L*alinéa  anirant  ne  ae  lit  qjom  dans  ce  manuaorit. 

6.  Ces  derniers  mots  :  a  sana  connaître  ma  crainte  poor  le  Sei* 
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9^3.  DE    MADAME   DE   SÉVIGHÊ   ET    D*EMMARCEL       I 

DE   COULAUGES  A    MADAME    DE   GRIGRAN.  | 

Anx  Rochers,  mercredi  B*  août, 

DE    MADAME    DE    SÉVIGIfé. 

Si  vous  pouviez  faire  que  le  premier  jour  de  septem- 
bre ne  fôt  point  un  samedi,  ou  que  le  bien  Bon  n'eût 
point  appris  de  ses  pères  à  préférer  le  lundi,  pour  ne 
pas  trouver  le  dimanche  au  commencement  d'un  vojage, 
j'aurois  été  fort  juste  au  rendez-vous  ;  mais  la  règle  du 
lundi,  qui  va  de  pair  avec  les  ailerons  de  volaille  et  le 
blanc  d'une  perdrix,  nous  fera  arriver  deux  jours  plus 
tard.  Je  n'ose  m'abandonner  à  toute  la  joie  que  me  donne 
la  pensée  de  vous  embrasser;  je  la  cache,  je  la  mitonne, 
j'en  fais  un  mystère,  afin  de  ne  point  donner  d'envie  a 
la  fortune  de  me  traverser  :  quand  je  dis  la  fortune, 
vous  m'entendez  bien.  Ne  disons  donc  rien,  ma  chère 
bonne,  soyons  modestes,  n'attirons  rien  sur  nos  petites 
prospérités. 

Nous  avons  été  fort  surpris  de  la  nouvelle  que  vous 
nous  mandez  :  la  princesse  de  Tarente  n'en  savoit  rien; 
elle  l'apprit  hier  ici,  comme  une  vraie  Allemande.  Nous 
croyons  que  les  exilés  auront  encore  des  camarades; 
mais  quelle  douleur  au  cardinal  de  Bouillon  *  d'être  mêlé 


gneur,  »  ne  sont  pas  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale. 

LKTTaB  973.  ^-  I.  Des  courtisans  officieux  avaient  dit  sourdement 
que  le  cardinal  n^était  pas  étranger  au  départ  précipité  des  princes 
de  Conti  et  de  son  neveu.  Voyez  ci-dessus,  p.  40)9  note  49.  (/our- 
nal  de  Dangeau,  a 8  mars  i685.)  Peu  de  jours  auparavant,  le 
cardinal  s^abstint  de  donner  au  duc  de  Bourbon  la  bénédiction 
nuptiale,  parce  que  l'étiquette  de  la  cour  ne  permettant  pas  aux  car- 
dinaux de  s'asseoir  à  la  table  des  princes  du  sang,  honneur  auquel 
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avec  ridée  qu'on  a  de  ces  petits  garçons  !  quelle  rage  !  "TTT 
Nous  voulons  nous  imaginer  qu*il  y  a  quelque  chose  de  la 
cour,  et  que  plus  d  une  folie  et  d'une  imprudence  étoient 
dans  cette  malle  de  lettres'.  Je  ne  crois  point  que  cette 

M.  de  Bouillon  prétendait  en  sa  qualité  de  prince,  il  n^avait  pu 
surmonter  le  dégoût  de  n'être  pas  admis  au  banquet.  (Journal  de 
Dangeau,  i"'  juillet  i685.)  Le  Roi  était  d'ailleurs  fatigué  des  pré- 
tentions de  la  maison  de  Bouillon.  Mme  de  Maintenon  sous-enten- 
dait  ces  dirers  motifs  en  écrivant  à  son  frère,  le  27  septembre  i685  : 
a  Le  cardinal  de  Bouillon  est  chassé  pour  plusieurs  raisons  trop 
longues  à  déduire.  Il  Touloit  être  égal  en  tout  aux  princes  du  sang. 
Il  est  peu  plaint  dans  sa  disgrâce,  parce  qu'il  est  peu  estimé.  »  (Noté 
de  PéMeionde  1818.) 

1.  Mme  de  Maintenon  explique  plus  clairement  la  cause  de  ces 
disgrâces  dans  la  lettre  qui  Tient  d'être  citée,  a  Le  Roi,  dit-elle,  ayant 
▼oulu  saToiroe  quiobligeoit  MM.  les  princes  de  Conti  d'envoyer  iiw 
cessamment  des  courriers,  on  en  a  fait  arrêter  un  ;  on  a  pris  toutes 
les  lettres,  et  l'on  en  a  trouvé  plusieurs  pleines  de  ce  vice  abomi- 
nable qui  règne  présentement,  de  très-grandes  impiétés  et  de  senti* 
mentspour  le  Roi  bien  contraires  à  ceux  que  tout  le  monde  lui  doit, 
et  bien  éloignés  de  ceux  que  devroient  avoir  les  enfants  de  gens  com- 
blés par  lui  de  bienfaits  et  d'honneurs.  Ceux  de  M.  de  la  Rochefou- 
cauld sont  les  plus  criminels  \  M.  d'Aiincourt  y  est  pour  sa  part.  » 
Voyez  le  Journal  de  Dangeau,  tome  I,  p.  aoa.  Saint-Simon  y 
ajoute  la  note  suivante  :  a  Le  Roi,  outré  du  voyage  des  princes 
de  Conti  en  Hongrie,  découvrit  qu'ils  avoient  envoyé  un  cour- 
rier à  Paris,  et  parla  si  ferme  à  M.  de  Louvois  pour  le  faire  arrêter 
et  en  avoir  les  paquets,  qu'il  le  fit  prendre  en  Alsace  comme  il  s'en 
retournoity  et  n'osa  ne  pas  porter  au  Roi  tous  les  paquets  dont  il  étoit 
chargé,  sans  en  ouvrir  pas  un.  Il  y  en  a  voit  de  plusieurs  gens  de  la 
cour,  mais  de  trois  entre  autres  qui  piquèrent  le  Roi  au  vif,  par  ce 
qu'elles  contenoient  et  parce  qu'elles  étoient  des  gens  dont  les  pères 
étoient  comblés  de  ses  grâces  et  de  sa  faveur.  C'étoit  du  duc  de  la 
liocheguyon,  gendre  de  M.  de  Louvois  même,  de  Liancourt,  son  frère, 
tous  deux  fils  du  duc  de  la  Rochefoucauld  ;  et  du  marquis  d'Aiincourt, 
fils  du  duc  de  Villeroi,  et  petit-fils  du  vieux  maréchal  Villeroi. 
Côtoient  des  plaisanteries  sur  le  Roi  et  sur  Mme  de  Maintenon,  sur 
ses  revues  de  troupes  et  sur  toutes  ses  occupations  et  ses  amusements, 
et  toutes  les  nouvelles  contées  en  ridicule.  Celle  d'Aiincourt  étoit 
fort  impie  et  de  beaucoup  la  moindre  sur  ce  qui  re|;ardoit  le  Roi  :  ce 
qui  fit  dire  au  bonhomme  maréchal  de  Villeroi  que  pour  son  petit- 
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-rrr  nouvelle  passe  si  vite  i  Paris  ;  on  pourra  s'en  taire  à  Ver» 
sailles;  mais  elle  embrasse  trop  de  gens  pour  ne  pas  ré- 
pandre beaucoup  de  tristesse.  Je  ne  comprends  pas 
qu'on  puisse  être  insensé  et  enragé  dans  une  cour  si 
sage  et  sous  un  tel  maître.  Coulanges  est  demeuré  avec 
mon  fils  :  ils  ne  partiront  que  lundi,  pour  arriver  la 
veille  de  la  Notre-Dame,  et  ils  ne  seront  que  huit  jours 
aux  états.  Mon  fils  reviendra  me  dire  adieu  ;  car  quand 
je  serois  la  cour,  mon  jour  ne  seroit  pas  mieux  fixé. 

D^BMMUrnBL  PB  00ULA.1IGBS. 

Mb  voici  encore,  je  ne  puis  quitter  la  mère  beauté. 
Nous  nous  promenons  sans  fin  et  sans  cesse,  et  sa  jambe 
n*en  fait  que  rire,  et  augmenter  d'embonpoint  et  de 
beauté;  mais  Monsieur  votre  frère  est  bien  chaud  au 
jeu;  il  nous  &it  souvenir  à  tout  moment  de  M.  de  Gri- 

fils,  qui  ne  s'en  ëtoit  prit  qu*à  Dieu,  ce  ne  seroit  rien^  et  qae  cela  le 
mettoit  bien  au  large  ;  mais  que  pour  les  deux  autres,  c*ëtoient  de 
grands  impertinents.  Liancourt,  qui  avoit  bien  plus  d'esprit  que  son 
frère,  avoit  écrit  aussi  d*un  style  bien  plus  piquant,  que  le  Roi  ne  lui  a 
pardonné  de  sa  rie,  même  depUÙ  son  retour.  Aussi  liit-il  le  seul  mis 
en  prison  et  gardé  à  rue  des  années  avec  une  rigueur  extrême,  puis 
exilé  longtemps,  ainsi  que  les  deux  autres  ;  et  les  pères  et  M.  de 
Louvois  hors  de  portée  de  parler  pour  eux.  Il  j  en  eut  d'autres  aussi 
dont  les  lettres  leur  nuisirent  longtemps;  mais  ces  trois-là ëtoient  si 
supérieures  aux  autres  que  le  châtiment  public  ne  tomba  que  sur  eux. 
Ce  fut  aussi  ce  que  le  Roi  ne  put  jamais  bien  pardonner  aux  princes 
de  Conti,  dont  Tatué  mourut  dans  sa  disgrâce  ouTerte,  quoique  à  la 
cour,  à  cause  de  sa  femme,  fille  du  Roi,  et  Tautre  est  mort  enfin 
d*ennuî  et  de  douleur  de  n'avoir  pu  jamais  arriver  au  commandement 
des  armées  ni  se  mettre  à  couvert  des  suites  de  ces  impressicos, 
depuis  son  retour  et  son  apparence  de  pardon.  »  —  Voyez  enfin  les 
Mémoires  de  la  Pare^  tome  LXV,  p.  a5i  et  suivantes,  a  Ils  parloient 
dans  ces  lettres,  dit-il  (p.  a53),  en  vrais  étourdis,  et  j  traitoient  le 
Roi  de  gentilhomme  campagnard,  affainéanti  auprè^  de  sa  vieille 
maîtresse,  avec  des  Cermes  si  méprisants,  que  le  Roi  ne  Fa  jamsif 
oublié,  n 
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gnan,  qui  n^eet  gaère  moins  pétulant  que  loi,  aT6c  tout 
le  respect  qu'on  lui  doit.  Nous  eûmes  hier  ici  la  bonne 
princesse  de  Tarente;  elle  a  bien  moins  de  grandeur 
que  Mme  la  présidente  de  Cor...  :  il  s'en  faut  beau- 
coup qu'elle  ne  soit  aussi  jalouse  de  son  rang  que  cette 
présidente,  laquelle  a  pleuré  comme  un  eniant,  aux 
états,  parce  que  le  premier  président  do  la  chambre  des 
comptes  a  voulu  avoir  un  fieiuteuil,  aussi  bien  que  son 
mari.  Je  viens  d'écrire  à  toutes  les  présidentes  à  mortier 
de  Paris,  pour  leur  dire  qu'elles  ne  connoissent  point 
leurs  privilèges,  et  qu'elles  viennent  les  apprendre  en 
ce  pays-ci. 

DB  MAPABIB  DB  sàviGTXi. 

Il  faut  que  je  raccommode  ce  bel  endroit  où  pour 
louer  la  beauté  de  ma  jambe,  il  vous  assure  de  son  em^ 
bonpoint;je  vous  dis,  moi,  qu'elle  est  de  fort  belle  taille, 
et  qu'elle  ressemble  en  tout  à  sa  compagne.  Nous  nous 
promenons  le  matin,  cette  heure  me  plaît,  et  le  soir 
encore  j  aans  que  ma  jambe  en  soit  plus  émue  :  si  je  men« 
tois,  Coulanges  vous  le  diroit  bientôt  ;  car  nulle  vérité 
ne  demeure  captive  avec  lui.  Il  est  toujours  trc^  joli,  et 
tellement  vif  et  plaisant,  et  des  imaginations  si  surpre- 
nantes,  que  je  ne  m'étonne  point  qu'on  l'aime  dans  tous 
les  lieux  où  l'on  aime  la  joie.  Il  tourne  en  ridicule  trop 
joliment  toutes  les  sottises  des  états,  et  la  gloire  d'une 
présidente  de  G>r.*.,  que  vous  avex  connue,  et  qui  est 
effectivement  une  chose  rare.  J'ai  vu  votre  feUe  Proven- 
cale  ;  je  trouve  son  accusation  bien  hardie  :  vous  m'en 
direz  la  suite.  Le  bien  Bon  vous  rend  toutes  vos  amitiés; 
et  votre  pauvre  frère,  qui  ne  se  porte  pas  trop  bien  en« 
core,  vous  embrasse  et  vous  prie  de  le  plaindre.  Il  dit 
que  le  pays  où  je  le  laisse  est  moins  propre  à  le  consoler 
de  moi,  que  celui  où  je  vous  laissois  ;  il  a  raison,  ma  très* 


tê%s 
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belle,  et  c'est  ce  qui  augmente  le  prix  de  cette  doulem 
et  de  cette  tristesse,  dont  Versailles  et  Paris  ne  pouvoient 
vous  guérir;  ce  sont  pourtant  de  bons  pays  pour  donner 
des  distractions  ;  mais  votre  amitié  est  dWe  si  bonne 
trempe,  qu'elle  ne  se  laisse  point  dissiper.  Je  n'ai  rien 
oublié,  ma  fille,  de  tout  ce  qui  me  doit  obliger  à  vous 
aimer  toute  ma  vie  plus  que  personne  du  monde  :  il  me 
semble  que  ce  n'est  pas  encore  assez  dire. 


974*    I>B    MADAME   DE   GRIGNAN 

AU   COMTE   DE   BUSST    RABOTIN. 

Huit  ioun  «près  qae  jVot  écrit  cette  lettre  (n*  979,  p.  441),  je 
reçus  celle-ci  de  Mme  de  Grignan. 

A  Paris,  ce  io«  août  i685. 

C'est  en  effet  me  témoigner  une  très-grande  recon- 
noissance,  Monsieur,  et  fort  au-dessus  de  ce  que  je  mé- 
rite à  l'égard  de  Madame  votre  fille,  de  m'envoyer  un 
ouvrage  aussi  beau  que  celui  de  votre  Généalogie.  Je 
savois  en  gros  votre  bonne  maison;  mais  j'aime  à  con- 
noitre  en  particulier  chaque  honnête  homme  de  votre 
race.  Vous  nous  avez  supprimé  votre  éloge,  de  peur  d'ef- 
facer Mayeul  et  sa  postérité.  Cette  honnêteté  que  vous 
avez  eue  pour  eux  seroit  louable,  si  nous  n'y  perdions 
trop.  Je  suis  fort  contente  de  l'épi tre  dédicatoire  et  du 
portrait  de  ma  mère  :  je  l'ai  bien  reconnue^  dans  ce- 
lui-là. Je  souhaiterois,  Monsieur,  d'être  telle  que  vous 
me  représentez;  mais  je  ne  veux  rien  désirer,  puisque 


Lbttb£  974.  "  I.  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  : 
«  je  Tai  fort  reconnue  ^  »  à  la  ligne  suivante  :  a  J*aurois  à  souhaiter  \  • 
trois  lignes  après  :  «  parmi  ces  personnes.  »j 
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VOUS  m'avez  fait  grâce,  et  qae  par  un  effet  de  votre 
amitié,  je  tiens  une  si  jolie  place  parmi  les  gens  que 
TOUS  immortalisez.  Cest  cela,  Monsieur,  qui  s'appeUe 
une  obligation  :  aussi  en  serez-vous  remercié  par  ma 
mère.  Cest  tout  ce  que  j*ai  de  meilleur  à  mettre  en 
œuvre  pour  vous  marquer  à  quel  point  j'y  suis  sensible. 


|885 


970.    —  DE   MADAME  DE  SÊVIGRÉ  ET  d'eMMAHUEL 

DE  coulauges  a  madame  de  GEIGHAH^ 
[Aux  Rochers,]  dimanche,  la*  août. 

DB   MADAME  DE   SiviGIfi. 

Mjl  bonne,  vous  m'avez  fait  suer  les  grosses  gouttes 
en  jetant  ces  pistoles  qui  étoient  sur  le  bout  de  cette 
table'.  Mon  Dieu!  que  j'ai  parfaitement  compris  votre 
embarras,  et  ce  que  vous  deveniez  en  voyant  de  telles 
gens  ramasser  ce  que  vous  jetiez'  !  Il  m'a  paru  dans  Mon- 
sieur le  Duc  un  chagrin  plein  de  bonté,  dans  ce  qu'il 
vous  disoit  de  ne  pas  tout  renverser  :  il  me  semble  que  ^ 
l'intérêt  qu'on  auroit  pris  en  vous,  auroit  fait  dire  comme 
lui;  c'eût  été  son  tour'  à  ramasser,  si  vous  eussiez  con* 

Lbtt&b  975  (reTue  en  grande  partie  sur  Tautographc).  —  i. Cette 
lettre  arait  été  rerue  en  entier  sur  Tautographe  pour  rédîtion  de 
18 18;  une  nouTelle  collation,  qui  n*a  pu  être  que  partielle,  a  fourni 
plusieurs  rectifications* 

a.  Au  jeu  du  Roi  à  Marly.  (Note  de  Perrin.)  —  Dans  son  ëdidon 
de  1754,  Perrin  donne  ainsi  cette  première  phrase  :  «  Vousm^avez 
fait  suer  les  grosses  gouttes  par  votre  récit  de  cet  or  qui  étoit  sur  le 
bout  de  la  table.  » 

3.  c  ....  Totre  embarras  en  voyant  de  telles  gens  ramasser  ce  qni 
TOUS  ëtoit  échappé  1  »  [Édition  de  1754.) 

4.  Lea  mots  a  il  me  semble  que  »  manquent  dans  le  texte  de  1754. 

5.  a  Ceût  été  enfin  son  tour.  »  (Édition  de  1754.) 

Maie  de  Sevighê.  vu  siq 


—  45o  — 

— —  linaé.  Ma  bonne,  j'admire*  par  quelle  sorte  de  bagatelle 
¥oas  avez  été  troublée  dans  la  plus  agréable  fête  da 
monde.  Bien  n'étoit  plus  souhaitable^  que  la  conduite 
qu'avoit  eue  Mme  d'Arpajon.  Vous  étiez  écrite  de  la  main 
du  Roi  ;  vous  étiez  accrochée  avec  Mme  de  Louvois  ;  vous 
soupàtes  en  bonne  compagnie  ;  vous  vîtes  cette  divinité 
dont  vous  fûtes  charmée  :  enfin,  ma  belle,  il  falloit  ce 
petit  rabat-joie';  mais,  en  vérité,  passé  le  moment,  c'est 
bien  peu  de  chose,  et  je  ne  crois  pas*  que  cela  puisse 
aller  bien  loin.  M.  de  Coulanges  est  si  empressé  à  voir 
vos  lettres,  que  je  n*ai  pas  cru  devoir  lui  faire  un  secret^* 
de  ce  qui  s'est  passé  à  la  face  des  nations.  Il  dit  qu'il 
vous  auroit  bien  rapporté,  s'il  avoit  été  à  Versailles, 
comme  on  auroit  parlé ^  de  cette  aventure;  et  puis  il 
revient  à  dire  qu'il  ne  croit  pas  qu'il  ait  été  possible  de 
reparler  d'un  rien  comme  celui-là,  où  il  n'y  a  point  de 
corps.  Quoi  qu'il  en  soit,  cela  ne  fera  aucun  tort  à  vos 
affaires,  et  vous  n*en  avez  pas^'  l'air  plus  maladroit,  ni 
la  grâce  moins  bonne  :  vous  n'en  serez  pas  moins  belle, 
et  je  pense  que  présentement  cette  vapeur  est  dissipée. 
Vous  me  conterez  quelque  jour**  ce  que  c'est  que  la 
gaieté  de  ces  grands  repas ,  et  quel  conte  Mme  de  Thianges 


6.  <r  radmire,  ma  chère  enfant,  etc.  9  (ÉMtion  de  1754.) 

7.  <  Plus  agréable.  9  {Ibidem,) 

8.  «  Vous  soupàtes  en  bonne  compagnie  :  il  falloit  enfin  ce  petit 
rabat-joie.  »  (Ibidem,) 

9.  «  Et  je  ne  rois  pas.  9  {Ibidem.) 

10.  <K  M.  de  Coulanges  est  si  empressé  de  roir  tos  lettres,  ^eje 
n^ai  pas  cru  raisonnable  de  lui  faire  un  secret,  etc.  h  {Ibidem,)  — 
Notre  autographe  s*arréte  au  mot  devoir. 

11.  a  II  dit  que  8*il  étoit  à  Versailles,  il  vous  rapporteroit  bien 
comme  on  anroit  parlé,  etc.  »  {Édition  de  1754.) 

la.  «  Et  TOUS  n*en  aurez  pas.  »  {Ibidem.) 

i3.  <c . . . .  que  cette  Tapeur  est  présentement  dissipée.  Vous  me  dé- 
crirez quelque  jour,  etc.  »  {Ibidem*) 
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destina  à  divertir  la  compagnie;  car  elle  en  sait  plus  -g^ 
d'un.  Vous  me  représentez  Mme  la  princesse  de  Gonti  an- 
dessus  de  rhumanité  :  je  ne  crois  personne  plus  capable 
d^en  juger  que  vous,  et  je  fais  peut-être  plus  d'honneur 
que  je  ne  dois  à  votre  jugement,  puisque  vous  faites 
passer  mon  idée  au  delà  de  vous  et  de  feu  Madame^*, 
mais  oe  n*est  point  pour  la  danse,  c'est  en  faveur  de  cette 
taille  divine,  qui  surprend  et  qui  emporte  l'admiration, 

Et  fait  voir  à  la  cour** 
Que  du  maître  des  dieux  eUe  a  reçu  le  jour. 

Nous  apprenons  encore  que  M.  ^*  et  Mme  de  Bouillon 
sont  à  Évreux^^,  et  qu'on  a  demandé  au  cardinal  la  clef 
de  son  appartement  à  Versailles^*  :  cela  est  bien  mauvais; 
mais  il  a  été  si  pleinement  heureux  toute  sa  vie,  qu'il 
falloit  bien  qu'il  sentît  un  peu  le  mélange  des  biens  et 
des  maux.  Pour  moi,  ma  chère  bonne,  si  je  ne  tremblois 
point  toujours  sous  la  main  de  la  Providence  ^* ,  je  goûte- 

14.  «Au  delà  de  feue  Madame  et  AU  delà  de  TOUS.  »(JÈ£^coiii/«  I754-) 

15.  «  Faisant  9oir  à  la  cour,  »  (Ibidem.) 

i6«  Notre  autographe  reprend  ici  arec  le  mot  Monsieur, 

17.  Le  duo  de  Bouillon  possédait  le  comté  d'Évreux  (royes 
tome  YI,  p.  a68,  note  a).  —  Les  torts  des  princes  de  Conti  étaient 
attribués  au  prince  de  Turenne,  qui  leur  arait  donné  la  premiète 
idée  du  rojrage  de  Hongrie.  Ce  jeune  seigneur  parait  d*ailleurs  avoir 
étëcompromb  d^nne  manière  particulière  dans  les  lettres  qui  Tenaient 
d*ètre  saisies.  Car  à  peine  le  Roi  eut-il  pris  connaissance  de  ces  cor- 
respondances, qu*il  cassa  le  régiment  de  Turenne,  exila  le  cardinal  de 
Bottillon  dans  son  abbaye  de  Cluny,  et  relégua  M.  et  Mme  de  Bouil- 
lon à  ÉTreux.  Cela  se  passait  en  Tabsence  de  Dangeau  *,  aussitôt  qu'il 
fut  reTenu  des  eaux  de  Spa,  il  courut  à  Éttcux  aTec  le  maréchal  de 
Bellefonds  rendre  risite  à  M.  et  Mme  de  Bouillon.  Ce  trait,  dans 
la  Tie  d*un  courtisan,  méritait  d'être^  remarqué.  (Note  de  F  édition 
de   1818.) 

x8.  Le  logement  du  cardinal  de  Bouillon  à  Versailles  fut  donné 
an  jeune  duc  de  Bourbon.  (Journal  de  Dangeau,  3o  septembre  i685.) 

19.  «  Pour  moi,  si  je  ne  tremblois  sous  la  main  de  la  ProTi- 
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rois  à  pleines  voiles  les  plaisirs  de  respérance  ;.  ce  ne  sont 
|das  des  mois  que  nous  comptons,  ce  sont  des  semaines 
et  bientôt  des  jours  :  croyez,  ma  chère  bonne**,  que  si 
Dieu  le  permet,  je  vous  embrasserai  avec  une  joie  bien 
parfaite.  J'apprendrai*^  plus  de  vos  nouvelles  lundi,  car 
votre  dernière  est  toute  renfermée  à  celles  de  Versailles  ; 
celle  d^icî,  c'est  que  mon  pauvre  fils  a  une  petite  lanter- 
nerie**  d'émotion,  comme  j'en  eus  cet  hiver,  qui  l'a  em- 
pêché d'aller  aux  états  :  il  prend  de  ma  même  tisane  des 
capucins,  que  vous  connoissez,  dont  je  me  suis  si  bien 
trouvée,  qu'il  compte  de  pouvoir  partir  demain  avec 
M.  de  Coulanges;  car  enfin  il  faut  bien  qu'ils  soient  au 
moins  à  la  fin  des  états,  et  que  le  joli  habit  que  vous  avez 
si  bien  choisi,  paroisse  et  pare  son  homme.  Coulanges 
est  toujours  trop  aimable  ;  il  nous  manquera  à  BàviUe, 
si  quelque  chose  nous  peut  manquer**. 

Larmechin*^  est  marié  à  une  très-bonne  et  jolie  héri- 
tière de  ce  pays;  il  devient  breton,  et  je  ne  fis  jamais 
mieux  que  défaire  revenir  Beaulieu. 

Ma  santé  est  parfaite,  et  ma  jambe  d'une  bonté,  d'une 


denee.  »  (Édition  Je  1754.)  —  A  k  ligne  Buivante,  Tautographe 
donne  pieimé  au  singulier  et  çoiUs  au  pluriel. 

ao.  «  Ma  trèa-chère.  a  (Édition  de  1754.) 

ai.  Le  commencement  de  cette  phrase  manque  dans  Timprea- 
sion  de  17S4,  qui  donne  ainsi  la  suite  :  <  Mon  fils  a  une  petite 
lantemerie  d'ëmotion  qui  Ta  empêché  d'aller  aux  éuts  :  il  prend  de 
cette  tisane  des  capucins  que  tous  connoissez  et  dont  je  me  suis  si 
bien  trourëe  ;  il  compte  cependant  de  partir  demain  avec  M.  de  Cou- 
langes, car  il  faut  bien  qu'ils  arrivent  au  moins  à  la  fin  des  états. 
Coulanges  est  toujours,  etc.  » 

ai.  LoHternêrie^  d'après  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  signifie  «  dis- 
cours ou  chose  de  peu  d'importance.  0 

a3.  a  Peut  nous  manquer,  d  (Édition  de  1754.)"^  ^  P^tit  alinéa 
qui  suit  n'est  pas  dans  cette  édition. 

a4«  Voyez  p.  369,  note  3u. 
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complaisance**,  dont  M.  de  Coulânges  s^aperçoît  tous 
les  jours;  nous  nous  promenons  matin  et  soir;  il  me 
conte  mille  choses  amusantes**.  Je  souhaite  que  vous 
n^ayez  parlé  qu*à  moi  des  petites  trotteuses  que  vous  ne 
daignâtes  regarder;  vous  aviez  beaucoup  de  raison,  mais 
Torgueil  ne  sait  point  se  faire  justice.  Je  suis  fort  aise 
que  vous  ne  me  disiez  rien  de  la  santé  de  M.  de  Gri- 
gnan  :  il  me  semble  que  c'est  bon  signe.  Je  vous  baise  et 
vous  embrasse  très-chèrement  et  très-tendrement,  ma 
très-aimable  bonne. 

d'Emmanuel  de  coulangbs. 

Mb  voici  encore  ici;  si  je  suivois  mon  inclination,  il 
s'en  faudroit  bien  que  je  partisse  demain '''t  pour  m'en 
aller  dans  le  sabbat  des  états;  mais  cependant  je  partirai, 
parce  que  je  les  crois  sur  le  point  de  finir,  et  qu'il  faut 
que  je  m'en  retourne  par  la  voie  par  laquelle  je  [suis 
venu**.  Eh  bien!  vous  avez  bien  fait  des  vôtres  à  Marly 
avec  toutes  ces  pistoles  jetées  par  terre**  ?  Je  suis  assuré 
que  cette  aventure  me  seroit  revenue,  si  j'avois  été  à 
Versailles,  et  qu'on  m'auroit  bien  dit  que  vous  étiez  si 
transportée  de  vous  voir  en  si  bonne  compagnie**,  que 
vous  ne  saviez  ce  que  vous  faisiez.  Ma  belle  Madame, 
laissez  dire  les  méchantes  langues,  et  allez  toujours 

>S,  c  D^nne  bonté  etd*une  complaisance.  »  (ÉiliiUm  de  1754.) 
96.  La  suite  de  Talinëa  manque  dans  Tédition  de  1754,  qui  donne 
seulement  :  a  Je  tous  embrasse  très-tendrement.  »  Elle  n^a  pas  non 
plus  les  premiers  mots  de  l'apostille  de  Coulânges  :  a  Me  Toici  encore 
ici.  » 

37,  «  Que  je  ne  partisse  demain.  9  {Édition  de  1754*) 

38.  a  Je  partirai  cependant,  parce  que. . . .  par  la  roie  que  j*ai  prise 
en  Tenant.  9  {Ibidem,) 

19.  «  £b  bien  !  Madame,  tous  aTez  donc  fait  des  Tôtresà  Mari/, 
aTec  tout  cet  or  jeté  par  terre?  »  {Ibidem.) 
3o.  a  En  si  bon  lieu.  »  {Ibidem,) 
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votre  chemin'^.  Ce  n'est  que  Tenvie  qui  fait  parier  contre 
vous  :  c'est  un  grand  crime  à  la  cour  que  devoir  plus 
de  beauté  et  plus  d'esprit  que  toutes  les  femmes  qui  y 
sont.  Le  Roi  ne  vous  estimera  pas  moins,  et  n'en  don- 
nera pas  moins  à  Monsieur  votre  fils  la  survivance  que 
vous  lui  demandez ,  pour  avoir  jeté  deux  pistoles  par 
terre  ••. 

Adieu,  ma  très->belle  ^vous  aurez  incessamment  votre 
chère  maman  mignonne,  aussi  belle  et  aussi  aimable  que 
jamais  :  elle  partira  sans  faute  de  demain  en  trois  se- 
maines, pour  vous  aller  trouver.  J'ai  passé  ici  une  quin- 
zaine délicieuse  :  l'on  ne  peut  assez  louer  toutes  les 
allées  des  Rochers;  elles  auroient  leur  mérite  à  Ver- 
sailles, c'est  tout  vous  dire**. 


976.    DE   MADAME   DE   SÊVIGNË 

A   MADAME  DE   GBIGlfAN^ 

Aux  Rochers,  mercredi  i5*  aoflt. 

Vous  voyez  bien,  ma  bonne*,  que  nous  ne  comptons 
plus  présentement  que  parles  jours  :  ce  ne  sont  plus  des 

3i.  «  Ma  belle  Comtesse,  laissez  dire  les  méchantes  langues,  et 
allez  toujours  votre  train.  »  {Édition  de  1754*) 

3i.  <K  Et  ne  donnera  pas  moins....  parce  que  tous  aurez  laissé 
tomber  quelques  pistoles  par  terre.  »  (Ihidem.) 

33.  a  Cest  tout  dire.  0  (Ibidem.) 

Lonras  976  (revue  en  partie  sur  Tautographe).  —  i.  Cette  lettre, 
de  même  que  la  précédente,  avait  été  revue  en  entier  sur  Tautographe 
pour  Tédition  de  181 8;  une  nouvelle  collation,  quin*a  été  que  par- 
tielle (nous  n*aTons  malheureusement  retrouvé  que  deux  pages  de 
Toriginal),  nous  a  encore  fourni  quelques  rectifications. 

a.  Les  mots  :  a  ma  bonne,  »  et  deux  lignes  plus  loin  :  «  ma  très- 
aimable  bonne,  »  ont  été  retranchés  dans  Timpression  de  1754* 
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mois,  ni  même  des  semaines'  ;  mais  hélas!  ma  très-ai- 

mable  bonne,  vous  dites  bien  vrai  :  pouvons-noas  craindre 

un  plus  grand  et  un  plus  cruel  rabat-joie,  que  la  douleur 

sensible  de  songer  à  se  séparer  presque  aussitôt  qu*on  a 

commencé  à  sentir  la  joie  de  se  revoir^  ?  Cette  pensée  est 

violente,  je  ne  Fai  que  trop  souvent*,  et  les  jours  et  les 

Duits  ;  et  même  l'autre  jour,  en  vous  écrivant,  elle  étoit 

présente  à  mes  yeux,  et  je  disois  :  «  Hélas  !  cette  peine 

n*est-elle  pas  assez  grande*  pour  nous  mettre  à  ooa« 

vert  des  autres  ?  »  Mais  je  ne  voulus  pas  toucher  à  cet 

endroit  si  douloureux,  et  présentement  je  la  cherche 

encore,  ma  chère  bonne,  afin  d'être  en  état^  d'aller  & 

Bâville,  et  de  vous  y  trouver.  Je  ne  serai  point  honteuse 

de  mon  équipage  :  mes  enfants  en  ont  de  fort  beaux, 

j'en  ai  en  comme  eux;  les  temps  changent;  je  n'ai  plus 

que  deux  chevaux,  et  quatre  du  messager  du  Mans  :  je 

ne  serai  point  embarrassée  d'arriver  en  cet  état.  Voua 

trouverez  ma  jambe  d'une  perfection  à  vous  faire  aimer 

Charlotte*  toute  votre  vie;  elle  vous  a  vue  ici  plus  belle 

que  le  jour;  et  cette  idée  lui  donne  une  extrême  envie 

de  vous  renvoyer  cette  jambe  digne  de  votre  approbation 

et  admiration*,  quand  vous  saurez  d'où  elle  l'a  tirée. 

Tout  cela  est  passé,  et  même  le  temps  du  séjour  du  petit 

Coulanges  :  il  partit  lundi  matin  avec  mon  fils  ;  j'allai  les 

3.  «  Pas  même  des  semaines.  i»  { Édition  de  1754.) 

4.  c  PouTons-nous  craindre  un  plus  cruel  rabat-joie. ...  qu'on  a 
commencé  à  goûter  le  plaisir  de  se  roir?  »  [Ihidem,) 

5.  a  Et  je  ne  Tai  que  trop  souvent,  d  {Ibidem,) 

6.  a  Et  je  disois  :  a  Cette  peine  n*est-elle  donc  pas  assez  grande,  etc.» 
(ibidem.) 

7.  a  Mais  je  ne  touIus  jamais  toucher  à  cet  endroit  douloureux, 
et  maintenant  j*en  détourne  encore  la  Tue,  afin  d*étreen  état,  etc.  » 
(Ibidem.) 

8.  Voyez  la  lettre  du  aa  juillet  précédent,  p.  435  et  439. 

•  9.  «  Cette  jambe  digne  de  yotre  admiration.  »  (Édition  de  1754.) 
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secondaire  jusqu'à  la  porte  qui  va  à  Vitré.  Nous  y  étions 
tous,  en  attendant  nos  lettres  de  Paris;  elles  vinrent,  et 
nous  lAmes  la  vôtre  ^^,  le  petit  Coulanges  jurant  qu'il  y 
en  avoit  la  moitié  pour  lui  ;  en  effet,  vous  ne  Taviez  pas 
oublié  ;  mais  ils  crurent,  comme  moi,  que  c'étoit  pour 
rire  que  vous  nommez  Belesbat^^  pour  h  princesse^*  ;  il 
fallut  repasser  sur  ces  endroits,  et  quand  nous  vîmes  que 
M.  Qiupin^'  le  proposoit  sérieusement,  et  que  les  Mon- 
tausiers  et  Mme  de  Béthune  Tapprouvoient,  je  ne  puis 
vous  représenter  notre  surprise  ;  elle  ne  cessa  que  pour 
faire  place  à  Tétonnement  que  nous  donna  la  tolérance 
de  cette  proposition  par  Mlle  d'Alerac.  Nous  convenons 
de  la  douceur  de  la  vie  et  du  voisinage  de  Paris  ;  mais 
a-t-elle  unnom  et  une  éducation  à  se  contenter  de  cette 
médiocrité?  Est<-elle  bien  assurée  que  sa  bonne  maison 
suffise  pour  lui  faire  avoir  tous  les  honneurs  et  tous  les 
agréments  qui  ne  seront  pas  contestés  à  Mme  de  Po- 

10.  Toute  la  fin  de  Talinëa,  à  putir  des  mots  :  c  le  petit  Cou- 
langes,  »  manque  dans  Timpresaion  de  1754. 

1 1 .  Cbarle»-Paul  Hurault  de  l'Hôpital,  comte  de  Beu,  seigneur  de 
Belesbat  ;  il  mourut  le  i5  fémer  1706.  Il  était  nereu  de  Fabbë  de 
Beletbat*  «  Sa  mère,  dit  Saînt-^imon  (tome  V,  p.  i43),  étoit  sœur 
de  Brégy  et  beUe-fceur  de  Mme  de  Brégy..,,  La  tœur  de  son  père 
ëtoit  cette  Mme  de  Choisy,  mère  de  Tabbë  deChoisy,  si  arant  dans 
le  monde  et  si  instruite  de  toutes  les  intrigues  de  la  cour.  Ces  deux 
femmes  aroient  mis  Belesbat  à  la  cour  et  dans  le  monde.  Cétoit  une 
manière  d'éléphant  pour  la  figure,  une  espèce  de  bœuf  pour  l'esprit, 
qui  s'étoit  accoutumé  à  se  croire  courtisan,  à  suirre  le  Roi  dans  tous 
*^  Tojages  de  guerre  et  de  frontières,  et  à  n'en  être  pas  plus  aTsncé 
pour  cela.  Ses  pères  étoient  de  robe  ;  il  ne  fut  ni  robe  ni  épée,  se 
fit  assec  moquer  de  lui,  et  ne  laissoit  pas  quelquefois  de  lâcher  des 
brutalités  assez  plaisantes.  Il  avoit  fort  accommodé  le  jardin  de  Be- 
lesbat, près  de  Fontainebleau,  où  les  eaux  et  les  bois  sont  admira- 
bles, et  s'y  étoit  fort  incommodé.  II  mourut  vieux,  sans  avoir  été 
marié.  Sa  sœur  étoit  mère  de  Canillac.  » 

X».  Mlle  d'Alerac. 

i3.  Serait-ce  le  même  que  le  M,  C/iapindn  tome  VI,  p.  109? 
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lignac?  Oh  a-Uellepm  uoe  si  grande  JBOilénition?Cest 
renoncer  de  bonne  heure  à^  toutes  [les  grandeurs.  Je  ne 
dis  rien  contre  le  nom,  il  est  bon,|mais  ilx  ^  fog^^  ^i 
fagots;  et  je  croyois  la  figure  et  le  bon  sens] de  Belesbat 
plus  propre  à  être  choisi  pour  arbitre  que  pour  mari, 
par  préférence  à  ceux  qu*eUe  néglige.  Il  ne  faudroit  point 
se  réveiller  la  nuit,  comme  dit  G)ulanges,  pour  se  ré* 
jouir  comme  sa  belle-mère  Fleselles  ^*  d*écre  à  côté  d'ua 
Hurault  ;  enfin ,  ma  bonne ,  je  ne  puis  vous  dire  comme 
cela  nous  parut,  et  combien  notre  saug  en  fut  échauffé^ 
à  l'exemple  du  vôtre,  ma  bonne.  Il  faut  voir  ce  que  Dieu 
voudra,  car  s'il  avoit  bien  résolu  que  les  articles  de  Tau-, 
tre  fussent  inaccommodables,  je  défierois  tous  les  avocats 
de  Paris  d'y  trouver  des  expédients. 

U^*  faut  des  avocats  passer  à  M.  d'Ormesson;  comme 
vous  ne  m'avez  parlé  que  de  l'agonie^de  sa  femme  ^*,  je 
n'ai  osé  lui  écrire;  parlez-moi  de  son  enterrement,  et 


14.  Benée  de  FleaeUes,  fille  de  Jeaa,  teigneur  de  Br^y,  pvëtideiit 
des  comptée,  morte  le  96  mare  1707,  à  Page  de  quatre-ringt-dix  ans. 
Elle  arait  épousé,  le  10  noTembre  1687,  Henri  Hurault  de  THôpital, 
seigneur  de  Belesbat,  père  de  Charles-Paul,  que  Ton  proposait  à 
Mlle  d'Âlerao.  Elle  resta  reure  en  mars  1684.  —  Du  reste,  ce  fut  un 
Hurault  que  Mlle  d'Âlerac  épousa  quelques  années  aprà  :  royex 
tome  VI,  p.  171,  note  19. 

i5.  Dans  Tédition  de  17S4,  cet  alinéa  commence  ainsi  :  «  Comme 
TOUS  ne  m'arez  parlé  que  de  Fagonie  de  la  femme  de  M.  d^Ormesson» 
jen*ai  osé  lui  écrire,  maisj*entreprendrai  de  le  consoler  si  vous  me 
parlez  de  Tenterrement  de  cette  pauvre  personne.  En  Tétat  où  elle 
étoit,  peut-on  souhaiter,  etc.  » 

16.  «  Mme  d'Ormesson  mourut  à  Paris  d^apoplezie;  elle  étoit 
sceur  de  M.  de  Fourc/,  prévôt  des  marchands.  »  (Journal  de  Dan- 
geau,  14  août  i6d5.)  —  Marie  de  Fourcy,  fille  de  Henri  de  Fourcj, 
seigneur  de  Chessy,  président  de  la  cour  des  comptes  et  surintendant 
des  b&timents,  et  de  Marie  de  la  Grange-Trianon,  épousa  en  juillet 
1640  Olivier  le  Fèvre  d^Ormesson,  le  rapporteur  du  procès  de  Fouc- 
quet  :  voyez  tome  I,  p,  448,  note  6 
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j^entreprendrai  de  consoler"  son  mari.  Goulaiiges  sait 
une  chanson  faite  tout  exprès  pour  lui  chanter  cet  hiyer. 
En  l*état  où  étoit  cette  pauvre  personne,  peut-on  sou- 
haiter autre  chose  pour  elle  et  pour  sa  famille  ?  Ah!  ma 
bonne,  que  la  lie  de  Tesprit  et  du  corps  sont  humilianu 
à  soutenir^',  et  qu'à  souhaiter  il  seroit  bien  plus  agréa- 
ble de  laisser  de  nous  une  mémoire  digne  d'être  con- 
servée, que  de  la  gâter  et  la  défigurer^*  par  toutes  les 
misères  que  la  vieillesse  et  les  infirmités  nous  appor- 
tent! J*aimerois  les  pays  où  par  amitié  on  tue  ses  vieux 
parents,  s'ils  pouvoient  s'accommoder  avec  le  christia- 
nisme'®. Je  ne  doute  point,  ma  bonne,  que  vous  ne  de- 
mandiez la  réponse  de  votre  lettre  avec  beaucoup  de 
crainte  et  de  tremblement  ;  j'en  tremble  d'ici  et  de  mille 
autres  choses  qui  ont  rapport  à  cet  endroit  si  important; 
je  rêve  beaucoup  sur  toutes  ces  affaires,  mais  comme 
vous  y  pensez  bien  mieux  que  moi,  je  vous  épargnerai 
l'ennui  d'entendre  mes  réflexions.  Nous  sommes  ici  fort 
seules  ;  nos  petits  hommes  soupèrent  lundi  engaudeamus 
chez  la  Marbeuf  *^.  Votre  frère  n'est  pas  bien  net  de  sa  pe- 
tite émotion**,  et  va  paroître  avec  son  joli  habit  ;  c'eût  été 
dommage  qu'il  eût  été  inutile  ;  et  celui  de  Coulanges  qui 

17.  Notre  autographe  commence  ici,  avec  les  mots  €lê  consoler, 

18.  Tel  est  le  texte  de  roriginal ;  dans  Tëdition  de  1764  :  a  Ah! 
ma  chère  en^t,  que  la  lie  de  Tesprit  et  du  corpa  est  humiliante 
à  soutenir.  » 

19.  ff  Que  de  la  g&ter  et  défigurer.  »  (J^tian  de  1754.) 

30.  a  Si  cet  usage  poun)it  s*accommoder  avec  le  christianisme.  » 
(Jbidem,)  —  Tout  ce  qui  suit,  jusqu*à  :  a  fort  seules,  9  manque  dans 
cette  édition. 

ai.  a  Chez  la  bonne  Marbeuf.  »  {Édition  de  1754) 
a  9 .  a  De  sa  légère  émotion .  »  {Ibidem,  )  —  A  par^r  d*ici  l'édition  de 
1754  ne  donne  plus  que  la  phrase  :  a  J*ai  eu  des  conrersations,  etc.,  1» 
et  les  derniers  mots  :  «  Quand  Tiendra  stdnte  Grignan  ?  »  Quant  à 
notre  autographe,  il  s'arrête  dès  à  présent,  après  les  mots  :  ei  90 
paroitrt  avec. 
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anToitété  trop  court  on  trop  étroit  :  qae  vous  etesidaiainle  ' 
quand  vous  Toulez!  Ma  chère  bonne,  je  tous  emlmufle 
mille  et  cent  mille  fois.  Dans  moins  d*un  mois,  tous  se- 
rez tous  embrassés  aussi.  Coulanges  tous  répondra  sur 
Mme  de  Louvois,  et  plût  à  Dieu  que  je  pusse  avoir  Thon** 
neur  de  la  guérison  du  cheyalier!  cette  cure  m'auroU 
bien  donné  de  la  peine^;  mais  en  vérité  ses  maux  m*en 
ont  beaucoup  donné.  Je  tiens  M.  de  Grignan  guéri  et  je 
Ten  remercie.  Baisez  les  autres  où  vous  voudrez,  et  re- 
cevez les  amitiés  du  bien  BoUy  et  de  la  petite  belle*sœur. 
J*ai  eu  des  conversations  admirables  avec  Coulanges  sur 
le  sujet  qu*il  a  tant  de  peine  à  comjHrendre  '^  ;  ce  sont  des 
scènes  de  Molière.  Je  vous  embrasse  encore  avec  une 
tendresse  fort  naturelle  et  fort  sensible.  Quand  viendra 
sainte  Grignan? 


i^SS 


977.   —  DE   MADAMB  DB  SfeVIGHi 
A  MADAME  DE   GBIGlTAlf. 

Aux  Rodiersy  dimanche  a6*  aoât. 

QuB  VOUS  semble  du  vingt-six,  ma  chère  en(ant  ?I1  est 
encore  meilleur  que  votre  vingt-deux,  et  vous  verrez 
comme  tout  le  reste  ira  bien,  s*il  plaît  à  Dieu;  s^il  plaît 
à  Dieu,  car  c*est  là  toute  Tafifaire.  Dites-moi  précisé- 
ment le  jour  que  vous  irez  à  Bâville,  afin  que  j^arrive  le 
lendemain  :  ne  venez  point  plus  loin,  reposez-vous, 
laissez-moi  arriver,  et  ne  vous  fatiguez  point.  Si  vous 
doutiez  de  ma  sincère  et  parfaite  joie ,  je  douterois  de 
la  vôtre  :  ne  nous  offensons  point,  rendons-nous  justice 
Tune  à  Tautre.  Pour  moi,  de  peur  de  troubler  mon  sang, 

s3.  Alhinon  à  la  scène  ti  du  III*  acte  dn  Médeàn  malgré  lui. 
a4«  1^  M  femme  peut-être  :  voycs  la  Notice^  p.  141  et  149. 
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je  ne  «eux  rien  envisager  dans  l*avenir  qui  me  paisse  dé« 
plaire.  Je  veos  voir  la  noce  de  Mlle  d'Alerac^  i  Livry, 
dans  cette  même  chambre  :  c'est  une  fête  qui  doit  encore 
honorer  cette  foret  ;  je  serai  ravie  d'en  être.  Pourquoi, 
ma  belle,  avez* vous  été  si  peu  à  Versailles?  C'est  bien 
de  la  peine  pour  un  moment.  Je  vois  que  vous  êtes  tou* 
jours  contente  de  Mme  d'Arpajon  ;  si  nous  avions  choisi 
une  dame  d'honneur,  il  me  semble  que  nous  n'aurions 
pas  pu  en  souhaiter  une  autre.  J'aime  vos  Grignans  de 
se  déranger  un  peu  pour  moi  :  je  suis  leur  bonne^  comme 
à  vous.  Mon  fils  est  revenu  des  états  avec  M.  de  la  Tré« 
moille,  qui  est  reçu  à  Vitré  comme  le  plus  étranger  des 
princes  d'Allemagne*  Je  crois  que  les  Rochers  iront 
dîner  à  Vitré  et  que  Vitré  viendra  souper  aux  Rochers. 
M.  de  Chaulnes  pourra  bientôt  vous  conter  autant  de 
choses  que  mon  fils  nous  en  conte  ici  ;  je  doute  que  vous 
pubsiez  y  avoir  autant  d'attention;  mais  en  gros  :  M.  de 
Chaulnes  a  eu  des  chagrins  qui  ont  été  enfin  réparés  et 
raccommodés;  M.  d'Harouys  a  sujet  d'être  content  des 
états  et  de  tous  ses  amis  :  en  voilà  assez  pour  vous  met- 
tre l'esprit  en  repos.  Je  ne  sais  qui  pourra  vous  appren- 
dre des  nouvelles  de  Paris,  quand  je  ne  serai  plus  ici  ;  je 
vous  en  dirois  beaucoup  aujourd'hui,  si  je  vous  mandois 
tout  ce  que  je  sais  :  j'aime  mieux  remettre  à  Bà ville.  Je 
suis  étonnée  que  notre  petit  Coulanges  ne  soit  point 
alarmé  de  la  colère  de  Mme  de  Louvois  :  il  prétend  que 
ce  ne  sera  pas  une  affaire  de  se  justifier,  et  ne  veut  point 
écrire,  il  veut  parler;  mais  cependant  on  se  confirme 
dans  tout  ce  qu'on  croit;  on  se  plaint,  on  dit  des  choses 
fâcheuses  et  dures,  et  l'on  s'accoutume  à  ne  nous  plus 
regarder  que  comme  des  ennemis.  N'admirez-vous  point 


Lhtm  977*  «^  i.  Dans  Tëdition  de  1764,  la  seule  qui  donne 
cette  lettre  ;  «  de  Mlle  d*A....  » 
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qu^il  y  ait  des  gens  assez  méchants  pour  accabler  ce 

pauvre  petit  homme  de  mille  choses,  à  quoi  peut-être  il  '^' 
n*a  jamais  pensé  ?  Obtenez  au  moins  qu'on  Técoute,  et 
qu'on  suive  la  règle  de  ne  le  pas  condamner  sans  Ten- 
tendre.  Il  est  à  Ciiaulnes,  d'où  il  vous  écrira.  Je  ne 
parle  plus  de  ma  jambe ,  parce  que  je  n'ai  plus  rien  à 
dire,  et  que  je  jouis  du  plaisir  d'être  guérie^  et  de  me 
promener  soir  et  matin  :  vous  en  jugerez,  et  vous  ai- 
merez Qiarlotte.  Cependant  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur,  et  je  vais  rêver  à  tout  ce  qui  peut  flatter  le 
plus  doucement  mes  espérances.  Je  sens  que  je  com- 
mence à  négliger  d'écrire  :  j'aspire  à  quelque  chose  de 
meilleur,  quoiqu'en  vérité  votre  commerce,  après  vous, 
soit  la  plus  agréable  chose  du  monde. 

Je  voudrois  bien  que  ce  que  je  vous  ai  mandé  de 
M.  de  la  Trousse*  ne  retournât  point  à  sa  source,  ni 
dans  notre  quartier  ;  vous  voyez  bien  que  j'ai  raison,  et 
que  cela  n'est  bon  que  pour  vous.  Nous  fûmes  hier 
chez  la  princesse  de  Tarente;  nous  vîmes  son  fils  :  ah! 
qu'il  a  une  belle  taille,  et  qu'il  est  laid!  Il  n'est  pas  le 
premier  qui  soit  ainsi'.  Mon  fils  vous  fait  mille  amitiés; 
il  est  guéri  de  sa  petite  fièvre,  comme  moi,  par  la  tisane. 
Adieu ,  ma  très-aimable  :  je  vous  baise  des  deux  côtés. 
N'êtes-vous  pas  toujours  belle  et  grasse? j'espère  le  sa- 
voir dans  peu,  si  Dieu  me  prête  vie^. 

1.  Ceci  ne  peut  guère  le  rapporter,  ce  semble,  à  la  dernière  men- 
tion que  Mme  de  Sévignë  a  faite  de  la  Trousse,  au  sujet  du  camp  sur 
la  Saône  (p.  43o).  Elle  reut  sans  doute  parler  ou  de  quelque  lettre 
perdue  ou  d*un  passage,  omis  par  Perrin,  qui  pourait  contenir  une 
confidence  comme  celle  du  i5  norembre  1684  (p-  3i5). 

3.  Mme  de  Sérigné  reut  désigner  par  là  M.  de  Grignan,  qui  ëtoît 
bien  fait  sans  être  beau.  {I^ote  de  Perrin.) 

4.  La  correspondance  de  Mme  de  Sévignë  avec  sa  fille  s'arrête  ici 
et  ne  reprend  qu*auao  septembre  1687.  Elles  passèrent  Fune  etPautre 
ce  temps  à  Paris.  
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-^-^  978.  —  DB  MADAMB  DB   SÊVIGITÈ  BT  BB  GOBBDfELU 
AU   GOUTE   DE  BUSST  RABDTI5. 


Deux 

reçus 


ux  mob  après  que  feus  reçu  cette  lettre  (n*  974f  p.  448),  je 
celle-ci  de  Mme  de  SéTignë. 

A  Paris,  ce  5*  octobre  i685* 


DB  UÂXikME  DB   stflGVà. 

Il  me  semble  que  je  suis  TOtre  voisme)  mon  cher 
cousin,  et  que  présentement,  si  je  voulois  parler  un 
peu  haut,  vous  pourriez  m'entendre^.  Je  revins  de  ma 
Bretagne  le  iS^du  mois  passé  ;  j^arrivai  droit  à  Bâville*, 
où  M.  de  Lamoignon  me  fit  trouver  ma  fille  et  tous  les 
Grignans  :  il  y  a  longtemps  que  je  n^avois  eu  une  plus 
parfSdte  joie.  Si  notre  Gorbinelli  eût  voulu  être  de  la 
partie,  j*aurois  oublié  Paris  ;  mais  son  tour  vint  deux 
jours  après,  et  vous  pouvez  juger  de  mes  sentiments  par 
Tamitié  que  j*ai  pour  lui.  Je  fus  donc  fort  contente  et  du 
maître  de  la  maison,  et  de  la  maison,  et  de  la  compa- 
gnie. Le  P.  Rapin  et  le  P.  Bourdaloue  y  étoient.  Je  fus 
fort  aise  de  les  voir  dans  la  liberté  de  la  campagne,  où 
Tun  et  Tautre  gagnent  beaucoup  à  se  faire  connoître, 
chacun  dans  son*  caractère.  Nous  parlâmes  de  vous;  je 
leur  appris  Theureux  accommodement*  de  ma  nièce  de 


Lbttib  978.  -*  I .  Dans  lemanuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  : 
«  TOUS  me  pourriez  entendre;  »  quatre  et  cinq  lignes  plus  loin  :  a  de 
cette  partie  ;  s  quatre  lignes  après  :  a  le  P.  Bourdaloue  et  le  P.  Rapin.  s 

%,  Voyez  tome  IV,  p.  54i,  note  a. 

3.  Son  paraît  être  la  leçon  de  notre  manuscrit  ;  le  mot  a  été  bifEé 
et  remplace  par  leur,  d*une  autre  main  que  celle  de  Bussy.  Le  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  impériale  porte  leur, 

4.  Mme  de  Coligny  venait  de  transiger  avec  la  Ririère,  sur  Texë- 
cution  de  Tarrèt  du  i3  juin  1684.  Son  mari  lui  permit  de  Tivre  on 
elle  voudrait,  et  Mme  de  Coligny  céda  le  revenu  de  la  terre  de  Lantj, 
dont  la  Rivière  a  joui  jusqu'à  sa  mort.  Il  paratt  même  quMl  lui  fut 
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Coligny;  j'avois  reçu  sa  lettre  et  la  vôtre  avant  que  de 
partir  des  Rochers.  Elle  fîit  louée  de  son  bon  esprit,  et 
admirée  surtout  de  M.  de  Lamoignon,  qui  croyoit  la 
chose  plus  impossible  que  les  autres.  On  ne  peut  jamais 
sortir  trop  tôt  d'une  si  fâcheuse  affaire '.  Je  prends  une 
part  sensible  à  la  joie  qu'elle  a  d*être  en  repos  auprès  de 
vous,  et  celle  qu'elle  vous  donne.  Reprenez  ensemble 
la  suite  de  votre  douce  et  agréable  société;  soyez-vous 
Tun  à  l'autre  la  consolation  de  tous  les  chagrins  passés; 
tachez  même  de  les  oublier,  et  conservez  cette  merveil- 
leuse santé,  qui  réjouit  vos  amis  autant  que  vous  croyez 
qu'elle  feroit  trembler  vos  ennemis ,  si  la  crainte  de  Dieu 
ne  vous  retenoit*.  S'il  lui  plaît  de  se  mêler  dans  la  paix 
de  votre  solitude,  vous  serez  trop  heureux  ;  sinon  aidez- 
vous  de  la  philosophie  et  de  la  morale,  où  vos  beaux  et 
bons  esprits  vous  feront  trouver  des  consolations  et  des 
amusements. 

Je  plains  mon  pauvre  neveu,  votre  fils,  d'avoir  été 
malade.  C'est  un  étrange  embarras  pour  un  jeune  homme 
orgueilleux  de  sa  force  et  de  sa  vigueur.  Je  lui  souhaite 
un  aussi  heureux  mariage  qu'à  mon  fils. 

J'ai  rapporté  notre  généalogie  :  tout  ce  que  vous  me 

impose  la  condition  de  quitter  le  nom  de  Goligny,  et  qae  c^est  pour 
ce  motif  qa*elle  se  fit  appeler  dans  la  suite  comtesse  de  Dalei;  mais 
elle  n^exécuta  cette  partie  de  la  transaction  que  beaucoup  plus  tard. 
Voyez  la  lettre  du  sa  juin  1690,  et  le  Procès  de  la  MivUre^  tome  I, 
p.  3a.  {Note  de  Védition  de  1818.) 

5.  Le  P.  Rapin  en  félicita  Bussy  par  une  lettre  datée  de  Paris 
le  a«  septembre  :  a  Je  ne  puis  m*emp6cher,  Monsieur,  »  lui  dit-il  (du 
moins  dans  la  transcription  de  Bussy),  «  de  tous  témoigner  la  joie 
que  j^ai  reçue  en  apprenant  raccommodement  de  Ume  de  Goligny 
arec  cet  homme,  etc.  » 

6.  Voyez  la  fin  de  la  lettre  de  Bussy  du  4  août  précédent,  p.  443* 
•—  Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  donne  ainsi  la  fin  de 
cette  phrase  :  a ....  tos  ennemis,  s*ils  la  connoissoient  comme  moi.  Si 
Dieu  veut  bien  se  mêler,  etOt  » 
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dites  qae  vous  y  voulez  ajouter  est  trop  obligeant,  maïs 
rien  ne  vous  presse.  J*ai  envoyé  le  même  livre  à  Mme  de 
Holstein,  par  un  gentilhomme  son  correspondant  qui  est 
à  Tambassadeur  de  Venise. 

J'ai  trouvé,  en  arrivant,  la  place  de  grand  maître  de 
Tartillerie  vide  par  la  mort  du  duc  du  Lude^.  Cela  doit 
toujours  effrayer  les  contemporains  ;  et  peu  après,  comme 
vous  savez,  elle  a  été  remplie  par  votre  neveu  d*Hu- 
miéres  *,  avec  les  agréments  que  va  vous  conter  notre 
ami. 

os  CORBINBLLI. 

Lus  concurrents  s'étoient  échauffes  ettravailloient  avec 
une  application  incroyable  à  fortifier  leurs  espérances. 
Le  maréchal  de  Créquy  s'enveloppoit  tous  les  jours  de 
son  mérite  et  de  son  alliance  avec  le  ministre*.  Le  duc 

7.  Voyez  le  Journal  de  Dangeau  et  la  note  de  Saint-Simon,  a  la 
date  du  3o  août  i685  ;  et  sur  le  testament  du  duc  du  Lude,  le  même 
Journal^  au  3i  août. 

8.  «  M.  le  maréchal  d'Humières  rerint  de  Londres  à  Chambord. 
Après  ayoir  rendu  compte  au  Roi  de  son  voyage,  il  pria  Sa  Majesté 
de  songer  à  lui  pour  la  charge  de  grand  mattre.  Sa  Majesté  lui  dit  qu*il 
y  avoit  quatre  cent  mille  francs  à  donner  ;  le  maréchal  répondit  qQ*il 
les  donneroit  de  bon  cosur  ;  le  Roi  lui  répondit  :  a  J*y  penserai,  »  et 
un  quart  d'heure  après  il  le  fit  rappeler  et  lui  dit  qu'il  lui  donnoîtla 
charge,  qu*il  la  lui  avoit  destinée  dès  que  le  duc  du  Lude  mourut, 
et  que  pour  lui  faciliter  les  moyens  de  trouver  de  Targent,  il  lui 
accordoit  un  brevet  de  retenue  de  cent  mille  écus.  »  (JounuU  de 
Dangeau,  16  septembre  1 685.  ) — Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
impériale  :  a  par  votre  cousin  d^Humières,  avec  les  agréments  que  vous 
va  conter  notre  Corbinelli.  »  Dans  notre  manuscrit,  les  derniers 
mots  :  c  que  va  vous  conter,  etc.,  »  ont  été  biffés  d*une  autre  main 
que  celle  de  Bussy,  et  Ton  a  remplacé  les  agréments  par  mille  agré- 
mentât 

9.  François-Joseph  de  Créquy,  fils  du  maréchal,  avait  épousé,  le 
4  février  1 683,  Anne-Charlotte  d'Aumont,  fille  du  duc  d'Aumontet 
de  Madeleine  Fare  le  Tellier.  Cette  dernière  était  sœur  du  marquis  de 
Louvois.  {NotêdeCédition  de  i8i8.) 
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de  Villeroi  avoit  amassé  quatre  cent  mille  francs  pour  TôTT 
rembourser  la  veuve  et  les  héritiers  du  défunt;  ils  fai- 
soient  tous  deux  une  cour,  Dieu  sait  quelle  !  Ils  s'entre- 
présentoient  l'un  à  Tautre  des  airs  de  confiance  qui*^ 
jetoient  de  part  et  d'autre  des  soupçons  pleins  d'appa- 
rences bien  fondées.  Tout  cela  se  passoit  pendant  que 
votre  cousin  d'Humières  achevoit  son  ambassade  auprès 
du  roi  d'Angleterre".  Il  apprit  la  nouvelle  à  Londres,  et 
s'en  revenoit  tout  persuadé  que  ses  rivaux  avoient  fait  de 
grandes  avances.  Il  entre  dans  le  cabinet  du  Roi,  lui 
conte  ses  négociations,  et  n'oublie  rien  des  bons  traite- 
ments, ou  pour  mieux  dire  des  tendresses  que  lui  avoit 
témoignées  ce  roi,  car  vous  savez  qu'il  le  reçut  comme 
son  ancien  et  cordial  ami^'.  Le  Roi,  j'entends  le  nôtre, 
lui  dit  qu'il  étoit  fort  content  de  lui.  Votre  cousin  lui 
répondit  que  si  Sa  Majesté  le  croyoit  capable  de  faire  la 
charge  de  grand  maître  de  l'artillerie,  il  lui  ofifroit  ses 
service^.  Cela  surprit  le  Roi,  et  il  lui  demanda  s'il  trouve- 
roit  bien  quatre  cent  mille  livres.  Il  répondit  hardiment 
qu'oui.  Sa  Majesté  lui  dit  qu'il  y  penseroit,  et  le  soir 
même  lui  manda  qu'il  lui  accordoit  cette  charge. 

Je  ne  vous  dirai  point  l'état  pitoyable  de  ceux  qui 
fondoient  leurs  espérances,  l'un  sur  les  services  de  son 

10.  Notre  manuscrit  t'arrête  au  mot  ^cii,  par  suite  de  renlèrem^t 
d'un  feuillet,  et  tout  le  commencement  de  Talinëa  a  été  biffé.  La 
suite  est  tirée  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  ;  mais  il 
n^est  pas  certain  que  là  même  la  lettre  soit  entière,  parce  que  dans  ce 
manuscrit  on  a  aussi  arraché  plusieurs  feuillets;  la  correspondance 
de  Mme  de  Sévigné  avec  Bussjr  n*j  recommence  qu*au  14  novembre 
1685;  voye*  p.  47  «• 

11.  On  lit  dans  le  Journal  de  Dangeau,  à  la  date  du  i*' juUlet  i685  ; 
c  Le  Roi  nomma  M.  le  maréchal  d'Humières  pour  aller  en  Angle- 
terre faire  compliment  au  Roi  sur  la  défaite  du  duc  de  Monmouth.  s 

19.  Jacques  II  (alors  duc  d'York),  Humières  et  Bussy  avaient 
fait  ensemble  la  campagne  de  Flandre  en  i655  :  voyez  les  Mémoires 
de  Bussjr^  tome  I,  p.  444. 

Mmb  db  Skviohb.  VII.  3o 
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père  et  sur  les  siens,  joints  à  la  faveur  du  ministre,  et 
Tautre  sur  la  prise  de  Fribourg  et  celle  de  Luxemboui^, 
et  sur  Talliance  de  ce  ministre.  Ce  qu'ils  croyoient  qui 
pouvoit  leur  servir  peut-être  leur  nuisit,  le  Roi  voulant  de 
temps  en  temps  montrer  que  rien  que  sa  raison  ne  lui 
faisoit  préférer  celui-ci  à  celui-là. 

DB   MÂDAMB   DB   siVlGNÂ. 

L^iJDRBSSB  que  vous  donnez  pour  écrire  à  mon  grand 
cousin  de  Toulongeon,  à  Toulongeon^  est  inutile  ;  car 
puisqu'il  ne  m'a  point  fait  de  réponse,  je  ne  veux  plus 
de  commerce  avec  lui  que  pour  le  manger  jusqu'aux  os 
quand  j'irai  en  Bourgogne. 


979.    —   DU    COMTE    DE    BUSST    RABUTIN    ▲   MADAME 
DE  SÊVIGNÊ   ET  A  GOBBIHELLI. 

À  Bussy,  ce  8*  octobre  i685. 

▲  MABAMB  DB  sfiviGlfÉ. 

Jb*  viens  de  recevoir  votre  lettre,  Madame,  qui  m'a 
fort  réjoui,  non-seulement  pour  ses  agréments,  mais  en- 
core parce  qu'elle  vient  de  vous.  J'ai  été  bien  fâché  que 
vous  ayez  été  à  Bâville  sans  moi.  Quelle  joie  de  me  trou- 
ver avec  vous  et  avec  notre  chère  Comtesse,  chez  un  de 
mes  meilleurs  amis,  et  avec  le  bon  P.  Rapin,  dans  la 
liberté  de  la  campagne,  comme  vous  dites  !  Je  ne  com- 
prends pas  que  notre  ami  Corbinelli  ne  s'y  soit  point 
trouvé  :  il  n'y  a  qu'une  maladie  ou  qu'une  maîtresse  pour 

I^nTRX  979.  —  I.  Le  premier  alinéa  n^est  pas  dans  notre  manu- 
scrit ;  la  lettre  manque  tout  entière  dans  celui  de  la  Bibliothèque 
impériale.  Voyez  p.  465,  la  note  10  de  la  lettre  précédente. 
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qui  Ton  (ât  excusable  de  ne  se  pas  trouver  avec  tous  ces 
amis-là.  Pour  moi,  si  j'avois  été  averti  quinze  jours  avant 
que  vous  y  soyez  arrivée,  je  n*aurois  pas  manqué  de  m*y 
rencontrer,  et  de  m'en  revenir  ici  sans  aller  à  Paris,  pour 
vous  montrer  Textrême  envie  que  j'ai  de  vous  voir,  en 
faisant  cent  lieues  pour  cela. 

▲  CORBUIBIXI. 

Lb  voyage  du  maréchal  d'Humières  en  Angleterre  Ta 
fait  grand  maître  de  Tartillerie  ;  ce  n'est  pas  qu'il  ait  fait 
parler  pour  lui  Sa  Majesté  Britannique,  car  cela  lui  auroit 
fait  donner  l'exclusion  plutôt  que  de  lui  servir;  mais 
le  roi  d'Angleterre  a  témoigné  au  Roi,  en  général,  tant 
d'estime  et  tant  d'amitié  pour  Humières,  que  Sa  Ma- 
jesté a  cru  faire  plaisir  à  ce  prince  en  cette  rencontre. 
J'en  suis  fort  aise  pour  l'intérêt  de  mon  parent  et 
mon  ami. 

Nous  fûmes  deux  heures  avec  Madame  votre  sœur*  le 
premier  de  ce  mois.  Nous  lui  trouvâmes  un  air  d'abbesse 
bien  plus  que  de  supérieure  de  couvent  :  nous  lui  trou- 
vâmes un  esprit  ferme,  aisé  et  naturel;  et  comme  si 
nous  eussions  été  en  commerce  depuis  longtemps,  elle  se 
plaignit  à  moi  de  votre  indifférence  pour  elle  ;  et  pour 
être  de  bonne  compagnie,  je  demeurai  d'accord  qu'elle 
avoit  raison. 

▲   BfADAMB   DE   siVIGNÂ. 

Jb  reviens  à  vous,  Madame,  pour  vous  dire  que  votre 
grand  cousin'  vous  a  écrit  assurément,  mais  qu'il  ne  faut 
pas  laisser  de  le  manger  jusqu'aux  os,  et  d'autant  plus 
qu'il  ne  demande  pas  mieux. 


9.  Voyez  tome  I,  p.  559,  °o*®  <• 
3.  De  Toulongeon. 
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Mais  TOQft  ne  me  dites  rien  de  la  belle  Madelonne  :  est- 
ee  qne  depuis  qu*eUe  est  devenue  plus  belle  que  jamais, 
elle  méprise  ses  amis  qui  ne  sont  pas  beaux?  Je  lui  ap- 
prends pourtant  que  j*ai  deux  mentons,  et  pas  une  de 
ces  peaux  qui  lui  fiiisoient  peur  il  y  a  trois  ans»  et  qu'en 
cet  état  je  laime  de  tout  mon  cœur. 


980.    DE   MADAME   DE   SÉVIGIfÉ  ET   DE   MADAME 

DE   GBIGIfAH   AU   COMTE   DE   BUSST   BABUTIlf. 

Trois  temaincs  après  que  j*ett8  écrit  cette  lettre,  je  reçus  celle-ci 
de  Mme  de  Sërigné. 

A  Livry,  ce  aS*  octobre  i685. 

DB   MADA.MB   DE   siviGlfi. 

Jb  suis  ici,  mon  cousin,  avec  ma  fille,  son  fils,  sa 
belle-fille,  et  le  bon  abbé,  et  le  plus  beau  temps  du 
monde.  Il  faudroit  encore  notre  ami  G>rbinelli  pour 
réchauffer  et  pour  réveiller  la  société  ;  mais  on  ne  Ta 
pas  toujours  quand  on  veut.  Il  a  d'autres  amis;  il  a  des 
affaires  ;  il  aime  sa  liberté,  et  nous  ne  laissons  pas  de 
Taimer  avec  tout  cela.  Je  lui  enverrai  cette  lettre-ci, 
pour  mettre  au  bas  la  réponse  qu*il  vous  fera.  Il  vous 
mandera  sans  doute  Theure  et  le  moment  de  la  mort 
de  Monsieur  le  chancelier'.  Il  étoit  hier  à  Tagonie.  Sa 


IjnraB  980.  —  i.  On  lit  dans  le  Journal  de  Dangeau,  à  la  date  du 
3o  octobre  :  a  Monsieur  le  chancelier  (le  Tellîer)  mourut  à  Paris 
sur  les  trois  heures,  entre  les  bras  de  M.  de  Lourois,  qui  lui  6ta  d'a- 
bord la  clef  des  sceaux,  qu'il  aToit  pendue  au  col.  M.  de  Seignela/ 
est  parti  sur  les  huit  heures  pour  aller  quérir  les  sceaux.  »  Et  à  la 
date  du  ag  :  «  M.  de  LouTois  enroya  prier  le  Roi  de  vouloir  bien  le 
dispenser  d^apporter  les  sceaux  après  la  mort  de  Monsieur  le  chan- 
eelicr,  qui  est  à  Tagonie  ;  ce  sont  d'ordinaire  les  enfants  qui  les  por- 
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fermeté  «ert  d^exemple  à  tous  ceux  qui  veulent  mourir  en 
grands  hommes,  et  sa  piété  à  ceux  qui  veulent  mourir 
cbrétiennement,  C*est  tout  ce  qui  se  peut  souhaiter  que 
de  faire  cet  heureux  mélange.  Avec  le  temps  vous  serez 
vengé  de  tous  ceux  dont  vous  vous  plaignez.  Il  y  en  a 
un  principalement  dont  la  jeunesse  est  un  peu'  difficile 
a  user;  mais  qu*est^ce  que  le  temps  ne  détruit  pas?  Vous 
vous  portez  très-bien,  et  si  Dieu  est  pour  vous,  qui  sera 
contre'? 

Vous  savez,  sans  doute,  que  M.  de  Lamoignon  a  perdu 
son  beau-frère^.  Je  vous  ai  toujours  ouï  dire  que  les 
grandes  successions  étouffoient  les  sentiments  de  la  na- 
ture :  si  cela  est,  tout  doit  rire  dans  cette  maison.  Cepen- 
dant j*y  ai  vu  des  larmes  qui  m*ont  paru  sincères  :  c'est 
qu*avec  ce  qu'il  étoit  frère,  il  étoit  encore  ami.  Je  suis 
rayie  de  connoitre  le  mari  et  la  femme  :  c'est  avec  grande 
raison  qu'on  les  aime  quand  on  les  connoit. 

Je  voudrois  que  vous  eussiez  pu  augmenter  la  bonne 
compagnie  de  Bàville  ;  elle  eût  été  parfaite.  J'aime  tou- 
jours le  P.  Rapin  ;  c'est  un  bon  et  un  honnête  homme. 
Il  étoit  soutenu  du  P.  Bourdaloue,  dont  l'esprit  est  cbar« 
mant,  et  d'une  facilité  fort  aimable.  Il  s'en  va,  par  ordre 
du  Roi|  prêcher  à  Montpellier,  et  dans  ces  provinces  où 


tent,  et  il  pria  Sa  filajesté  de  touIoLt  ordonner  à  M.  de  Seignelay  de 
les  venir  quérir.  Monûeur  le  chaneelier  a  eu  une  yie  fort  heureuse, 
et  une  mort  fort  heureuse  aussi,  car  il  n*a  point  perdu  connoi*« 
iance,  et  meurt  fort  fermement  et  fort  chrétiennement.  » 

1.  Les  mots  un  fu  ont  été  ajoutés  en  interligne,  de  la  main  de 
Bussy. 

3.  a  Si  Dieu  est  pour  nous,  qui  sera  contre  nous?  a  {ip^^  de 
saint  Paul  mup  Homains^ chapitre  rm,  Terset  3i.) 

4.  a  On  sut  au  lever  du  Roi  la  mort  de  M.  Voisin,  fils  du  con- 
seiller d'Éut.  Mme  de  Lamoignon,  sa  scour,  hérite  de  cent  mille 
lÎTres  de  rente  pour  le  moins,  à  ce  que  tout  le  monde  croit.  »  (Jowmi 
de  Dangeau,  6  octobre  i685,  à  Fontainebleau.)  • 
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-  tant  de  gens  se  sont  convertis  sans  savoir  pourquoi.  Le 
P.  Bourdaloue  le  leur  apprendra,  et  en  fera  de  bons 
catholique».  Les  dragons  ont  été  de  très-bons  mission- 
naires jnsques  ici  :  les  prédicateurs  qu'on  envoie  présen- 
tement rendront  Touvrage  parfait*. 

Vous  aurez  vu,  sans  doute,  Tédit  par  lequel  le  Roi 
révoque  celui  de  Nantes.  Rien  n*est  si  beau  que  tout  ce 
qu'il  contient,  et  jamais  aucun  roi  n'a  fait  et  ne  fera 
rien*  de  plus  mémorable. 

]>B   MADAMB  DB  GRIGNAlf. 

Jb  vous  passe  pour  beau,  Monsieur,  et  je  vous  ai  traité 
comme  tel  en  fiusant  réponse  à  la  lettre  que  vous  me 
fîtes  la  griice  de  m'écrire  en  m'envoyant  votre  Ginéalo^ 
gie.  Quand  j'aurois  eu  du  penchant  à  vous  mépriser,  elle 
m'en  auroit  bien  empêchée  ;  mais,  en  vérité.  Monsieur, 
j'en  suis  fort  éloignée  :  j'aime  votre  esprit,  et  j'estime 
votre  mérite  comme  je  dois.  Quant  à  votre  personne, 
j'y  prends  un  si  grand  intérêt,  que  je  veux  absolument 
savoir  de  quel  régime  vous  avez  usé  pour  fiiire  deux  men- 
tons de  ce  que  j'ai  vu  de  peaux  inutiles.  M.  de  Grignan 
s'est  jeté  dans  cette  superfluité,  et  je  serois  bien  aise 
qu'il  redevint  aussi  beau  que  vous  l'êtes,  en  suivant  vos 
conseils. 


5.  «  On  fat  que  le  Roi  a^oit  rëtohi  d'envoyer  des  miitionnmîret 
dans  toutes  les  Tilles  nouTelleinent  converties.  Le  P.  Bonrdaloae, 
qui  deroit  prêcher  Tayent  à  la  cour,  Ta  à  Montpellier,  et  le  Roi  hii 
dit  :  c  Les  courtisant  entendront  peut-être  des  sermons  médiocres, 
c  mais  les  Languedociens  apprendront  une  bonne  doctrine  et  une 
«  belle  morale.  »  Tous  les  ordres  religieux  fourniront  des  mission- 
naires, et  les  jésuites  plus  que  les  autres.  »  {Journal  de  Dangeau, 
mardi  i6  octobre.)— «Ce  jour-là  on  enregistra  dans  tout  le  royaume 
la  cassation  de  Tédit  de  Nantes,  et  Ton  commença  à  raser  tons  les 
temples  qui  restoient  »  {Ibidem^  lundi  as  octobre.) 

6.  Le  mot  rUm  est  répété  dans  notre  manuscrit. 
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DE   MADAMB  DE   siviGHi. 

J'ai  quitté  ma  plume  à  ma  fille  avec  plaisir.  Elle  vous 
a  dit  elle-même  combien  il  s'en  faut  qu'elle  ne  vous 
oublie  et  puisse  jamais  vous  oublier. 

Adieu janon  cher  cousin;  adieu  ma  chère  nièce  :  vous 
êtes  ds^sf un  état  de  paix,  si  vous  attendez  la  mort, 
comme  vous  dites, 

Sans  la  désirer  ni  la  craindre'. 

Quelle  sagesse  !  et  quelle  folie  aussi  de  s*en  tourmen- 
ter, si  ce  n'est  par  rapport  au  christianisme,  et  aux 
dispositions  qui  sont  nécessaires  pour  cette  dernière 
action! 


■  085 


981.   BU  COMTE  DE   BUSST  AABUTIir  A  MADAME 

DE    SÉVI6ITÊ   ET   A   MADAME   DE   GRIGHAIT. 

Quinze  jours  après  qae  j*eus  reçu  cette  lettre,  j'y  fis  cette  réponse. 

A  Ghaseu,  ce  14*  novembre  i685. 

▲    MADAME  DE   siVIGIfi* 

Mon  Dieu,  Madame,  que  je  voudrois  avoir  été  à  Livry 
aussi  bien  qu'à  Bâville  quand  vous  y  avez  été  !  Si  je  suis 
supportable  à  Paris ,  je  suis  fort  bon  à  la  campagne,  et 
tous  tant  que  vous  êtes,  vpjas  êtes  comme  moi.  On  est 
trop  dissipé  à  la  ville.  Quand  je  suis  chez  vous  à  Paris, 
l'ai  beau  vous  aimer  :  ou  je  suis  en  esprit  encore  avec  les 
gens  que  je  viens  de  quitter,  ou  avec  ceux  que  je  veux 
aller  voir  le  reste  de  la  journée.  D'ailleurs,  comme  je  ne 
me  hâte  jamais^  d'avoir  de  l'esprit,  une  visite  est  bien 

7.  Voyez  tome  VI,  p.  541. 

Lrtbs  981.  —  X.  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
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souvent  trop  courte  pour  que  j*aie  eu  une  occasion  d*en 
montrer,  au  lieu  qu*à  la  campagne  j'ai  le  loisir  de  pa- 
roître  ce  que  je  suis.  Notre  ami  Corbinelli  est  comme 
moi  :  s'il  est  bon  à  Paris ,  il  est  encore  meilleur  à  Li- 
vry.  Il  est  bon  à  Tuser^  parce  qu'il  a  de  grandes  res- 
sources. 

Il  ne  m^a  pas  mandé  la  mort  du  chancelier  le  Tellier  ; 
mais  je  l'ai  sue  d'ailleurs.  Je  la  trouve  aussi  heureuse  que 
sa  vie*  ;  mais  enfin  quelque  honneur  qu'elle  lui  fasse,  je 
ne  suis  pas  lâché  qu'il  en  jouisse  :  je  l'aime  mieux  où  il 
est  que  pai*mi  nous.  Celui  qui  le  remplace  est  mon 
allié  '9  et  mon  bon  ami,  et  si  j'avois  occasion  d'aller  à 
son'  tribunal,  il  me  feroit  bonne  justice.  Pour  mes  en- 
nemis, je  vous  le  répète,  Madame,  je  suis  persuadé 
qu'un  peu  de  temps  m'en  vengera  :  le  plus  jeune  a 
plus  de  cinquante  ans;  mais  la  jeunesse  n'y  fait  rien*, 
quand  Dieu  s'en  mêle  ;  et  je  puis,  sans  m'en  faire  ao- 


riale  :  a  eofauftie  je  ne  me  dëpéche  jamais;  »  trois  lignes  plus  lom  : 
«  Notre  ami  Corbinelli,  qui  est  fort  bon  à  Paris,  seroit  encore  meil- 
leur à  Livrj;  9  trois  lignes  après,  les  mots  c  mais  je  Tai  sue  d'ail- 
leurs »  manquent,  et  Talinéa  suivant  commence  ainsi  :  a  II  m*a 
mandé  la  mort  du  chancelier  le  Tellier.  » 

9.  Bussy  ëcnTit  le  10  noTembre  à  Louvois  et  au  duc  d*Aumont 
(irojres  p.  464t  ^^^^  9)  pour  leur  faire  son  compliment  de  condo- 
léance. Voyez  ces  deux  lettres  dans  sa  Corrêspondunet^  tome  V,  p.  471 
et  47». 

3.  £n  marge,  et  d'une  autre  main  :  a  par  Mme  de  Bussy.  »  —  M.  de 
Boucherat,  nommé  chancelier  de  l^rancele  i^'noTembre  i685,étoit 
allié  du  comte  de  Bussy,  par  -le  mariage  de'  Mlle  de  BoucHerat  sa 
fille,  avec  M.  de  Harlay  de  Bonneuil,  cousin  de  la  comtesse  de  Bussy. 
{Note  manuscrite  de  Mme  de  Coligny,  et  lettre  de  Bussy  du  a  jan- 
vier 1686.)  {Note  de  Cédition  dé  1818.) 

4.  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  :  «  mais  la  jeu- 
nesse et  la  santé  n'y  font  rien,  etc.  »  Deux  lignes  plus  loin  :  a  après 
les  deux  morts  qui  sont  arrivées  depuis  deux  mois,  s  La  phrase  qui 
suit  ne  se  trouve  que  dans  ce  numuscrit,  où  elle  a  été  biffée  avec 
un  soin  tout  particulier. 
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croire,  espérer  sa  protection  après  es  morts  da  chan- 
celier' et  du  Coigneux*.  Celle  de  TÉpine  (puisqu'Épine 
y  a)  auroit  encore  été  placée  plus  à  propos  un  mois  ou 
deux  avant  Tarrèt  de  Toulon^  ;  car  il  s*est  servi  de  la  sup« 
position  de  cet  enfant  pour  émouvoir  les  juges  ignorants 
et  les  foibles. 

Je  sus  d'abord  la  mort  deiM.  Voisin *,  et  j*enfis  com- 
pliment à  notre  ami*.  Je  sa  vois  bien  ce  qu'il  pensoit  là- 
dessus,  et  je  lui  aurois  parlé  à  cœur  ouvert  si  je  lui  avois 
parlé  tête  à  tête  ;  mais  je  lui  écrivis  que  je  prenois  à  cette 
perte  toute  la  part  qu'il  y  pouvoit  prendre.  Il  me  manda 
en  galant  homme  que  quoique  lé  Seigneur,  en  lui  ôtant 
son  beau-frère ,  ne  lui  eût  pas  6té  toute  consolation^  il 
avoit  pourtant  été  plus  touché  de  cette  perte  qu'il  ne 
croyoit,  par  le  genre  de  cette  mort  fort  subite,  par  le 
spectacle  et  par  la  douleur  extrême  de  toute  sa  famille. 
Yoili  parler  comme  il  faut  d'un  tel  événement,  et  non  pas 
comme  Mme  de  Scudéry,  qui  me  mandoit  que  quoique 

5.  Voyes  la  lettre  de  Buuy  du  6  novembre  1677,  tome  V,  p.  384. 

6.  Le  président  le  Coigneux  mourut  le  «4  ^^1  1686,  et  on  lit  à 
cette  date  dam  le  Journal  de  Dangeau  :  a  Le  président  le  Coigneux 
mourut  à  Paris;  il  étoit  second  président  du  Parlement;  il  aroitété 
marié  trou  fois.  Sa  première  femme  étoit  Teure  de  M.  Galand,  et 
par  ta  mort  les  créanciers  de  M.  Galand  profiteront  beaucoup;  il 
épousa  en  secondes  noces  une  sœur  du  feu  maréchal  de  Rochefort  ;  sa 
troisième  femme,  qui  vit  encore,  étoit  nièce  du  feu  duc  de  NaTailles 
et  fille  de  Tatnée  de  la  maison,  a  —  Jacques  le  Coigneux,  marquis  de 
PlaiUy,  etc.,  éuit  le  frère  atné  de  Bachaumont. 

7.  C'est  TaTocat  général  Talon  que  Tarrét  du  Parlement  mentionne 
comme  ayant  porté  la  parole  daiM  Taffaire  de  la  Rivière  et  de 
Mme  de  Coiigny. 

8.  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  :  «  du  jeoiie 
Voisin.  »  En  marge,  et  d*une  autre  main,  on  lit  cette ^ote:  «  Orner- 
Louis  Voisin,  mort  le  6  septembre  i685.  » 

9.  En  marge  et  d*une  autre  main,  toujours  dans  le  m^uMrit  de  la 
Bibliothèque  impériale:  t  Chrétien-François  de  Iiamoignon,maride, 
sa  aciur  et  son  héritier,  a 
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M.  de  Lamoignon  gagnât  des  millions  à  cette  mort,  il 
en  seroit  inconsolable  ^*.  Je  ne  m*en  dédis  pas,  Madame, 
les  grandes  successions  étouffent  les  sentiments  de  la 
nature,  à  moins  que  le  mort  n'ait  été  notre  intime  ^^  ami. 
J'admire  la  conduite  du  Roi  pour  ruiner  les  huguenots  : 
les  guerres  qu'on  leur  a  faites  autrefois,  et  les  Saint^Bar- 
thélemy  ont  multiplié  et  donné  vigueur  à  cette  secte.  Sa 
Majesté  Ta  sapée  petit  à  petit,  et  Tédit  qu'il  vient  de  don- 
ner, soutenu  des  dragons  et  des  [Bourdaloues,  a  été  le 
coup  de  grâce. 

▲   MADAME   DB  GRIGNAlf. 

Jb  ne  saurois  disconvenir,  Madame,  que  vons  ne 
m^ayez  traité  de  beau,  et  que  vous  ne  m^ayez  (ait  plus 
d'honneur  que  je  ne  mérite,  dans  la  réponse  que  vous 
m'avez  fidte;  mais  cela  n'empêche  pas  que  vous  ne 
m'ayez  un  peu  méprisé,  quand  vous  ne  m'avez  rien  fait 
dire  dans  la  lettre  que  m'écrivit  Madame  votre  mère  à 
son  retour  de  Bretagne.  Il  est  vrai  que  je  ne  suis  pas  le 
seul  beau^  ni  le  seul  de  bonne  maison  que  vous  n'ayez 
pas  bien  traité. 

Pour  l'intérêt  que  vous  prenez  en  ma  personne,  en 
voulant  savoir  de  quel  régime  j'ai  usé^*  pour  me  faire 
deux  mentons  des  peaux  de  votre  connoissance,  et  afin, 
dites-vous,  que  M.  de  Grignan  remplisse  les  siennes 
avec  ce  remède ,  je  vous  dirai  que  j'y  ai  trouvé  des  faci- 
lités qu'il  ne  rencontreroit  pas  comme  moi.  Il  n'est  pas 

10.  Cette  lettre  ne  se  trouve  pas  dans  la  Correspondance  de  Buur. 

IX.  Le  mot  intime  a  été  biffé  et  remplacé  dans  TinterUgne,  d*ime 
autre  main  que  celle  de  Bussy,  parles  mots  :  «  (notre)  proche  parent 
et  notre  bon  (ami).  » 

za.  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  :  a  je  me  sois 
serri;  »  à  la  ligne  suivante  :  «  et  afin,  dites-Tous,  de  faire  que  M.  de 
Gri^pian,  etc.  »  Six  lignes  après,  les  mots  «  et  lui  aussi  »  manquent 
dans  ce  manuscrit. 
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aussi  aisé  aux  maris  des  belles  dames  d^être  gras,  qu'à  ~7^^ 
leurs  amis  ;  il  faudroit  à  M.  de  Grignan  un  remède  qu*il 
trouveroit  assurément  pire  que  le  mal.  Vous  seriez  trop 
heureuse  et  lui  aussi,  Madame,  si  vous  aimant  autant 
qu'il  TOUS  aime,  il  pouvoit  avoir  toujours  deux  mentons 
auprès  de  vous; 

Mais  on  ne  rencontre  guëres 
Tant  de  biens  tout  à  la  fois. 

Nous*'  vous  rendons  mille  grâces,  ma  fille  et  moi,  Ma- 
dame, de  la  part  que  vous  prenez  au  soulagement  que 
Dieu  nous  a  donné,  en  nous  tirant  cette  épine  hors  du 
pied.  Cela  pouvoit  tirera  conséquence. 

▲   MADAIIB   DB   siviGN^. 

Vous  m'avez  fidt  grand  plaisir,  Madame,  de  quitter 
votre  place  à  Madame  votre  fille,  mais  je  vous  sais  bon 
gré  de  revenh*  encore  après  elle. 


982.  DE   MAnAifg  DB  SÉVIGUË   ET  DB   00BBI5EIXI 

AU  PRâSIDENT  DB   MOULGKAU. 

A  Paris,  le  a4*  novembre  i685. 

DB   MADÂBffB   DB   sinGNi. 

Je  n'ai  reçu  aucune  de  vos  lettres  depuis  plus  de  quinze 
mois  ;  je  ne  sais  si  notre  enragé  de  jaloux'  les  auroit  sur- 
prises; ce  n'est  pourtant  pas  son  style,  il  auroit  plus 
d'inclination  à  vous  assassiner  avec  cette  petite  épée  dont 

x3.  Cet  alinéa  ne  se  lit,  comme  le  passage  signalé  plus  haut 
(note  4),  que  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale. 

Lnras  98a.  -*  i.  Coihinelli.  Voyei  ei-dessos,  p.  «63  et  »64,  k 
lettre  du  f*  juin  1684. 
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VOUS  faisiez  une  fois  un  si  plaisant  usage  au  jardin  de 
Rambouillet*.  Nous  ne  saurions  oublier,  ni  vos  folies,  ni 
vos  sagesses,  et  j'ai  passé  un  an  en  Bretagne  avec  mon 
fils,  où  très-souvent  nous  parlions  de  vous  avec  tous  les 
sentiments  que  votre  sorte  de  mérite  doit  imprimer  dans 
des  têtes,  sans  vanité,  qui  ne  sont  pas  indignes  de  le  oon« 
noître.  Vingt  fois  nous  avons  fait  dessein  de  vous  écrire 
des  bagatelles;  nous  voulions  vous  assurer  que  la  rareté 
de  la  satisfaction  n*empêchoit  point  que  vous  ne  fussiez 
toujours  dans  notre  souvenir;  et  vingt  fois  ce  démon  qui 
détourne  des  bonnes  pensées  nous  a  ôté  celle-là.  Enfin, 
Monsieur,  après  avoir  versé,  avoir  été  noyée*,  avoir  fait 
d'une  écorchure  à  la  jambe  un  mal  dont  je  ne  suis  guérie 
que  depuis  six  semaines,  j'ai  quitté  mon  fils  et  sa  femme, 
qui  est  fort  jolie,  et  j'arrive*  à  Bâville  chez  M.  de  Lamoi- 
gnon  le  io*ou  i  a*  de  septembre  ;j*y  retrouve  ma  fille  ettous 


».  Voyez  plus  haut,  p.  161  et  264.  "  «  Cëtait  alors  un  très-Taste 
jardin,  rempli  d*excellents  fruits,  omë  d*une  pièce  d*eau,  précédé 
d*une  très-belle  porte,  areo  <juatre  parillons,  qui  araient  plus  d*une 
fois  serri  à  désigner  cette  propriété  du  financier  Nicolas  de  Ram- 
bouillet {p^e  du  mari  de  Mme  de  la  SabUère  et  heau-pire  de  Talle- 
mant  des  Réaux),Oïi  royait  encore  en  iSsS  quelque  chose  de  ces 
paTillons  ;  la  porte  monumentale  était  dans  le  feubourg  Saint- Antoine, 
un  peu  au  delà  du  carrefour  formé  par  la  petite  rue  de  ReuiUy,  les 
rues  de  Charenton  et  dé  Rambouillet.  »  (M.  Paulin  Paris,  tome  I, 
p.  357,  de  Tallemant  des  Réâuz.)  Voyex  encore  tome  VI,  p.  3»s,  da 
même  ouTrage,  une  description  de  Sauvai,  citée  par  M.  P.  Paris  : 
a  Dans  ce  jardin,  dit-il,  se  trouvent  des  allées  de  toutes  figures  et  en 
quantité....  La  principale,  qui  est  d*une  longueur  extraordinaire, 
conduit  à  une  terrasse  élevée  sur  le  bord  de  la  Seine;...  toutes  en- 
semble forment  un  réduit  si  agréable,  qu*on  y  vient  en  foule  pour 
se  divertir.  » 

3.  Voyez  plus  haut,  p.  44^  ^t  44 '«  Tapostille  de  Coulanges  à  li 
lettre  du  i«r  août  précédent. 

4.  L*édition  de  1773,  notre seulesourcepouroette  lettre,  porte/or- 
rive^f y  trouve.  Ne  fiiut-il  pas  lire  plutôt  xfarrivai^je  trouvai  ?yimit  de 
Se  vigne  avait  sans  doute  écrit,  comme  souvent  : /arrivé^  je  tnouvé. 
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tes  Grignans,  qui  m'y  reçorent  avec  beaucoup  de  joie  et  ' 
d*amitiés.  Pour  achever  mon  bonheur,  ma  fille  m'est  en- 
core demeurée  cet  hiver.  J'ai  retrouvé  notre  cher  Corbi- 
nelli  comme  je  Tavois  laissé,  un  peu  plus  philosophe,  et 
mourant  tous  les  jours  à  quelque  chose  :  son  détache- 
ment me  fait  envie  ;  en  changeant  d'objet,  on  en  feroit 
un  saint;  il  est  cependant  si  bon,  et  si  charitable  pour  le 
procliain,  que  je  crois  que  la  grâce  de  Dieu  se  cache  sous 
le  nom  de  cartésien.  Il  convertit  plus  d'hérétiques  par 
son  bon  sens,  et  par  ne  les  pas  irriter  par  des  disputes 
inutiles,  que  les  autres  par  la  vieille  controverse.  En  un 
mot,  tout  est  missionnaire  présentement;  chacun  croit 
avoir  une  mission,  et  surtout  les  magistrats  et  les  gou- 
verneurs de  province,  soutenus  de  quelques  dragons  : 
c'est  la  plus  grande  et  la  plus  belle  chose  qui  ait  été  ima- 
ginée et  exécutée. 

Vous  avez  été  surpris  comme  nous  des  autres  nou- 
velles. Quelle  mort  que  celle  de  M.  le  prince  de  Conti*! 
après  avoir  essuyé  tous  les  périls  infinis  de  la  guerre  de 
Hongrie,  il  vient  mourir  ici  d'un  mal  qu'il  n'a  quasi 
pas  !  Il  est  le  fils  d'un  saint  et  d'une  sainte,  il  est  sage 
naturellement,  et  par  une  suite  de  pensées  emmanchées 
à  gauche,  il  joue  le  fou  et  le  débauché ,  et  meurt  sans 


5.  La  princesse  dé  Conti  étant  tombée  malade  de  la  petite  Térole, 
son  mari  s'enferma  arec  elle,  et  en  lui  donnant  des  soins,  il  fut  atteint 
de  la  même  maladie.  A.u  moment  où  on  le  regardait  comme  hors  de 
danger,  le  mal  se  porta  tout  à  coup  à  la  tête,  il  perdit  la  connaissance, 
et  ne  put  recevoir  que  l*extréme-onction  ;  il  mourut  le  9  norembre 
i685.(Vojrez  le  Journal  de  Dangeau,à  cette  date.)  Cest  cette  mort 
que  la  Bruyère  avait  en  vue  dans  ce  passage  :  «  Nous  faisons  par 
Tanîlë  ou  par  bienséance  les  mêmes  choses,  et  avec  les  mêmes 
dehors  que  nous  les  ferions  par  inclination  ou  par  devoir.  Tel  vient 
de  mourir  à  Paris  de  la  fièvre  qu'il  a  gagnée  à  Teiller  sa  femme  quUl 
n^aimoit  point.  9  {Caraeières^  chapitre  xi,  de  VHomme^  n*  64  •)  {ffote 
de  téJUionde  1818.) 
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-  confession,  et  sans  avoir  eu  un  seul  moment,  non-seu« 
lement  pour  Dieu,  mais  pour  lui,  car  il  n'a  pas  eu  la 
moindre  connoissance.  Sa  belle  veuve  Ta  fort  pleuré  : 
elle  a  cent  mille  écus  de  rente,  et  a  reçu  tant  de  marques 
de  Tamitié  du  Roi,  et  de  son  inclination  naturelle  pour 
elle,  qu'avec  de  tels  secours  personne  ne  doute  qu'elle  ne 
se  console.  Le  prince  de  la  Roche-sur^ Yon,  qui  n'a  pas 
les  mêmes  raisons,  est  encore  très-affligé*.  Vous  savez  et 
vous  approuvez  sans  doute  toutes  les  places  remplies. 
Mais  ne  semble-t-il  pas,  à  voir  comme  je  bats  la  campa- 
gne, que  j'aie  dessein  d'oublierde  vous  parler  du  mariage 
de  Madame  votre  fille?  les  apparences  sont  bien  trom- 
peuses ;  car  c'est  l'endroit  principal  et  favori  dont  j'ai  été 
touchée,  par  rapport  à  la  sensible  part  que  je  sais  que 
vous  y  prenez,  Monsieur.  En  vérité,  j'ai  une  véritable 
joie  de  son  établissement,  que  je  trouve  fort  honnête  et 
fort  agréable.  Je  connois  le  nom  de  notre  amant,  il  est 
des  premiers  de  la  robe.  Feu  Mme  de  Fresnes^,  célèbre 
par  son  bon  esprit,  disoit  de  ces  sortes  de  familles  que 
c'étoit  du  velours  rouge  cramoisi,  c'est-à-dire  une  belle 
et  solide  et  honorable  étoffe.  J'ai  encore  une  joie  parti- 
culière, c'est  de  savoir  qu'ils  sont  contents,  et  que  Ma- 
dame votre  fille  est  parfaitement  satisfaite  :  Dieu  leur 
conserve  ce  goût,  et  à  vous.  Monsieur,  celui  de  m'aimer 
toujours  un  peu,  malgré  toutes  les  distances  et  les  ab- 
sences !  vous  savez  celui  que  j'ai  pour  votre  mérite.  Je 
n'ose  m'étendre  davantage,  car  voilà  notre  cher  et  fu- 
rieux jaloux. 

DB  CORBIlfBLU. 

Jb  croyois  avoir  étouffe  ce  vilain  commerce,  et  que  la 

6.  Vojei  VÉpitre  que  la  Fontaine  lui  adretta  à  ritl»»Adun  {Œm-^ 
vres  de  la  Fontaine^  ëdit.  Walckenaer,  tome  VI,  p.  i45,  ëphre  xx). 

7.  Mme  du  Pleuis  Guéué^ud,  dame  de  Freanet,  morte  en  1677. 
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craiate  de  mes  extravagances  vous  eût  ôté  Tenvie  de  faire 
de  nouvelles  protestations.  Je  m'étois  heureusement  ima* 
giné  que  vous  nVviez  ni  écrit,  ni  reçu  des  lettres  Tun  de 
l'autre  depuis  dix  mois,  et  je  jouissois  tranquillement  de 
ridée  charmante  d*un  oubli  parfaitement  établi.  J'étois 
ravi  de  n'avoir  plus  i  méditer  un  assassinat,  ni  tous  les 
secrets  de  la  magie  noire  pour  vous  séparer,  et  par  mal- 
heur je  me  vois  plus  que  jamais  dans  la  nécessité  d^user 
d'enchantement.  Je  vous  donnerai  avis  de  tous  ceux  que 
j'aurai  pratiqués  inutilement,  afin  que  votre  persévé- 
rance me  réduise  à  consentir  à  la  fatale  nécessité  de  votre 
union. 

Voilà  donc  Madame  votre  fille  toute  prête  à  vous  faire 
grand-père  ;  je  n'envisage  que  cette  qualité  pour  me  con- 
soler de  l'amitié  dont  je  viens  de  vous  parler  :  cela  seroit 
vraiment  beau  qu'un  grand-père  aimât  une  grand'mère! 
Revenons  à  Madame  votre  fille  :  faites-lui*  bien  mes 
compliments,  et  à  Madame  sa  mère,  dans  l'espérance 
qu'elle  multipliera  cette  race,  qui,  à  ma  jalousie  près,  est 
digne  de  s'étendre  depuis  l'orient  jusqu'à  l'occident. 
Qu'elle  fasse  vitement  un  petit  garçon,  qui  du  côté  de  la 
mère  sera  vif,  bon  et  aimable,  et  du  côté  du  père  re- 
présente le  mérite  d'une  infinité  de  Girards  qu'on  honore 
ici  encore  plus  que  là.  Voulez-vous  un  compliment  pour 
la  mort  de  M.  le  prince  de  Conti?  je  vous  le  fais.  En 
voulez-vous  un  autre  sur  ma  mission  aux  huguenots?  je 
vous  le  fais  ;  car  c'est  de  vos  inspirations  que  je  tiens  le 
goût  de  servir  mon  Église.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  de 
quaUté  ici  me  prennent  pour  leur  guide  ;  la  canaille  ne 
s'accommode  pas  si  bien  des  talents.  Adieu,  mon  ami  : 
je  m'en  vais  à  ma  vigne. 

8.  L'édition  de  1778  donne  /eiir,  au  lieu  de  lut. 
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983.    DE   MADAME  DE   SilvIOlCi   AU   COMTE 

DE  BUSST  BABUTin. 

Un  moii  aprètque  f  eut  écrit  cette  lettre  (n*  981,  p.  471),  je  reçu 
oell»^  de  Mme  de  Sérigné. 

A  Paris,  ce  i5*  décembre  x685. 

Nous  parlons  souvent,  notre  ami  Corbinelli  et  moi,  de 
vous,  mon  cher  cousin,  mais  toujours  tristement,  parce 
que  tout  ce  que  nous  desirons  pour  vous  ne  va  pas  à  notre 
fantaisie,  je  sais  que  mon  cousin  votre  fils  est  à  Paris;  il 
vous  aura  mandé  le  choix  très-exquis  que  le  Roi  a  fait  du 
duc  de  Beauvilliers',  pour  remplir  la  place  du  maréchal 
de  Yilleroi  :  c'est  un  mérite  et  une  vertu  qui  ne  sont  pas 
contestés*.  Il  a  bien  de  Tesprit,  et  la  capacité  n  attend 
pas  le  nombre  des  années*;  au  contraire,  quand  on  est 

Lkttbb  983.  —  I.  Le  maréchal  de  Villeroî,  président  da  conaeil 
des  finances  depuis  Tannée  1661,  était  mort  le  18  novembre.  On 
lit  dans  le  Journal  de  Dangean,  à  la  date  des  5  et  6  décembre  :  a  Le 
Roi  dit  le  soir  à  M.  le  duc  de  BeauTilliers  qu*il  Tavoît  choisi  pour 
remplir  la  place  de  chef  du  conseil  des  finances;  M.  deBeauTilliers 
représentai  Sa  Majesté  qu*il  n*aToit  nulle  connoissance  de  ces  ailaires- 
là  et  que  peut-être  Sa  Majesté  se  repentiroit  de  son  choix,  et  qu*il  la 
prioit  de  Touloir  encore  y  faire  réflexion  ;  le  Roi  lui  répliqua  qa*il  j 
aToit  bien  pensé,  et  qu^il  j  songeât  lui-même  pour  lui  rencîre  demain 
matin  réponse  positiye....  M.  de  BeauTilliers  accepta  Temploidont  le 
Roi  TaToit  honoré,  disant  toujours  à  Sa  Majesté  qu*il  s*en  croyoit 
pourtant  incapable  ;  le  Roi  lui  répondit  :  «  Vous  me  fiiites  plaisir  de 
c  Taccepter  de  bonne  Tolonté;  car  si  tous  tous  j  éties  opposé,  je 
a  me  serois  servi  de  mon  autorité  pour  tous  le  faire  accepter,  v 
M.  de  BeauTilliers  n*a  pas  encore  trente-huit  ans.  Sa  jeunesse  est  une 
raison  pour  faire  trouver  la  grAce  encore  plus  considérable,  a 

9.  «  Qni  (n*est  pas  contestée.  »  (Mamucnt  de  ia  Biàliotkèque  impê- 
riale,) 

3.  Allusion  à  ces  Ters  si  connus  du  rôle  de  Rodrigue,  dans  le  Cid^ 
acte  II,  scène  n  : 

Je  suis  jeune,  il  est  Trai  ;  mais  aux  âmes  bien  nées 
La  Taleur  n'nttend  point  le  nombre  des  années. 
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dans  la  fleur  de  son  âge,  on  a  toutes  les  pensées  et  toutes  - — - 
les  conceptions  plus  vives  et  plus  nettes  :  en  un  mot,  tous  ' 
les  gens  désintéressés  sont  contents  de  ce  choix.  Vous 
devez  Têtre  plus  qu*un  autre,  puisque  c'est  le  fils  de  votre 
fidèle  ami  qui  est  à  la  tête  du  conseil,  et  qui  sera  bien 
avant  dans  les  affaires. 

Le  jeune  d'Antin  est  menin  depuis  deux  jours  ^.  Plût  à 
Dieu  que  notre  garçon  le  pût  être!  Il  faut  en  tout  regar- 
der la  Providence  ;  sans  cela,  on  supporteroit  avec  peine 
celles  que  Dieu  vous  envoie.  La  vie  est  courte,  mon  cher 
cousin  :  c'est  la  consolation  des  misérables  et  la  douleur 
des  gens  heureux,  et  tout  viendra  au  même  but.  Excusex 
ces  réflexions  à  une  personne  qui  a  vu  mourir  en  un  mo- 
ment Mlle  de  la  Trousse*,  retirée  aux  Feuillantines.  Une 
religieuse  entre  le  matin  dans  sa  chambre,  et  la  trouva 
appuyée  contre  sa  chaise,  comme  si  elle  eût  été  en- 
dormie; aussi  Test-elle  pour  jamais.  Elle  se  portoitfort 
bien  le  soir.  Elle  a  été  enterrée  en  habit  de  religieuse, 
avec  des  cérémonies  et  une  réputation  de  sainteté  qui 
m'a  servi  de  leçon  et  qui  m'a  (ait  (aire  des  réflexions 
depuis  trois  jours*, 

4.  On  lit  dans  le  Journal  de  Dangean,  à  la  date  du  jeudi  i3  dé- 
cembre :  c  Mme  deMontetpan  témoigna  lematîn  à  Mme  deMaintenon 
qn*elle  auroit  bien  souhaité  que  M.  d*Antin,  son  fils,  lût  auprès  de 
Monseigneur  en  qualité  de  ce  qu'on  appelle  menin,  et  le  soir,  le  Roi, 
en  entrant  chei  Mme  de  Montespan,  lui  dit  quUl  lui  accordoit  aTec 
plaisir  ce  qu'eUe  avoit  témoigné  souhaiter,  a 

5.  La  sœur  de  Mlle  de  Mëri.  Vojres  la  lettre  du  4  janTier  1690. 

6.  Dans  le  manusorit  de  la  Bibliothèque  impériale  :  t  qui  m*a  senri 
de  leçon  et  de  réflexion  depuis  trois  jours.  J*emhrasse  ma  chère  nièce 
et  son  cher  papa.  » 
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J^^  984.  —  DU  COMTE  DE  BUSCT  lUBimH 

A   MADAKE  DE   SÊVIOITÉ. 

Quiiiie  jonn  aprèi  qpe  j'eus  reça  cette  lettre,  j*7  6ê  cette  réponie* 

A  Chasea,  ce  a*  janvier  1686. 

Jb  sais,  Madame,  à  n^en  pouvoir  douter,  la  part  que 
vous  prenez,  vous  et  notre  ami  Corbinelli,  à  tout  ce  qui 
me  touche,  et  c*est  cela,  avec  vos  agréments,  qui  fait  que  je 
vous  aime  de  tout  mon  cœur.  Mais  je  veux  adoucir  votre 
tristesse,  et  pour  cet  effet  vous  dire  que  je  ne  suis  point 
abattu,  parce  que  Dieu,  qui  m'a  donné  un  courage  plus 
grand  que  mes  peines,  me  donne  une  entière  confiance 
en  lui.  Je  Tai  remercié,  et  j*ai  reçu  comme  une  grâce  par* 
ticulière  de  sa  bonté  la  promotion  de  M.  Boucherat,  mon 
bon  ami  et  mon  allié  par  son  gendre  M.  de  Harlay.  Je  Tai 
encore  remercié  de  la  place  où  le  Roi  a  mis  le  duc  de 
Beauvilliers^,  fils  de  mon  intime  ami,  et  lui-même  mon 
ami  particulier.  Je  n*ai  pas  cru  que  ces  deux  hommes-là 
fussent'  dans  les  premières  places  de  TÉtat  sans  me  ser- 
vir de  quelque  chose.  Avec  de  la  patience  et  de  la  santé, 
je  verrai  la  fin  de  mes  maux,  et  personne  n'a  plus  que 
moi  de  Tune  et  de  Tautre*. 


tamM  984.  —  X.  et  Qae  le  Roi  a  donnée  au  duc  de  BeauTilIiert.  9 
{itànuserii  de  la  Bibliothèque  impériale,) 

%.  Cett  la  leçon  du  manuscrit  de  la  BibUothèque  impériale,  et 
c^ett  aussi  ce  que  Bussy  aTait  écrit  dans  le  manuscrit  que  nous  soi- 
Tons  ;  mais  une  antre  main  j  a  substitué,  dans  cette  dernière  copie  : 
t  que  cet  homme-là  fdt.  9  —  A  la  ligne  suiTante,  l'édition  de  18 18, 
qui  a  adopté  le  singulier  :  cet  homme-là^  ajoute,  après  quelque  chase^ 
quatre  mots  et  une  phrase  entière  qui  ne  sont  dans  aucun  des  deox 
manuscrits  :  a  ....  moi  et  les  miens.  U  est  trop  parfait  pour  ne  pas 
remplir  les  devoirs  de  Tamitié  aussi  exactement  qu*il  fait  ceux 
d*honnète  homme  et  de  bon  chrétien.  & 

3.  e  DePun  et  de  Vautre.  »  {Matvaerit  de  la  Bibliothèque  impériale.) 
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La  préférence  de  M.  d^Antin  à  mon  fila  chez  Monsieur  * 
le  Dauphin  ne  me  £adt  point  de  peine  :  en  Tétat  oii  sont 
les  choses  cela  doit  être  aussi.  Son  temps  yiendra,  s^il 
plaît  à  la  Providence. 

Comme  vous  dites,  Madame,  si  Ton  ne  la  regardoit,  et 
la  brièveté  de  la  vie,  les  malheureux  seroient  sans  œMe 
au  désespoir.  Votre  triste  réflexion  ne  me  fidt  point  de 
peine.  H  y  a  longtemps  que  je  vois  mourir  le  monde  sans 
m^attrlster,  quand  ce  ne  sont  pas  mes  amis  qui  meurent; 
cela  même  ne  me  iait  pas  peur.  Je  vis  plus  régulièrement 
que  je  n*ai  jamais  fait  :  ainsi  le  pis  qui  me  puisse  arriver 
ne  me  donne  point  d*alarmes.  Je  vous  conseille  d^en  user 
ainsi,  ma  chère  cousine;  votre  vertu  vous  est  une  raison 
de  bien  moins  craindre  que  moi. 


ie»6 


985.  —  DE  gobbihelli  au  pBÉsmnT 

DE   MOULGEAU. 

Du  %o\iéyner  1686. 

Jb  n'ai  jamais  oublié,  Monsieur,  votre  mérite  distin- 
gué, ce  mérite  qui  m*a  fait  dire  avec  autorité  que  vous 
étiez  le  plus  illustre  de  tous  les  scélérats^  et  le  plus  scé" 
lirai  des  hommes  1er  plus  illustres  du  siècle.  Le  vulgaire 
ne  comprendra  rien  à  ce  jargon  ;  mais  c'est  assez  pour 
vous  faire  ressouvenir  que  je  ne  vous  ai  pas  oublié,  ou 
pour  mieux  dire,  que  votre  mérite  n*a  pu  Têtre  d'un 
homme  qui  Ta  connu, à  fond.  De  vous  dire  pourquoi  je 
ne  vous  ai  pas  écrit  de  temps  en  temps,  ce  seroit  vous 
fatiguer  inutilement  ;  mais  si  quelque  chose  peut  réparer 
le  tort  que  je  me  suis  fait  par  là,  c'est  de  vous  assurer 
que  j'ai  taché  de  ne  pas  me  rendre  indigne  de  vos  bonnes 
grâces  par  mes  études,  et  entre  autres  d'avoir  coupé  Ci- 
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oéron  tout  entier  en  firagments  à  peu  près  grands  comme 
les  maximes  de  M.  de  la  Rochefoucauld,  et  d'avoir  placé^ 
à  côté,  des  maximes  en  firançoîs  de  mon  style  concis,  sans 
affecter  de  traduire  le  latin.  J'ai  fait,  comme  vous  savez, 
la  même  chose  de  tous  les  historiens  latins*.  Il  me  sem- 
ble que  tout  cela  peut  me  servir  à  vous  faire  ma  cour,  et 
vous  fiûre  voir  que  si  je  vais  jamais  à  Montpellier,  je  ne 
serai  pas  moins  digne  de  Thonneur  de  votre  estime  que 
je  Tétois.  Je  voudrois  bien  vous  entretenir  des  sujets  qui 
remplissent  les  conversations  à  présent;  mais  que  sais-je 
si  vous  aimez  assez  le  monde  pour  le  revoir  dans  des  let- 
tres? Tout  ce  que  je  vous  puis  dire,  est  que  vous  ne  le 
reconnoîtriez  pas,  et  que  la  France  de  ce  côté-ci  est  plus 
différente  de  ce  qu'elle  étoit  de  votre  temps,  qu'elle  ne 
l'est  de  la  nation  espagnole  ou  allemande. 

Je  vous  prie  de  dire  à  M.  de  G>urson'  que  j*ai  bien  de 
l'impatience  de  le  revoir  logé  en  notre  quartier,  et  d'as- 
surer le  scélérat  que  je  me  fais  un  grand  honneur  de 
l'honorer  et  d'être  dans  son  souvenir,  et  enfin  qu'il  est 
autant  dans  le  mien  que  si  je  lui  avois  écrit  tous  les  or- 

Lmai  98S.  —  I*  La  première  édition  où  cette  lettre  ait  paru 
(1773)  donne  paué^  an  lieu  déplacé, 

a.  On  a  publié  en  1694  le  premier  Tolume  de  ce  travail;  il  con- 
tient les  maximes  tirées  de  Tite  Live.  V AveriUsement  par  un  ami  de 
tautëiir^  que  Ton  croit  être  le  P.  Bouhours,  renferme  un  éloge  de 
Corbineili,  qui  peint  bien  son  caractère.  Ce  Tolume  est  asses  rare. 
(Note  de  Cédition  de  1818.) 

3.  Nom  que  portait  sans  doute  déjà  le  jeune  fils  de  Bârille,  Tin- 
tendant  de  Languedoc  :  Urbain-Guillaume  deLamoignon,  comte  de 
Launai-Courson,  etc.,  né  en  octobre  1674,  intendant  de  Rouen  en 
1704,  puis  de  Bordeaux  en  1709,  conseiller  d*ËutennoTembre  1716, 
conseiller  au  conseil  royal  des  finances  en  X73o,  mort  en  mars  174a. 
Ce  fut,  d'après  Saint-Simon,  a  un  butor,  brutal,  ignorant,  par«a- 
seux,  glorieux,  insolent  du  crédit  et  de  Tappui  de  son  père,  et  sur- 
tout étrangement  intéressé.  »  Voyes  les  Mémoires  de  SaÎM^imoMf 
tomes  IX,  p.  a65,  a66,  et  XV,  p.  3o  et  suivantes. 
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dmaires  ou  que  j'eusse  reçu  de  ses  lettres.  A  propos, 
n^oubliez  pas  de  lui  dire  cpie  je  passe  ma  vie  à  admirer 
celles  de  Gcéron,  tant  les  famÛières  que  celles  à  Attîeus. 
Je  me  promets  d'attirer  dans  le  même  goût  Mme  de  Sé« 
vigne,  et  de  lui  faire  porter  quelque  envie  (j'entends  à 
Gcéron)  de  la  conformité  que  ce  grand  orateur  peut  avoir 
avec  elle  sur  le  genre  épistolaire. 
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986.   —  DB   MADAME  DE  8JÎVIOII6  AU  OOMTB 
DE   BUSST  EABUTIhS    ' 

Denx  mois  après  que  j>us  écrit  cette  lettre  (n*  9849  p*  4S^)i  j® 
reçus  celle-ci  de  Mme  de  Sërigné. 

A  Paris,  ce  a5«  février  1686. 

Il  faut  que  je  vous  fasse  une  petite  amitié,  mon  cher 
cousin,  que  je  n'irai  pas  chercher  bien  loin,  en  ayant  la 
source  dans  mon  sang.  Après  cet  avant-propos,  je  vous 
dirai  sur  la  conversation  que  j'ai  eue  avec  le  P.  Rapin, 
touchant  vos  affaires  de  la  cour,  qu'il  me  semble  que 
Monsieur  votre  fils  doit  tâcher  de  faire,  par  ses  sollicita* 
tions,  ce  que  vous  demandez  au  P.  Rapin,  qu'il  feroit 
auprès  du  P.  de  la  Chaise  fort  lentement  et  peut-être 
fort  inutilement.  Il  faut  qu'il  fasse  des  amis  *,  qu'il  soit 
honnête,  poli,  obligeant,  et  civil  sans  bassesse,  mais  avec 
l'air  d'un  homme  malheureux  qui  a  besoin  du  secours 
des  amis  et  des  ennemis  même  de  son  père.  Il  y  a  une 
certaine  conduite  en  l'état  où  il  est,  qui  seroit  admirable, 

Lkttrb  986.  —  I.  Daus  le  manuscrit  de  la  BiliUothè<|ue  impé- 
riale, cette  lettre  ne  Ta  que  jusqu^à  la  sixième  ligne,  et  s*arrète  après 
les  mots  :  «  doit  tâcher  de  faire,  par....  »  Des  feuillets  ont  été  arrar 
cliés,  ce  qui  fait  que  la  lettre  suivante  manque  aussi. 

a.  Bussy  avait  d^abord  écrit  ennemis ^  qu*il  a  corrigé  en  amis. 
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mais  qu'on  ne  saoroit  inspirer.  Il  est  trop  rode,  et  tiop 
tiolent,  et  trop  avantageux  en  paroles*.  CeLBini'estyenade 
traverse,  je  vous  le  dis  avec  amitié;  si  j'étois  de  ce  pays- 
là^,  je  serois  sa  gouvernante  ;  mais  j*y  ai  renoncé  de  bon 
coBUF.  Peut-être  qu*il  y  est  fort  bien,  car  il  faut  toujours 
douter  de  ce  qu*on  ne  sait  point  par  soi-même.  Ce  cpie  je 
sais,  mon  cher  cousin,  c*est  l'intérêt  que  je  prends  à  vous 
et  à  vos  chers  enfants.  Je  mets  ma  nièce  de  Coligny  à  la 
tête,  et  je  Tembrasse  tendrement  et  rabutinement.  Ma 
fille  vous  &it  mille  compliments  à  tous  deux. 


3.  Le  marquis  de  Bumjt  arait  tous  les  défauts  de  son  père;  aussi 
éprouTa-t-il  un  sortà  peu  près  semblable  au  sien.  «  VaLÎné{(Jes  fils  du 
comte  de  Bussy)  fut  d*abord  capitaine  de  caTalerie.  On  lui  demanda  un 
jour  s'il  ëtoh  dans  un  régiment  de  prince  ou  de  gentilbomme.  Il 
répondit  :  c  Dans  un  régiment  amphihU^  mon  colonel  n*est  pas  gen- 
«  tilhomme.  s  Le  fils  d*un  homme  d^affaires,  officier  dans  le  même 
régiment,  trouyant  à  redire  qu'il  eût  une  vieille  épée  :  c  II  est  Trai, 
t  répondit  Bussy,  mais  tu  as  acheté  la  tienne,  et  la  mienne  est  ceOe 
e  de  mes  pères.  —  Si  c*est  celle  dont  ton  père  se  serroit,  reprit  le  fils 
ir  du  parvenu,  je  te  conseille  de  t'en  défaire,  tu  ne  lui  ressembles 
t  déjà  que  trop  par  d*autres  endroiu.  s  Ces  bons  mots  occasionnèrent 
entre  eux  une  al&ire  d'éclat,  qui,  jointe  k  plusieurs  vivacités  de 
Bussy,  Tobligèrent  à  sortir  de  France,  où  il  ne  rentra  qu^à  la  paix  de 
Riswick.  Un  soufflet  qu*îl  donna  à  un  huissier  de  la  chambre  du 
Roi  le  fit  exiler  dans  ses  terres,  où  il  mourut.  »  Ces  anecdotes  sont 
tirées  d*un  manuscrit  dont  Tauteur  est  inconnu;  mais  les  fidts  qu*il 
rapporte  ici  sont  tellement  analogues  au  caractère  du  marquis  de 
Bussy,  tel  que  Blme  de  Sévigné  et  le  comte  de  Bussy  le  peignent  dans 
cette  lettre  et  dans  la  suivante,  que  ce  récit  acquiert  un  haut  degré 
de  vraisemblance.  {Note  de  Fdditiom  de  x8i8.) 

4.  De  la  cour. 
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987*   —  BU  COMTE  DB  BU8ST  RABUTIIf 
A   MADAME   DE   SÉVIGNÊ. 

Dix  jours  après  que  j'eus  reçu  cette  lettre,  ^j  fis  cette  réponse. 

A  Autun,  ce  5*  mars  i686. 

Jb  ne  doute  pas,  Madame,  que  vous  n^ayez  parlé  au 
bon  P.  Rapin  mieux  que  je  n'aurois  fait  moi-même;  car 
quoiqu'il  soit  mon  bon  ami,  je  suis  assuré  que  ce  que 
vous  lui  avez  dit  Ta  encore  animé  davantage  à  s'employer 
pour  moi  auprès  du  P.  de  la  Qiaise.  Cependant,  si  Ûeu 
n'y  met  la  main,  tout  cela  sera  inutile.  Quand  je  dis  si 
Dieu  n'y  met  la  main,  je  ne  veux  pas  dire  seulement  s'il 
laisse  agir  les  causes  secondes,  j'entends  que  s'il  ne  touche 
le  cœur  du  Roi,  Tamitié  du  surintendant  \  l'amitié  et 
l'alliance  du  chancelier',  tout  cela  sera  infructueux.  Je 
sais  bien  qu'il  ne  &ut  pas  attendre  les  bras  croisés  lé  se« 
cours  de  la  Providence;  aussi  m'aidé-je  autant  qu'on  le 
peut  faire,  et  mon  fils  emploie  mes  placets,  mes  lettres 
et  ses  sollicitations,  pour  des  demandes  légitimes.  De  vous 
dire  maintenant  si  l'ambassadeur  ne  gâte  point  par  ses 
manières  la  justice  de  mes  demandes,  je  n'en  voudrois 
pas  jurer,  car  je  sais  qu'il  est  rude,  hautain  où  il  n'est 
pas  question  de  l'être,  enfin  pétri  de  la  férocité  de  Rou- 
ville'  et  de  la  chaleur  de  Rabutin.  De  remède  à  cela  je 
n'en  sache  point  qu'une  grande  adversité,  un  grand  âge 


Lbttbb  987.  -—  I.  Claude  le  Pelletier,  contrôleur  général  des 
finances  ;  il  avait  succédé  à  Colbert,  mort  en  i683.  Foucquet  avait  été 
le  dernier  surintendant  des  finances;  Bussy  est  entraîné  par  Tan- 
cienne  habitude  lorsqu'il  donne  cette  qualité  à  le  Pelletier.  (Note  de 
t édition  de  18 18.) 

a.  Voyez  ci-dessus,  p.  47a,  la  note  3  de  la  lettre  du  z4  novembre 
précédent. 

3.  Vojez  tome  II,  p«  41 5,  note  4. 
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ou  la  mort,  car  les  avk  ne  font  rien  oontre  rimpétomité 
du  tempérament. 

Je  vous  rends  mille  grâces,  ma  chère  cousine,  de  la 
part  que  vous  prenez  à  ma  famille,  et  surtout  de  votre 
tendresse  pour  la  pauvre  G>ligny  ;  elle  sent  cela  comme 
elle  doit,  et  tous  deux  nous  vous  aimons,  vous  et  Mme  de 
Grignan,  plus  que  tous  nos  parents  ensemble. 


988.   DE   M^DAMB  DE  S6viOHÈ  AU   PBftSIDBRT 

DE   MOULCEAU. 

À  Paris,  le  3*  avril  1686. 

Il  y  a  dix  jours,  Monsieur,  que  ma  belle  et  triom- 
phante santé  est  attaquée  :  un  peu  de  colique  composée 
de  bile,  de  néphrétique',  de  misères  humaines  ;  enfin  des 
attaques,  quoiques  légères,  qui  font  penser  que  Ton  est 
mortelle  :  c*est  ce  qui  m*a  occupée  assez  sérieusement 
pour  me  faire  une  violente  distraction,  et  m*empècher  de 
vous  répondre.  Cest  tout  ce  que  je  puis  dire  pour  vous 
donner  une  grande  opinion  de  cette  incommodité;  caria 
pensée  de  vous  répondre  étoit  assez  forte  pour  ne  pouvoir 
être  surmontée  que  par  quelque  chose  de  considérable. 
Par  bpnheur,  M.  de  Yardes  m*a  rendu  notre  ami  dans  ce 
même  temps,  de  sorte  que  sa  philosophie,  déjà  toute 
préparée  pour  les  douleurs  de  M.  de  Vardes,  n'a  pas  fait 
le  moindre  effort  pour  me  persuader  que  les  miennes 
n'étoient  pas  dignes  d'occuper  mon  ame  ;  et  en  effet,  en 
peu  de  jours,  je  me  trouve  en  état  de  prêcher  les  autres, 
et  je  reprendsdouoement  le  fil  de  mon  carême,  interrompu 

tamm  988.  —  i.  D  y  a  niphritiquêi^  au  pluriel,  dans  k  première 
édition  (1773). 
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seuleineiit  par  qnekjaes  bouillons.  Je  n*ai  point  douté,  ■ 

Monsieur,  que  votre  présence  et  votre  conversation  ne 
vous  rendissent  de  bien  meilleurs  offices  auprès  de  M.  de 
la  Trousse,  que  tout  ce  que  je  pourrois  écrire.  Pour  le 
P.  Bourdaloue,  ce  seroit  mauvais  signe  pour  Montpellier 
s'il  n*y  étoit  pas  admiré,  après  Tavoir  été  à  la  cour  et  à 
Paris  d'une  manière  si  sincère  et  si  vraie*.  Je  comprends 
que  ces  endroits  cousus  par  le  sujet  des  nouveaux  firères 
à  la  beauté  ordinaire  de  ses  sermons,  font  une  augmen- 
tation considérable.  Cest  par  ces  sortes  d'endroits  tout 
pleins  de  zèle  et  d'éloquence  qu'il  enlève  et  qu'il  trans- 
porte :  il  m'a  souvent  ôté  la  respiration  par  l'extrême 
attention  avec  laquelle  on  est  pendu  à  la  force  et  à  la 
justesse  de  ses  discours,  et  je  ne  respirois  que  quand  il 
lui  plaisoit  de  les  finir,  pour  en  recommencer  un  autre  de 
la  même  beauté.  Enfin,  Monsieur,  je  suis  assurée  que 
vous  savez  ce  que  je  veux  dire,  et  que  vous  êtes  aussi 
charmé  de  l'esprit,  de  la  bonté,  de  l'agrément,  et  de  la 
facilité  du  P.  Bourdaloue  dans  la  vie  civile  et  commune, 
que  charmé  et  enchanté  de  ses  sermons.  Je  crois  que 
VODS  saurez  bien  vous  démêler  de  l'embarras  de  cette 
grande  fête,  qui  pourroit  causer  tant  de  sacrilèges,  si  par 
une  adresse  et  une  habileté  chrétienne  et  politique,  vous 
ne  preniez  d'autres  chemins  que  ceux  de  la  violence. 
M.  l'abbé  de  Quincé*,  nommé  à  l'évêché  de  Poitiers,  n'a 

9.  Le  P.  Bourdalone  était  allé  à  Montpellier  par  Tordre  du  Roi, 
Voyez  ci-deifna,  p.  469  et  470,  et  la  note  5. 

3.  Armand  de  Quincë,  fila  dn  lieutenant  général  comte  de  Qnineé  ; 
nommé  en  norembre  i685  à  TéTéché  de  Poitiers,  il  mourut  en  oe> 
tobre  i686.  Vojes  la  CorrêspomUmee  de  Bussy^  tome  V,  p.  600.  — 
Qb  lit  dana  le  Jouriml  de  Dangean,  à  k  date  dn  mercredi  17  mars 
1686  :  c  L^abbé  de  Quincé,  nommé  à  réréché  de  Poitiers,  a  remercié 
le  Roi  de  cet  érèché  ;  sa  mauvaise  santé  l'empêche  de  jouir  des  bontés 
de  Sa  Majesté  et  de  pouroir  remplir  les  fonctions  de  Tépiscopat  ;  il 
étoit  ami  de  M.  de  k  Rochefoucauld,  a 
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pas  cm  sa  poitrine  assez  bonne  pour  s*aoqaitter  de  ses 
devoirs  de  la  manière  qu*il  le  voudroit,  et  a  remis  cetévê- 
ché  au  Roi.  Cette  action  est  belle  et  rare;  elle  a  été  fort 
louée.  Sa  Majesté  a  mis  à  sa  place  Monsieur  de  Trégoîer, 
de  notre  basse  Bretagne,  député  ici  de  la  province,  très- 
saint  prélaty  autrefois  le  P.  Saillant^  de  TOratoire,  qui 
très-canoniquement  s*est  consacré,  aux  dépens  de  sa  poi- 
trine fort  large,  à  toutes  les  &tigues  pastorales. 

M.  de  Harlay  et  M.  de  Bezons  ont  rempli  les  deux 
places  vides  du  conseil,  et  M.  de  la  Reynie  et  M.  de 
Bignon  sont  devenus  ordinaires*.  Ceux  qui  pounroient 
en  avoir  du  chagrin,  seront  consolés,  alors  qu'on  y  pen- 
sera le  moins,  par  la  mort  de  quelque  vieux  doyen.  Vous 
savez  qu*il  y  a  un  carrousel,  où  trente  dames  et  trente 
seigneurs  auront  le  plaisir  de  divertir  la  cour  à  leurs 
dépens*.  Le  pauvre  Polignac,  prêt  à  épouser  Mlle  de 


4.  François-Ignace  de  Baglion  de  Saillant,  ëréque  de  Trëgnier  de 
1679  à  1686.  Il  occupa  le  siège  de  Poitiers  jusipi'en  1698.  —  Lei 
éditions  antérieures  donnent  :  a  le  P.  Feuillant.  » 

5.  On  lit  dans  le  Journal  de  Dangeau,  à  la  date  du  19  mars  1686  : 
a  Le  Roi  nomma  M.  Bignon  et  M.  de  la  Rejnie  {qui  étaient  eom- 
seiUers  tTÉtat  de  semestre)  conseillers  d'État  ordinaires,  et  M.  de  Be- 
xons  et  M.  de  Harlay  ont  été  faits  conseillers  de  semestre.  Il  j  aToit 
deux  places  racantes  dans  le  conseil  par  la  promotion  de  M.  Bou- 
cherat  à  la  charge  de  chancelier,  et  par  la  mort  de  M.  du  Gué.  »  — 
Le  Harlay  dont  il  est  question  était  sans  doute  Harlay-Bonneoil, 
gendre  de  Boucherat  :  Toyez  tome  II,  p.  433,  fin  de  la  note  a,  et 
plus  haut,  p.  471 ,  note  3 .  —  Bezons  était  fils  de  celui  dont  il  est  parlé 
au  tome  III,  p.'s6i,note  8.  —  Quant  à  Bignon,  c'est  TTaisemhlahle- 
ment  un  des  deux  fils  de  Jérôme  Bignon  :  voyez  tome  UI,  p.  367, 
note  a3. 

6.  Dans  une  lettre  à  Bussy  du  a4  mars,  du  Breuil  donne  U 
liste  des  trente  seigneurs  et  des  trente  dames,  et  la  fait  précéder  de 
cette  introduction  :  «  VoilÀ  la  liste  du  carrousel  que  je  vous  en- 
Toie,  Monsieur.  U  y  aura  deux  prix  :  Tun  de  la  bagne,  l'autre  des 
têtes.  Celui-ci  sera  en  beaux  louis,  que  le  caTalier  gardera  ;  celui  de 
la  bague  sera  un  bijou,  que  le  cavalier  donnera  à  sa  mie.  Les  dames 
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RambureSi  a  trouvé,  sur  la  proposition  d*être  meniii, 
que  Sa  Majesté  n'avoit  pas  encore  pardonné  à  Madame  sa 
mère*'^,  et  le  mariage  a  été  rompu  d'une  manière  désagréa- 
ble. Mlle  de  Rambures  en  a  paru  affligée  ;  il  faut  espérer 
qu*il  sera  plus  heureux  à  la  troisième.  M.  Dangeau "jouit 
à  longs  traits  du  plaisir  d'avoir  épousé  la  plus  belle,  la 
plus  jolie,  la  plus  jeune,  la  plus  délicate  et  la  plus 
nymphe  de  la  cour*  : 

Ohl  trop  heureux  d'avoir  une  si  belle  femme  I 


seront  de  la  marohe,  chacune  habiUée  à  sa  £mtaisie.  Il  n*y  auca 
que  les  caTalien  qui  courront,  et  les  dames  les  faToriseront  de  leun 
regards.  »  Voyez  la  Correspondance  de  Buuy^  tome  V,  p.  5a5.  — 
Ce  carrousel  eut  lieu  le  99  mai  16S6.  On  lit  à  cette  date  dans  le 
Journal  de  Dangeau  :  a  Le  Roi  alla  à  la  grande  écurie  sur  les  cinq 
heures  ;  Madame  la  Dauphine  Vj  suiTit.  Dès  qu*ils  furent  airiTés, 
Monseigneur  se  mit  en  marche  arec  tous  les  chevaliers  et  toutes  les 
dames  du  carrousel.  Après  la  comparse,  on  recourut  les  tètes  ;  il  n*y 
eut  point  de  courses  de  dames,  et  il  Ait  réglé  qu*on  ne  courroit  que 
deux  courses.  Le  comte  de  Brionne  emporta  les  huit  têtes,  et  per- 
sonne ne  lui  disputa  ;  Monseigneur  en  aroit  sept.  Après  les  têtes,  on 
recourut  la  bague  pour  le  second  prix;  Monsieur  le  grand  prieur  et 
M.  de  la  Châtre  le  disputèrent,  et  le  dernier  le  gagna.  Les  courses 
finies,  le  Roi  donna  les  deux  prix,  qui  étoient  deux  épées  de  diamants, 
et  le  premier  beaucoup  plus  beau  que  le  second.  » 

7.  La  vicomtesse  de  Polignac  aroit  été  compromise  dans  Taffaire 
des  poisons  (voyez  la  fin  de  la  lettre  du  a  février  1680,  tome  YI, 
p.  s47,  note  35).  Elle  était  venue  à  Paris  au  mois  de  février  précé- 
dent, et,  désirant  marier  son  fils,  elle  avait  &it  à  la  fois  des  demandes 
aux  parenU  de  Mlle  deGramont  et  à  ceux  de  Mlle  de  Rambures.  Le 
Roi  en  fut  instruit,  et  lui  fit  intimer  Tordre  de  se  retirer  chez  elle. 
(Journal  àe  Dangeau,  i*^  mars  1686.)  Mlle  de  Rambures  ayant  de- 
mandé au  Roi  s*il  daignerait  consentir  à  son  mariage  avec  M.  de 
Polignac,  le  monarque  parut  d*abord  le  désapprouver,  mais  il  y 
donna  ensuite  son  consentement.  Voyez  la  lettre  du  19  avril  1686. 
{Note  de  Pédition  de  x8i8.) 

8.  L*édition  de  1778  donne  DamSy  au  lieu  de  Dangeau, 

9*  Sophie-Marie,  née  en  1664,  fille  de  Ferdinand-Charles,  comte 
<le  Lowcnstein  Roehefort,  et  d'Anne*Marie  fille  d*âgon,  comte  de 
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n  en  fieiut  croire  Molière.  L*endroit  le  pins    sensible 
étoit  de  jouir  du  nom  de  Bavière^  d*être  cousin  de 


Furttenberg.  Elle  tnrrëcut  à  son  mari,  qui  mourut  le  9  septembre 
17SO.  —  c  A  six  heures,  dit  Dangeau  (samedi  3o  mars  1686,  à  Ver- 
sailles), mes  fiançailles  se  firent  chex  Madame  la  Dauphine,  où  le  Roî 
▼int.  Ce  lut  M,  Pabbë  Flëchier,  nommé  ëréque  de  LaTaur,  qui  en  fit 
la  cérémonie.  Il  j  eut  le  soir  appartement,  et  Madame  la  DacH 
phine  se  fit  chanter  Topera  d'^rmii/e  par  les  acteurs  de  Paris.  A  mi- 
nuit nous  allâmes  à  la  chapelle,  où  j*épousai  la  comtesse  Sophie  de 
Lœwenstein.  9  Saint-Simon  ajoute  à  cette  mention  la  note  soÎTante  : 
a  La  comtesse  de  Lœwenstein,  qui  épousa  Fauteur  de  ces  mémoires, 
étoit  fille  chanoinesse  de  Thom,  près  Nimègue,  dont  sa  tante  étoit 
abbesse,  dont  les  prébendes  sont  pareilles  en  preures  que  eeHesde 
Cologne,  mais  peu  riches.  Elle  étoit  fille  de  Madame  la  Dauphine, 
et  derint  dame  du  palais  de  Tautre  dauphine,  sa  belle-fille,  et  une 
des  fiiTorites  de  Ikbne  de  Main  tenon.  Jolie  et  vertueuse  comme 
les  anges  ;  une  figure  de  déesse  dans  les  airs  ;  douée,  bonne,  d'oa 
bon  esprit  et  dont  la  bonté  lui  tenoit  lien  d*étendue.  Quelqu*oB 
disoit  d'elle  et  de  Mme  d'Heudicourt,  autre  fiiTorite  de  Mme  de 
Maintenon,  liées  dès  Thdtel  d*Albret,  que  cMtoient  les  deux  anges  de 
Mme  de  Maintenon,  le  bon  et  le  mauTais;  et  en  effet  Mme  d*Headi- 
court, qui  aroit  été  fort  belle  et  fort  galante,et  qui  étoit  tôtderenue  hi- 
deuse, aroit  infiniment  d*esprit,  et  étoit  méchante  avec  la  noirceur  des 
démons.  Mme  de  Dangeau  étoit  soeur  d*one  autre  abbesse  de  Thora, 
de  la  comtesse  de  Waldstein,  de  la  landgrare  dUesse-Rheinfelds, 
mère  de  la  reine  de  Sardaigne,  de  la  duchesse  de  Bourbon  et  de  U 
princesse  de  Sultxbach,  qui  sera  électrice  palatine.  Elle  étoit  soeor 
aussi  de  la  comtesse  de  Salms,  puis  de  Serini^  de  la  comtesse  de 
Rosenberg,de  la  princesse  de  Nassau-Sieghen,  et  de  la  princesse  de 
Lichtenstein,  reure  d'un  prince  de  Saxe  ;  soeur  encore  du  comte  de 
LcBwenstein,  fait  conseiller  d'État  de  l'Empire,  gouremeur  du  Mîla- 
nois  et  prince  de  l'Empire  ;  du  prince  de  Mourbach,  arec  beaucoup 
d'abbayes  en  France,  et  fait  par  l'Empereur  évèque  de  Tourna/,  et 
de  plusieurs  autres.  Leur  mère  étoit  sœur  du  cardinal  de  Fonten- 
berg,  et  leur  père  étoitla  cinquième  génération  de  Louis,  fils  de  Fré- 
déric, putné  de  l'électeur  Louis  le  Barbu,  administrateur  et  un  pea 
usurpateur  de  l'électorat  sur  son  nereu  Louis  r/n^v,  qu'il  adopu, 
et  épousa  une  simple  demoiselle,  Claire  de  Tetingen,en  x4^*«  dont 
il  eut  Louis,  tige  de  Lœwenstein.  Cest  ce  qu'on  appelle  en  Allemagne 
les  mariages  de  la  main  gauche,  parce  qu'il  est  inégal  quoique  légi- 
time, et  dont  les  enfimtt  n'ont  qu'on  léger  paruge,  dont  ils  preoDOt 
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Madame  la  Dauphine,  de  porter  tous  les  deuils  de  TEu- 
rope  par  parenté;  enfin  rien  ne  manqnoit  à  la  suprême 
beauté  de  cette  circonstance.  Mais  comme  on  ne  peut  pas 
être  entièrement  heureux  en  ce  monde,  Dieu  a  permis 
que  Madame  la  Dauphine,  ayant  su  que  cette  jolie  per^ 
sonae  avoit  signé  partout  Sophie  de  Bavière,  s'est  trans- 
portée d'une  telle  colère,  que  le  Roi  fut  trois  fois  chex 
elle  pour  Tapaiser,  craignant  pour  sa  grossesse.  Enfin 
tout  a  été  effacé,  rayé,  biffé.  Monsieur  de  Strasbourg^* 
ayant  demandé  pardon,  et  avoué  que  sa  nièce  est  d'une 
branche  égarée  et  séparée  depuis  longtemps,  et  rabaissée 
par  de  mauvaises  alliances,  qui  n'a  jamais  été  appelée 
que  Ijoewenstein^^ . 
C'est  à  ce  priit  qu'on  a  fini  cette  brillante  et  ridicule 

le  nom  sans  aucune  part  au  rang,  honneurs,  droiti  et  biena  de  leur 
père  ;  auisi  Bfadame  la  Dauphine  et  Bfadame  trouTèrent-ellet  trèa- 
mauTais  qu*elle  ae  fût  dite  de  la  maison  palatine  par  son  contrat  de 
mariage,  quoiqu*elle  en  fût  trèa-Téritablement,  et  cela  fit  une  fort 
grosse  affaire,  a  —  Vojea  aussi  les  Jfi6iuHre#  de  Choisy^  tome  LXIII, 
p.  agg  et  suirantes  ;  les  Souvûmr*  de  Mme  de  Cayluty  tome  LXVI, 
p.  49$  ;  et  les  Mémoiret  de  SainiSêmon^  tome  I,  p.  359  ^t  suiTantes. 
—Pour  le  Ters  cité  (p.  491),  royes  tome  Y,  p.  68,  et  la  note  5. 

10.  Guillaume-Égon,  prince  de  Fnrstenberg,  frère  de  François 
Égon  (Toyez  lanote  17  de  la  lettre  du  7  octobre  1676,  tome  V,  p.  91), 
et  oncle  de  Mlle  de  Loswenstein,  né  en  1629,  nommé  en  i663  à  Véth* 
ché  de  Metz,  dont  il  se  démit  en  1668,  succéda  à  son  frère  sur  le 
siège  de  Strasbourg  en  i6Sa,  et  fut  promu  au  cardinalat  en  i686.  U 
se  Tetiraà  Paris,  où  le  Roi  lui  donna  Tabbaye  de  Saint-Germain  des 
Prés,  et  mourut  le  10  aTril  1704.  «  Furstenberg,  dit  Saint-Simon 
(tome  II,  p.  391  et  39a  ;  mais  Toyez  aussi  les  pages  suiTantes,  sur 
sa  famille),  étoit  un  bomme  de  médiocre  taille,  grosset,  mais  bien 
pris,  arec  le  plus  beau  risage  du  monde....  qui  parloit  fort  mal  firan- 
çois  ;  qui,  à  le  Toir  et  à  Tentendre  à  rordinaire,paroissoit  un  butor, 
et  qui,  approfondi  et  mis  sur  la  politique  et  les  affaires,  à  ce  que  j*ai 
oui  dire  aux  ministres  et  à  bien  d*antres  de  tous  pays,  passoitlame* 
sore  ordinaire  de  la  capacité,  de  la  finesse  et  de  Tindustrie.  » 

II.  n  y  a  Lenestin  dans  l'édition  de  1773  ;  Mme  de  Sérigné  aT«lt 
saas  doute  écrit  Lemstin. 
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scène,  et  en  promettant  qu^elle  ne  seroit  point  BaTÎère, 
on  qu'autrement  ik  ne  seroient  pas  cousins  :  or  vous 
m'avouerez  qu'à  un  homme  gonflé  de  cette  vision^*,  c*est 
une  chose  plaisante  que  dès  le  premier  pas  retourner  en 
arrière.  Vous  pouvez  penser  comme  les  courtisans  chari- 
tables sont  touches  de  cette  aventure  ;  pour  moi,  j'avoue 
que  tous  ces  maux  qui  viennent  par  la  vanité  me  font  un 
malin  plaisir.  Ne  me  citez  point,  et  croyez  que  je  suis 
toujours  une  des  personnes  du  monde  qui  vous  estime  et 
vous  connoît  le  plus  (c'est  la  même  chose).  IXtes-nous 
quelquefois  de  vos  nouvelles  ;  et  si  vous  voulez  assurer 
le  P.  Bourdaloue  de  mes  sincères  respects,  et  M.  de  la 
TVousse  de  ma  fidèle  amitié,  vous  ferez  plaisir  a  votre 
très-humble  servante. 

Je  voulois  que  notre  Gorbinelli  mît  là  un  mot,  mais  fl 
m'est  glissé  des  mains,  je  ne  sais  où  le  reprendre. 

is.  Saint-Simon  (tome  I,  p.  36o)  ^t  en  parlant  dn  mariage  de 
Dangeau  :  «  Dangeau,  Teof  depuis  longtemps  d*une  sceor  delamaié* 
chale  d'Estrëes,  fille  de  Morin  le  Jmf,...  se  présenta  pour  une  si 
grande  alliance  pour  lui,  et  si  agréable.  Bille  de  Lœwenstein....  n^en 
Vouloit  point.  LeRoi  s*en  mêla,  Mme  de  Maintenon,  Madame  la  Dau- 
pbine  ;  le  cardinal  son  oncle  le  roulut  et  la  fit  consentir.  Le  maré- 
chal et  la  maréchale  de  Villeroi  en  firent  la  noce,  et  Dangean  te 
crut  électeur  palatin.  Cétoit  le  meilleur  homme  du  monde,  mais  à 
qui  la  tête  aroit  tourné  d*étre  seigneur....  Ce  fut  bien  pis  après  sa 
charge  et  ce  mariage.  Sa  fadeur  naturelle,  entée  sur  la  bassesse  du 
courtisan  etrecrépie  de  Torgueil  du  seigneur  postiche,  fit  un  composé 
que  combla  la  grande  maîtrise  de  Tordre  de  Saint-Lazare  que  le  Roi 
lui  donna,  etc.  »  La  Bruyère  Fa  peint  dans  le  chapitre  des  Grands  : 
«  Un  PamphiU  est  plein  de  lui-même,  ne  se  perd  pasdeTue,  ne  sort 
point  de  Tidée  de  sa  grandeur,  de  ses  alliances,  de  sa  charge,  desa 
dignité  ;  il  ramasse,  pour  ainsi  dire,  toutes  ses  pièces,  s'en  enréloppc 
pour  se  fidre  valoir  ;  il  dit  mon  ordre^  mon  cordon  hUu;  il  Fétàle  on 
il  le  cache  par  ostentation.  Un  PamphiU^  en  un  mot,  veut  être  grand  ; 
il  croit  Têtre,  il  neTest  pas,  il  est  d'après  un  grand,  a 
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989*  DE  GORBDfBLU  ET  DE   MADAME  DE  SÊVIGRÈ  "^^ 

AU  COMTE  DE  BUSST  RABUTIN. 

A  Paris,  ce  6*  ayril  1686. 

DB  CORBINBLU. 

VoTBB  lettre,  Monsieur,  et  la  réponse  de  la  fausse 
Créance  nons  ont  fort  réjouis ^  Mme  de  Sévigné  et  moi; 
elles  sont  fort  agréables.  Ce  qui  nous  a  le  plus  surpris, 
c^est  la  tranquillité  d'esprit  dont  sortent  ces  jolies  pen- 
sées et  ces  amusements,  comme  vous  les  appelez.  Vous 
avez  raison  de  dire  que  c'est  par  là  que  vous  corrigez  les 
duretés  de  la  fortune.  Il  faut  pourtant  ajouter  que  le 
tempérament  et  la  disposition  de  l'esprit  y  contribuent 
beaucoup  :  sans  cela  les  duretés  triompheroient  des 
amusements.  Je  ne  vous  plains  donc  guère  d'être  à  la 
campagne,  puisque  vous  êtes  avec  vous,  qui  est  la  meil- 
leure compagnie  que  vous  puissiez  avoir,  et  que  vous 
n'êtes  point  dans  l'agitation  où  je  vois  presque  tous  les 
courtisans. 

Le  P.  Rapin  nous  dit  hier  que  le  P.  de  la  Chaise  étoit 
bien  disposé  pour  faire  avoir  une  abbaye  de  trois  ou 
quatre  mille  livres  de  rente  à  Monsieur  votre  fils. 

DB   MADAMB   DB   siviGIfi. 

Un  peu  de  rhumatisme,  un  peu  de  vapeurs  du  carême 


Lcrrax  ^9.  -—  i .  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  : 
a  dÎTerti,  »  tant  accord.  —  Voyez  dans  la  Correspondance  de  Busty^ 
tome  V,  p.  5ai,  la  lettre  de  Buasy  à  Corbinelli,  du  i5  man  1686 
(datée  d*Autui  dans  notre  manuscrit,  de  Giiaseu  dans  celui  de  la  Bi- 
bliothèque impériale)  ;  et  même  tome,  p.  46s,  467»  494,  495,  les 
lettres  de  Bussy  à  Bimes  de  Créance  et  de  Montjen,  et  les  réponses  que 
Hme  de  Colifny  s*amusa  à  écrire  au  nom  de  ces  deux  dames. 
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—^  m*ont  empêchée  *  de  vous  dire  plos  t6t|  mon  cher  oousiii, 
'  la  vraie  joie  qjae  m*a  donnée  celle  qui  m*a  paru  dans  votre 
esprit,  en  voyant  les  jolies  bagatelles  qui  vous  ont  diverti 
à  Autun.  J  y  ai  retrouvé'  des  traits  de  cette  aimable 
humeur  qui  vous  rendoit  si  charmant  et  si  délicieux  et 
si  distingué  des  autres.  Mme  de  Coligny  m*a  d(Hmé  le 
même  plaisir.  L'un  et  Tautre  avez  été  si  longtemps  acca- 
blés sous  les  horreurs  de  la  cruelle  chicane,  qoe  je  crai- 
gnois  que  ce  beau  sang  ne  (ut  changé  ;  mais  j  y  retrouve, 
Dieu  merci,  le  même  feu  dont  je  voudrois  bien  avoir  la 
moindre  partie.  Conservez-le,  mon  cher  cousin  et  ma 
chère  nièce,  et  nous  en  &ites  part  de  temps  en  temps. 


990.  —  ou   COMTB  DE  BUSST   BABOTIH  A  GOBBUrBLLI 
BT  A   MADAME  DE  SÊVIGRË. 

TroU  feoudoet  apiès  que  j'eus  reçu  cette  lettre,  j^j  fis  cette  ré* 
poDie. 

A  Ghaseu,  ce  a5*  avril  1686  ^ 

A  CORBOIBLU. 

Pour  répondre  à  votre  lettre  du  6*  avril,  Monsieur, 
par  laquelle  vous  me  mandez  que  la  lettre  et  la  réponse 

9.  Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  donne  êmpéckée;  le 
nôtre,  empiché, 

3.  c  En  Toyant  la  jolie  bagatelle  qui  Tonsa  diverti  à  Autun.  Tai 
retrouTë,  etc.  »  {Memuserit  de  U  BibUothèqu»  impérUiU,)  —  Dans  le 
même  manuscrit,  trois  lignes  plus  loin  :  «  aWei  été  ;  »  à  la  fin  de  h 
lettre  :  a  Conserres-le  non-seulement,  mon  cher  cousin  et  ma  chère 
nièce,  mais  augmentea-le.  Bfa  fille  tous  fait  mille  amitiés  à  tous 
deux,  a 

LBITU990.  —  I.  Dans  le  manuscrit  delà  Bibliothèque  iaupénsle, 
cette  lettre  est  datée  du  i«'  de  mai. 
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de  la  fiiiuse  CréaDoé  tous  ont  fort  divertis,  Mme  de  Se- 
vigne  et  vous,  je  vous  dirai  que*  quand  je  vous  ai  mandé 
que  nous  corrigions  par  ces  amusements  les  duretés  de 
la  fortune*,  je  n*ai  pas  voulu  dire  que  cela  vint  seulement 
de  notre  philosophie.  Je  suis  d'accord  avec  vous  que  sans 
le  bon  tempérament  la  mauvaise  fortune  nous  empêche- 
roit  bien  de  nous  divertir,  mais  gaudeani  bene  nati^.  S*il 
n*y  avoit  beaucoup  de  naturel  en  notre  fait,  nous  ne  vous 
aurions  pas  plu  par  nos  badineries,  et  même  nous  ne  les 
aurions  pas  fidtes  ;  ce  n*est  pas  que  nous  les  trouvassions 
excusables,  si  nous  étions  encore  dans  les  agonies  ob  nous 
avons  été  ;  mais  ayant  mis  tout  Tordre  que  nous  pouvions 
mettre*  dans  nos  affaires,  ma  fille  et  moi,  le  temps 
même  les  ayant  bien  adoucies,  nous  sentons  comme  un 
bonheur  Tétat  d*être  moins  malheureux;  et  nous  ser- 
vant toujours  de  notre  jugement  et  de  l'application  à  la 
conduite  de  nos  affaires,  nous  nous  servons  quelquefois 
de  notre  esprit  pour  nous  réjouir  et  pour  réjouir  nos  bons 
amis  comme  vous.  La  plupart  des  envieux  et  de  ceux  que 
le  malheur  a  abattus  condamneroient  ces  amusements, 
disant  qu'on  est  ridicule  de  rire  ou  de  faire  des  vers  quand 

s.  Les  moti  :  <  je  toqb  dirai  qae,  »  manquent  dans  le  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  impériale. 

3.  BoMj  dit  à  Corbinelli  dans  la  lettre  du  iS  mars,  à  laquelle 
nous  aToiis  renroyë  dans  la  note  x  de  la  lettre  précédente  :  «  Voili, 
Monûeur,  les  amusements  dont  nous  corrigeons  les  duretés  de  la 
fortune.  Vous  serez  que  le  chagrin  est  Fennemi  de  la  TÎe.  Ceci  est 
autant  de  pris  sur  Tennemi.  Tontes  les  fois  que  j*ai  des  sujets  de 
n*étre  pas  content,  je  m'applique  à  réparer  le  mal  autant  qu'il  m'est 
possible  ;  apfèscela,  je  m'étourdis  par  quelque  dirertissemcnt,  et  cette 
conduite  entretient  ma  bonne  santé.  » 

4.  e  Heureux  ceux  qui  sont  bien  nés  I  »  Littéralement  :  a  Que 
ceux  qui  sont  bien  nés  se  réjouissent.  » 

5.  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  le  mot  meiire 
a  été  omb;  trois  li^es  plus  loin  on  lit  :  «  de  notre  jugement  et  de 
notre  application,  » 

BImb  ob  SiTioai.  m  3a 
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— — •  on  est  dans  Tadversité  :  dans  le  fort  de  Tadvenité,  f  en 
demeure  d*aocord  ;  dans  une  adversité  radoucie,  je  le  nie. 
Je  crois  la  plupart  des  courtisans  plus  agités  que  nous  : 
aussi  ne  font-îls  guère  de  vers. 

Je  ne  doute  pas  que  le  P.  de  la  Chaise  ne  fasse  avoir 
bientôt  une  abbaye  à  mon  fils  :  cela  est  juste,  il  a  du 
créditi  et  je  suis  persuadé  qu'il  a  de  la  bonne  volonté 
pour  nous. 

Au  reste,  nous  ne  sommes  pas  les  seuls  en  Bourgogne 
qui  avons*  de  Tesprit.  Un  fort  honnête  garçon  de  Dijon, 
appelé  Grammont^,  de  mes  amis  de  longue  main,  à  qui 
j*envoyois  tous  nos  factums,  ayant  su  que  ma  fille  s'étoit 
donné  du  repos,  malgré  l'injustice  du  Parlement,  me 
vient  d'écrire  une  lettre  en  vers  que  j'ai  trouvée  digne 
de  vous. 

▲   MADABfB  DB  SÉVIGlfi. 

Ma  fille  de  Montataire  me  vient  d'apprendre  votre 
rhumatisme,  Madame,  et  que  s'étant  trouvée  chez  vous 
le  jour  qu'on  vous  alloit  saigner,  elle  avoit  offert  son 
bras  au  chirurgien,  pour  vous  épargner  la  peine  de  la 
piqûre,  et  ne  doutant  pas  que  la  décharge  du  sang  de 
RaJ>utin  ne  vous  soulageât,  de  quelque  source  qu'il 
sortît"  ;  mais  vous  crûtes  que  ce  seroit  violer  les  droits 
de  l'hospitalité,  et  vous  la  remerciâtes  de  ses  o&es. 

Nous  sommes  ravis,  ma  fille  et  moi,  de  vous  avoir  un 
peu  divertie.  Je  mande  i  notre  ami  que  la  tranquillité 

6.  «  Qui  ayoni.  »  {Manuscrit  eU  la  Bibliothèque  imp^iaU,) 
y.  Il  était  sans  doute  de  la  &mille  de  Grammont  de  Franche- 
Comté,  pour  laquelle  la  terre  de  Villert-Exel  lut  érigée  en  marquisat 
de  Grammont  par  lettres  du  mois  de  décembre  171 8,  L*épftre  dont 
parle  Bussy  se  trouTe  dans  sa  Correspondance^  tome  Y,  p.  496- 

8.  On  trouTe  assez  fréquemment  cette  plaisanterie  dans  le  cours 
de  la  correspondance.  Voyea  tome  I,  p.  5ii|  et  la  lettre  du  i5  mai« 
1684,  plus  haut,  p.  a6a. 
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où  nous  nous  sommes  mis,  dans  une  fortune  qui  n'est 
pas  telle  que  nous  la  devrions  avoir,  nous  a  fait  repren- 
dre notre  belle  humeur.  Je  suis  d'accord  avec  lui  que 
notre  tempérament  a  beaucoup  de  part  au  parti  que 
nous  avons  pris.  Nous  rendons  aussi  grâces  à  Dieu  de 
nous  avoir  donné  Tesprit  d'être  contents  dans  un  moin- 
dre mal,  comme  la  plupart  des  autres  le  sont  dans  un 
bien*.  Pour  vous,  ma  chère  cousine,  vous  n'avez  que 
&ire  de  souhaiter  plus  de  feu  que  vous  en  avez;  je  ne 
vous  souhaite  que  plus  de  santé  encore,  et  que  vous  nous 
aimiez  toujours. 


991.    DB   MADABfB  DE  SiYIGHÉ  AU   PBÉSIDEHT 

DE  MOUIiGBAU. 

A  Paris,  lundi  29*  avril  x686. 

Vous  aimez  donc  mes  lettres;  j'en  suis  ravie,  Mon- 
sieur; en  voici  une  qui  en  vaut  cent.  Il  y  a  un  mois  que 
ma  triomphante  santé  est  un  peu  attaquée  :  un  peu  de 
colique,  un  peu  de  rhumatisme,  un  peu  de  chagrin  par 
conséquent;  tout  cela  me  pourroit  dispenser  de  vous 
écrire;  mais  j'aimerois  mieux  mourir,  qu'un  autre  que 
moi  vous  eût  mandé  que  M.  le  prince  de  Conti^  est  enfin 
revenu  à  la  cour  ;  il  est  ce  soir  à  Versailles,  et  le  Roi, 
comme  un  véritable  père,  l'a  fait  revenir  auprès  de  lui, 
après  l'avoir  exilé  quelque  temps  pour  lui  donner  le  loisir 

9*  «  D*étre  contents  d*im  moindre  mal,  comme  la  plupart  des' 
autres  gens  le  sont  d*un  bien.  »  {Manuterit  de  la  BihUothique  impé^ 
riale,)  —  A  la  fin  de  la  lettre,  ce  même  manuscrit  ajoute  :  a  Votre 
nièce  tous  en  dit  autant,  et  tous  deux  nous  assurons  Madame  votre 
fille  de  nos  très-humbles  serrices.  a 

LRTam  991.  —  I.  Prinoe  de  la  Rocfae-sur-Yon  avant  la  mort 
rtonte  de  son  frère. 
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'  de  &ire  des  réflexions.  Il  les  a  fidtes  sans  doute,  et  la 
cour  sera  bien  parée  et  bien  brillante  de  son  retour.  Sa 
Majesté  fait  des  chevaliers  à  la  Pentecôte,  mais  ce  n^est 
qu'une  promotion  de  famille  :  Monsieur  de  Qiartres,  M.  le 
duo  de  Bourbon,  M.  le  prince  de  0>nti,  M.  du  Maine,  sans 
plus;  tous  les  autres  prétendants  prendront  patience, 
s'il  leur  plaît  :  ce  n'est  pas  sans  chagrin  qu'ils  verront 
leurs  espérances  reculées.  M.  le  duc  de  la  Vieuville*  est 
gouverneur  de  Monsieur  le  duc  de  Chartres.  Mme  de 
Polignac',  qui  n'est  point  Mlle  d'Alerac,  vint  voir  hier 
Mme  de  Grignan.  Elle  étoit  brillante,  vive,  tout  entêtée 
de  la  grandeur  de  la  maison  de  Polignac,  en  aimant  le 
nom  et  les  personnes,  se  chargeant  de  la  fortune  des 
deux  frères,  et  ayant  soutenu  fort  généreusement  et  avec 
courage  la  première  improbation  du  Roi  :  elle  a  pris  son 
temps  ;  elle  a  mis  de  bons  ouvriers  en  campagne  ;  et 
enfin,  au  lieu  de  les  abandonner,  comme  les  femmes  du 
commun,  elle  s'est  fait  un  point  d'honneur  de  les  remettre 
bien  à  la  cour^.  Je  vous  réponds  qu'elle  rétablira  et 


a.  Charles  II,  duc  de  la  VieaTille,  mort  le  a  férrier  1689,  à  VSige 
de  toixante-treize  ani.  II  avait  épouië,  en  septembre  1649,  Françoise- 
Marie  de  Vienne,  comtesse  de  ChfiteauTieux,  morte  en  juillet  1669. 
Saint-Simon  (tome  V,  p.  33o  et  33x)  Tappelle  a  un  fort  paurre 
homme,  »  et  donne  quelques  détails  sur  cette  &mille  «  de  fort 
petits  gentilshommes  de  Bretagne.  » 

3.  Le  Roi  arait  d*abord  fidt  quelque  difficulté  de  consentir  à  ce 
mariage  ;  mais  comme  il  craignait  que  le  Dauphin  ne  s'attachât  à 
Ulle  de  Rambures,  et  ne  suivît  des  exemples  encore  récentt,  il  finit 
par  donner  son  consentement  \  mais  il  prévint  Mlle  de  Rambures 
qu*en  épousant  M.  de  Polignac,  elle  ne  devait  pas  espérer  de  vivre  à 
la  cour  (voyes  les  Soupenirs  de  Mme  de  Cajrlus^  tome  LXVI,  p.  4>4)« 
Le  Roi  lui  donna  cinquante  mille  écus,  et  les  fiançailles  eurent  lieu 
le  93  avril  1686,  chea  la  Daupbine.  Voyex  le  Journal  de  Dangeau 
à  cette  date.  (Noie  de  C édition  de  18 18.) 

4.  Elle  n*7  réussit  pas,  et  fut  elle-même  enveloppée  dans  leur  dis- 
grâce. Voyez  une  note  de  la  lettre  du  ao  février  1687. 
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ressuscitera  cette  maison  :  Toilà  ce  que  la  ProTidence 
leur  gardoit,  et  c*est  ce  qui  nous  empêchoit  de  pouToir 
lire  distinctement  ce  qu'elle  avoit  écrit  pour  Mlle  d*A« 
lerac. 

Adieu,  Monsieur  :  aimez-moi,  vous  le  devez.  J'aime 
votre  esprit,  votre  mérite,  votre  sagesse,  votre  folie, 
votre  vertu,  votre  humeur,  votre  bonté,  enfin  tout  ce 
qui  est  en  vous,  et  vous  souhaite  toute  sorte  de  bon- 
heur, et  à  cette  jolie  couvée  qui  est  sous  votre  aile,  et  qui 
vous  doit  donner  tant  de  plaisir  et  de  consolation.  Tout 
ce  qui  est  ici  vous  salue,  et  notre  ami  ne  sait  rien  de  cette 
lettre  précipitée.  Jeparlerai  bien  de  vousavec  Bourdaloue. 
Mme  Dangeau,  ci-devant  Bavière,  est  toute  sage,  tout 
aimable,  et  rend  son  mari  heureux;  il  n'auroit  tenu 
qu'à  elle  de  le  rendre  bien  ridicule. 


i6S6 


99!l.   —  OB   MADAME  BB   SiVIGBÊ  AU  PRÊSIDBRT 
DE   MOULCEAU. 

À  Paris,  mercredi  i*'  mai  i686« 

Jbvous  écrivis  avant-hier  avec  une  extrême  joie,  croyant 
que  ce  qui  étoit  répardu  par  tout  Paris  du  retour  du 
prince  de  Conti  à  Versailles,  fût  une  vérité  ;  mais  j'ai  su 
que  j'ai  mandé  une  fausseté  qui  est  la  chose  du  monde 
que  je  hais  le  plus.  Ce  prince  est  simplement  nommé  pour 
être  chevalier  à  la  Pentecôte  avec  les  trois  autres^,  et  ne 
reviendra  qu'en  ce  temps,  et  Dieu  veuille  qu'il  y  demeure 

LvTTBB  999.  —  u  MontSeor  ayant  demandé  le  collier  de  Tordre 
dtt  Saint-Eiprit  ponr  le  due  de  Chartres,  depuis  fégent,  le  Roi  tou- 
fait  que  le  duc  de  Bourbon,  le  prince  de  Conti  et  le  duc  du  Maine  le 
recuisent  en  même  temps.  (JatinuU  de  Dangeau,  a8  avril  1686.) 


i68« 
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ce  jour-là!  Voilà  qui  est  bien  triste,  Monneur,  de  Toas 
reprendre  nne  si  jolie  nouvelle,  mais  je  n*ai  pas  été  seule 
trompée. 

Tantmne  animis  eœlestibus  irm*? 

En  récompense,  vous  saurez  que  Mlle  de  Grignan  prend 
vendredi  le  grand  liabit  des  grandes  Carmélites;  je  ne 
reprendrai  point  cette  vérité.  Mlle  d'Alerac  se  &tigue  et 
se  ruine  pour  le  carrousel'  :  admirez  les  différentes  oc- 
cupations des  deux  sœurs. 

Je  suis  aise  que  vous  soyez  content  de  M.  de  la  Trousse. 
Adieu,  Monsieur  :  cette  gueule  enfarinée,  qui  m*a  obligée 
de  vous  dire  de  si  bon  cœur  une  fausseté,  ne  m^empêchera 
pas  de  vous  en  mander  peut-être  encore,  car  je  suis  tou- 
jours la  dupe  des  circonstances,  et  cette  nouvelle  en  étoit 
toute  pleine. 

993.    —  DU   COMTE  DE  BUS8T  EABUTm 
A  GOBfillCELLI. 

Treize  joun  après  que  Teot  écrit  cette  lettre  (n*  990,  p.  496), 
j*ëcrim  encore  celle-ci  à  Gorbinelli. 

À  Ghaseu,  ce  8*  mai  1686. 

Jb  ne  sais,  Monsieur,  si  vous  savez  Thistoire  de  Tabbé 
Furetière*,  académicien,  qu'une  douzaine  de  ses  confrè- 
res (qu'il  appelle  y  tftoim*cr**,  à  cause  de  leur  assiduité  à 

s.  a  Tant  de  colère  entre-t-elle  dans  rime  des  Dienx?  »  (Virgile, 
tfuîdê^  liYre  I,  ren  11.)  Ce  rers  fe  trouve  déjà  au  tome  I,  p.  AyB. 

3.  Voyez  ci-desnis,  p.  490,  la  note  6  de  la  lettre  du  3  a^ril  pré- 
cédent. Mlle  d'AIerac  marchait  au  carrousel  arec  le  comte  de  Duras. 
Voyez  les  Mémoires  du  marquit  de  Sourchêi^  tome  II,  p.  70. 

LnrTBX  993.  —  I.  Voyea  VHUtoire  de  la  foniame^  par  Walokenaer, 
p.  4i5  et  sulTantes. 

a.  VojeiVBistoîrê  de  C Académie^  par  M.  FaolMemard,  p.  S7  et  »8. 
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TAiMuléinie)  destitua  pour  un  prétendu  vol  de  leur  dic- 
tionnaire. L*abbé  en  demanda  justice  au  Roi,  qui  le  ren- 
voya au  Parlement.  On  m'a  envoyé  deux  &ctums  qu'il  a 
fiiits  contre  ses  parties,  qui  voulant  toujours  demeurer 
ses  juges,  ne  se  sont  point  encore  défendues'.  Je  suis 
fâché  de  son  aventure,  car  il  a  de  l'esprit;  mais  je  suis 
fâché  aussi  de  l'emportement  qu'il  a  dans  son  dernier 
factum  contre  notre  ami  Benserade  et  contre  la  Fon- 
taine ;  et  c'est  pour  le  redresser  là-dessus  que  je  lui 
écris  la  lettre  dont  je  vous  envoie  la  copie*  ;  j'ai  cru  de- 
voir cela  à  la  justice  et  à  l'amitié;  mandez-m'en  votre 
sentiment  et  celui  de  nos  amies.  Ne  viendrez-vous  plus 
en  Bourgogne,  Monsieur  ?  Si  je  vous  tenois  ici  un  mois 
de  cet  été,  je  suis  assuré  que  vous  ne  regretteriez  point 
Paris,  et  que  même  après  cela,  vous  le  trouveriez  meil- 
leur que  si  vous  n'en  étiez  point  sorti.  Vous  connoissez 
la  situation  de  Chaseu  ;  Mme  de  Sévigné  en  fut  charmée  : 
je  l'avois  embellie  depuis  que  vous  n'y  aviez  été,  et  j'y  ai 
encore  travaillé  depuis  qu'elle  y  (ut*.  Je  me  trouve  mieux 
dans  mon  pays,  où  je  suis  fort  distingué,  que  d'être  con- 
fondu à  Paris  et  abîmé  à  VersaiUes. 


3.  Dans  le  maniuerit  de  la  Bibliothèque  impériale  il  y  a  défmdtu^ 
au  masculin. 

4.  Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  ajoute  ici  :  c  Mon- 
trez-la, si  TOUS  le  jugez  à  propos;  mais  ne  la  donnez  point.  »  A  la  fin 
de  la  phrase,  après  a  nos  amies,  9  il  ajoute  encore  :  c  J^ëcris  à  notre 
cousine  d'Allemagne  ;  je  tous  supplie  de  donner  encore  ce  paquet  à 
notre  correspondant,  afin  qu^il  TeuToie  aTec  la  caisse  que  je  tous  ai 
euToyée  pour  eUe.  » 

5.  Voyez  la  lettre  du  3  septembre  1677,  tome  V,  p.  307. 
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l5g0  LBTTBB  ▲   L  ABbA  FUBBTlillB. 

«  A  Chafeo,  ce  4*  mai  1686*. 

«  J'ai  In  yos  deux  fiictums,  Honneur,  et  j'ai  compati  aux 
peinea  qui  voua  ont  obligé  de  lea  faire.  J'ai  été  bien  fâché  de 
Yoir  que  Yoa  confrèrea  ae  aoient  tdiement  emportéa  contre 
voua,  qu'ik  voua  aient  contraint  d'uaer  d'une  repréaaille  auaai 
forte  que  celle  que  voua  leur  aves  faite  '  ;  et,  comme  dans  toutea 
lea  querelles  que  j'ai  accommodéea  quao,d  j'élois  à  la  tète  de 
la  cavalerie,  j'ai  toujours  condamné  les  premiers  offenseurs, 
quoiqu'on  leur  eût  fait  quelquefois  un  panUi^  d'injures,  parce 
qu'on  ne  leur  auroit  rien  fiiit  a'ila  n'avoient  pas  commenô^  :  je 
suis  contre  ceux  qui  vous  ont  condamné  aans  vous  entendre, 
vous  qui  me  paroissies  avoir  assez  de  mérite  pour  devoir  être 
entendu,  quand  vous  leur  auries  paru  encore  plus  coupable. 
Cependant  il  me  semble  aussi  que  vous  avez  trop  confondu 
ceux  que  vous  avez  regardés  comme  vos  parties.  J'en  ai  trouvé 
deux  entre  autres  qui  peuvent  avoir  tort  à  votre  égard  (je  ne 
aaia  ce  qu'ils  vous  ont  fait),  mais  qui  ne  me  paroissent  paa 
mériter  le  dénigrement  que  voua  en  faites  :  c*est  M.  de  Benae- 
rade  et  M.  de  la  Fontaine.  Le  premier  eat  un  homme  de  naia- 
sance,  dont  les  chansonnettes,  les  madrigaux  et  les  vers  de 
ballet,  d'un  tour  fin  et  délicat,  et  seulement  entendu  par  les 
honnêtes  gens,  ont  diverti  le  plus  honnête  homme  et  le  plus 
grand  roi  du  monde.  Ne  dites  donc  plus,  s'il  vous  platt,  que 
M.  de  Benaerade  a'étoît  aoquia  quelque  réputation  pendant  le 
règne  du  mauvais  goût;  car  outre  que  cette  proposition  est 
fausse,  elle  seroit  encore  criminelle.  Pour  les  proverbes  et  les 
équivoques  que  vous  lui  reprochez,  il  n'en  a  jamais  dit  que 
pour  s'en  moquer.  Enfin  c'est  un  génie  singulier,  qui  a  plus 

6.  Cette  date  est  tirée  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale, 
où  la  lettre  commence  par  :  «  J*ai  ru,  »  au  lieu  de  :  a  J*ai  la.  » 

7.  c  QuUlfl  Toiu  aient  contraint  de  leur  faire  une  repréMille  aussi 
forte  que  TOUS  leur  aTez  faite.  »  {Manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériaU.) 
—  DÛu  ce  même  manuscrit,  deux  lignes  plus  loin  :  c  quand  j*étois 
A  la  tète  de  la  cavalerie  de  France.  » 

8.  Voyez  tome  Y,  p.  38s,  note  5. 
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employë  d'etprit  dan»  les  badinerias  qa'û  a  fidleft,  qu'il  n'y  en       ^ 
a  dans  les  poèmes  les  plus  acheva.  ' 

«  Pour  M.  de  la  Fontaine,  c'est  le  plus  agréable  faiseur  de 
contes  qu'il  y  ait  jamais  eu  en  France.  Il  est  vrai  qu'il  en  a  fait 
quelques-uns  où  Û  y  a  des  endroits  un  peu  trop  gaillards;  et 
quelque  admirable  enveloppeur^  qu'il  soit,  j'avoue  que  ces  en- 
droits-là sont  trop  marques;  mais  quand  il  voudra  les  rendre 
moins  intelligibles,  tout  y  sera  achevé.  La  plupart  de  ses  pro- 
logues, qui  sont  des  ouvrages  de  son  cru,  sont  des  cheft-d'œuvre 
de  l'art  ;  et  pour  cela,  aussi  bien  que  pour  ses  fables  et  pour  ses 
contes,  les  siècles  suivants  le  regarderont^^  comme  un  original, 
qui  à  la  naïveté  de  Marot  a  joint  mille  fois  plus  de  politesse. 

«  Je  connois  extrêmement  M.  de  Benserade,  et  je  l'ai  vu 
toute  ma  vie  à  la  cour.  Je  n'ai  jamais  vu  M.  de  la  Fontaine,  et 
je  ne  le  connois  que  par  ses  ouvrages  ;  mais  je  les  estime  tous 
deux  infiniment  dans  leurs  manières  différentes,  et  cela  m'o- 
blige. Monsieur,  de  vous  dire  bonnement  ce  que  je  pense  en 
cette  rencontre,  qui  est  que  ces  deux  hommes  sont  si  connus  et 
si  établis  pour  gens  d'un  génie  et  d'un  mérite  extraordinaireS| 
que  vous  ne  sauriez  les  vouloir  mépriser  sans  vous  faire  tort, 
et  sans  rendre  suspectes  les  vérités  que  vous  pourries  dire 
comme  les  autres.  Encore  une  fois,  Monsieur,  je  vous  assure 
que  je  n'ai  jamais  vu  M.  de  la  Fontaine,  et  que  c'est  la  justice 
seule  et  votre  intérêt  qui  me  font  vous  parler  ainsi.  J'ai  trouvé 
d'aiDeurs  tant  de  raison  dans  votre  défense,  que  j'ai  augmenté 
l'estime  que  j'avois  déjà  pour  vous.  Et  ne  pensez  pas  que  les 
remontrances  que  je  viens  de  vous  faire  me  fassent  prendre 
leur  parti  et  les  vouloir  excuser  s'ils  ont  tort  à  votre  égard. 
Je  dirai,  quand  j'en  serai  persuadé,  que  ce  sont  deux  hommes 

9.  Le  mot  est  pris  de  Foretière  :  c  Jean  de  la  Fontaine... .  le  Tante 
d*im  malheoreiix  talent  qni  le  lait  valoir  :  il  prétend  qa*il  est  original 
en  l'art  ê^emvelopper  des  saletés  et  de  confire  un  poison  fiital  aux 
âmes  innocentes  :  de  sorte  qn*on  lui  pourroit  donner  à  bon  droit  le 
titre  ^Arétln  mitigé,  »  Voyez  le  second  des  Faetums  de  Fnretière, 
tome  I,  p.  181  du  RtcueU  qu*en  a  donné  M.  Asselineau,  et  p.  u  et  m 
de  Y  Introduction  de  Féditenr. 

xo.  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  :  c  et  pour 
oela,  aussi  bien  que  pour  ses  frUes,  les  sîèclei  suivants  le  regude- 
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de  mérite  qui  ont  fidt  me  injoatice  à  un  homme  âVumeor  et 
d'esprit.  Voilà  comme  je  parle  loujonrs,  ami  de  la  mérite  pi^ 
férablement  à  tout  le  monde;  et  vous  me  devez  croire  ansn 
quand  je  Youa  aaaore  que  c'est  sincèrement  que  je  suis,  etc.  ^^.  » 


994.  —  DE   MADAME  DE  SÊVI6KÉ  ET  DE   GOBBEfELU 
AU    COMTE   DE  BUSST   BABCTI5. 

Huit  jours  après  que  j^eos  écrit  cette  lettre,  je  reçus  edle-cî  de 
Mme  de  Sérigné. 

À  Paris,  ce  i4«  mai  1686. 

DB  M ABAMB  DB   SÉVIGNi. 

Il  est  vrai  que  j^eusse  été  ravie  de  me  faire  tirer  trois 
poilettes*  de  sang  du  bras  de  la  Montataire;  elle  me  Tof- 
frit  de  fort  bonne  grâce  ;  et  je  suis  assurée  que  pourvu 
qu*une  Marie  de  Rabutin  eût  été  saignée,  j*en  eusse  reçu 
un  notable  soulagement.  Mais  la  foUe  des  médecins  les 
fit  opiniâtrer  à  vouloir  que  celle  qui  avoit  un  rhumatisme 
sur  le  bras  gauche  fut  saignée  du  bras  droit  :  de  sorte 
que  Payant  interrogée  sur  sa  santé,  et  sa  réponse  et  la 
mienne  ayant  découvert  la  personne  convaincue  d^une 
fluxion  assez  violente,  il  fallut  que  je  payasse  en  personne 
le  tribut  de  mon  infirmité  et  d*avoir  été  la  marraine 
de  cette  jolie  créature.  Ainsi,  mon  cousin,  je  ne  pus 
recevoir  aucun  soulagement  de  sa  bonne  volonté.  Pour 

II.  «  Quand  je  tous  assure  que  je  suis  sineèremeut  votre,  etc.  » 
(Manuscrit  de  la  Bihliothèque  impériale,) 

LvrrBB  994*  -*  i.  Telle  est  la  leçon  de  nos  deux  manuscrits.  Les 
éditeurs  ont  substitué  palettes  k  poilettes.  —  Dans  le  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  impériale,  la  Montataire  a  été  remplacé,  d*une  autre 
main  que  celle  de  Bussy,  par  ma  nUee^  et  deux  li|pies  plus  loin,  une 
Marie  dé  Babuiin  par  le  pronom  dU*  —  Urne  de  Moalataiie  iv^ 
%elait  Marie-ThMse  de  Baàutin. 
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moi  qui  m^étois  sentie  autrefois  affolblie,  sans  savoir 
pourquoi,  d*une  saignée  qu*on  vous  avoit  &ite  le  matin  *, 
je  suis  encore  persuadée  que  si  on  vouloit  s*entendre  dans 
les  familles,  le  plus  aisé  à  saigner  sauveroit  la  vie  aux  au- 
tres, et  à  moi,  par  exemple,  la  crainte  d'être  estropiée. 
Mais  laissons  le  sang'  de  Rabutin  en  repos,  puisque  je 
suis  en  parfaite  santé.  Je*ne  vous  puis  dire  combien  j'es- 
time et  combien  j'admire  votre  bon  et  heureux  tempé- 
rament. Quelle  sottise  de  ne  point  suivre  les  temps,  et  de 
ne  pas  jouir  avec  reconnoissance  des  consolations  que 
Dieu  nous  envoie  après  les  afflictions  qu'il  veut  quelque- 
fois nous  faire  sentir!  La  sagesse  est  grande,  ce  me  sem- 
ble, de  souffrir  la  tempête  avec  résignation,  et  de  jouir  du 
calme  quand  il  lui  plsit  de  nous  le  redonner  :  c'est  suivre 
l'ordre  de  la  Providence.  La  vie  est  trop  courte  pour  s'ar- 
rêter si  longtemps  sur  le  même  sentiment;  il  faut  pren- 
dre le  temps  comme  il  vient,  et  je  sens  que  je  suis  de  cet 
heureux  tempérament;  e  me  nepregio^^  comme  disent 
les  Italiens.  Jouissons,  mon  cher  cousin,  de  ce  beau  sang 
qui  circule  si  doucement  et  si  agréablement  dans  nos 
veines.  Tous  vos  plaisirs,  vos  amusements,  vos  trompe- 
ries, vos  lettres  et  vos  vers,  m'ont  donné  une  véritable 
joie,  et  surtout  ce  que  vous  écrivez  pour  défendre  Bense- 
rade  et  la  Fontaine,  contre  ce  vilain  factum.  Je  l'avois 
déjà  fait  en  basse  note  à  tous  ceux  qui  vouloient  louer 
cette  noire  satire.  Je  trouve  que  l'auteur  fait  voir  claire- 
ment qu'il  n'est  ni  du  monde,  ni  de  la  cour,  et  que  son 
goût  est  d'une  pédanterie  qu'on  ne  peut  pas  même  espé- 
rer de  corriger.  Il  y  a  de  certaines  choses  qu'on  n'entend 
jamais,  quand  on  ne  les  entend  pas  d'abord  :  on  ne  fait 


9.  Vojei  tome  I,  p.  Six, 

3.  Dsat  le  uuuivscrit  de  la BiUiothèqne impériale  :  <  ceiang.  » 

4.  c  Et  je  m*ea  eetime.  » 


isse 
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i^g^  point  entrer  certains  esprits  durs  et  farouches  dans  le 
charme  et  dans  hi  fticilité  des  ballets  de  Benserade  et  des 
fables  de  la  Fontaine  :  cette  porte  leur  est  fermée,  et  k 
mienne  aussi  ;  ils  sont  indignes  de  jamais  comprendre  ces 
sortes  de  beautés,  et  sont  condamnés  au  malheur  de  les 
improuver,  et  d*être  improuvés  aussi  des  gens  d'esprit*. 
Nous  avons  trouvé  beaucoup  de  ces  pédants.  Mon  pre- 
mier mouvement  est  toujours  de  me  mettre  en  colère,  et 
puis  de  tacher  de  les  instruire;  mais  j*ai  trouvé  la  chose 
absolument  impossible.  Cest  un  bâtiment  qu*il  fiaiudroit 
reprendre  par  le  pied  :  il  y  auroit  trop  d'affaires  a  le 
vouloir  réparer;  et  enfin  nous  trouvions  qu'il  n'y  avoît 
qu'à  prier  Dieu  pour  eux  ;  car  nuUefpuissance  humaine 
n'est  capable  de  les  éclairer.  C'est  le  sentiment  que  j^aurai 
toujours  pour  un  hommejqui  condamne  le  beau  feu  et  les 
vers  de  Benserade,  dont  le  Roi  et  toute  la  cour  a  fait  ses 
délices,  et  qui  ne  connoît  pas  les  charmes  des  fables  de 
la  Fontaine.  Je  ne  m'en  dédis  point,  il  n'y  a  qu'à  prier 
Dieu  pour  un  tel  homme,  et  qu'à  souhaiter  de  n'avoir 
point  de  commerce  avec  lui.  J'aimerois  fort  au  contraire 
àconnoître  celui  qui  vous  a  loué  si  agréablement*;  notre 
cher  0>rbinelli  vous  dira  mieux  que  moi  l'approbaUon 
naturelle  que  nous  avons  donnée  à  ses  vers;  je  lui  laisse 
la  plume,  après  vous  avoir  embrassé,  et  votre  aimable 
fille.  Croyez  l'un  et  l'autre  que  je  ne  cesserai  de  vous 
aimer  que  quand  nous^ne  serons  plus  du  même  sang. 


5.  c  Des  gem  à  qui  Dieu  a  donné  astez  bon  esprit  pour  les  goû- 
ter. »  (Manuterit  de  la  Bihliothèquê  impériale,)  ^-^  Ce  même  manuscrit 
donne,  à  la  ligne  suivante  :  «  beaucoup  de  ces  gens-là  ;  »  deux  lignes 
après  :  «  mais  j*ai  trouTë  que  c*est  une  chose,  etc.;  »  un  peu  plus 
loin,  les  mots  :  c  à  le  Touloir  réparer,  »  manquent  ;  à  la  même  ligne  : 
c  qu*il  n'y  aToit  »  est  remplacé  par  c  qu^il  n'y  a.  » 

6.  M.  de  Granmiont.  Voyez  la  lettre  du  aS  avril  précédent, 
p.  498,  et  la  note  7. 
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J'ai^  reçu  la  réponse  de  mon  cousin  de  Toulongeon  ; 
son  épouse  est  très-aimable,  et  vous  avez  fait  à  Âutun 
une  fort  jolie  société.  Ma  fille  veut  que  je  vous  dise  bien 
des  amitiés  pour  elle.  Elle  est  toujours  la  belle  Made- 
lonne,  et  votre  très-bumble  servante  et  de  ma  nièce  ;  elle 
a  le  même  sentiment  que  nous  des  jolis  vers  que  nous 
lui  avons  montrés. 

DE  GORBIIIBLLI. 

TouBLUi  de  vous  mander,  Monsieur,  que  Mme  de 
Grignan  avoit  lu  ce  que  vous  écriviez  à  Mme  de  Créance, 
et  ce  que  Mme  de  0>ligny  vous  répondit  pour  elle, 
c*est-à-dire  admiré;  car  ce  ne  sont  pas  deux  choses  pour 
ceux  qui  lisent  ce  que  vous  écrivez  tous  deux.  Je  dis  la 
même  chose  de  votre  lettre  à  Furetière,  et  je  pense  que 
ce  seroit  gâter  vos  louanges  que  de  les  entreprendre  en 
détail.  Cest  la  faute  que  Ton  fait  sur  celles  du  Roi;  on 
n  en  voit  plus  que  de  triviales,  c*est-à-dire,  au  moins, 
qui  sont  usées  :  ce  sont  les  mêmes  superlatifs  répétés  de- 
puis qu*il  règne,  et  redits  dans  les  mêmes  termes;  c*esf 
toujours  le  plus  grand  monarque  du  monde,  et  un  héros 
passant  tous  les  héros  passés,  présents  et  futurs*.  Tout 
cela  est  vrai,  mais  ne  sauroit-on  varier  les  expressions  ? 
Horace  et  Virgile  n*ont-ils  point  loué  Auguste  sans  re- 
dire les  mêmes  choses*,  les  mêmes  pensées  et  les  mêmes 


7.  Cet  alinéa  qui  termine  la  let^  de  Mme  de  Sërignë  ne  le  lit  que 
dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  où  il  a  été  biffé. 

8.  Voiture  aTait  dit  à  Blazarin  : 

Prélat  passant  toiu  les  prélats  passés 
Et  les  présenu.... 

Voyez  tome  VI,  p.  loi,  fin  de  la  note  ii. 

9.  a  Sans  recommencer  les  mêmes  choses»  9  {MaMuterii  de  la 
Bibliothèque  impériale.) 
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termes?  Il  me  semble  qu^on  ne  sait  point  louor  digne- 
ment, ni  exposer  la  vérité  avec  les  propres  cooleors.  Cest 
un  cliapitre  que  nous  traiterons  à  Qiaseu,  si  je  puis  ve- 
nir à  bout  de  mes  desseins.  Je  voudrois  qu'on  défen- 
dit aux  faiseurs  de  panégyriques  de  jamais  employer 
le  mot  de  hiros^  de  grande  de  mérite^  de  sagesse^  de 
valeur;  qu*on  louât  par  les  choses,  et  point  parles  épi- 
thètes. 

Adieu,  Monsieur  :  mes  compliments,  s*ii  vous  plaît,  à 
Mme  la  marquise  de  CoUgny^^. 


995.   —  DU  GOHTB  DE  BUSST  BABUnH   A  MADAME 
DE  SËVIOITÉ  ET  A  GOBBDIELU. 

Le  même  jour  qae  je  reçus  cette  lettre,  j*y  fii  cette  réponee. 

A  Ghasea,  ce  17*  mai  i6S6. 

▲  MADAME  DB  siviGlfii. 

QuAifD  vous  ne  m'auriez  pas  mandé  que  vous  vous 
portez  bien,  ma  chère  cousine,  je  Taurois  connu  à  Tair 
de  votre  lettre.  Votre  heureux  tempérament  étoit  dans 
son  naturel  quand  vous  m*avez  écrit  ;  car  la  mauvaise 
santé  fait  sur  Tesprit  le  même  effet  que  les  aflEUctions. 
Ce  que  vous  dites  en  faveur  des  gens  de  notre  tempéra- 
ment est  admirable.  . 

Je  suis  ravi  que  vous  approuviez  le  sentiment  que  j'ai 
eu  de  défendre  mon  ami  Benserade  et  la  Fontaine.  Si  je 
n'oblige  le  ridicule  satirique  de  se  dédire  et  de  prendre 
pour  eux  le  goût  que  nous  avons,  j'espère  au  moins  qu'il 

xo.  Cette  dernière  phrate  ii*ett  que  dans  le  manuicrit  de  la  Biblio- 
thèque impériale. 
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ne  les  confondra  pins  avec  les  antres.  Vous  avez  raiscm 
de  dire  que  les  gens  faits  comme  Furetière  ne  se  peuvent 
plus  redresser.  Ce  sont  des  malades  désespérés,  qui  ne 
sauroient  guérir  sans  miracle.  Mon  ami  Grammont  estime 
autant  Benserade  et  la  Fontaine  que  nous  faisons;  vous 
voyez  aussi  la  différence  de  son  caractère  avec  celui  de 
Furetière*. 

J*aime  fort  Tapprobatlon  de  la  belle  0>mtesse'; 
j*aime  sa  santé,  j'aime  même  sa  beauté  autant  que  si  j*y 
avois  tout  rintérêt  du  monde. 

Puisque  nos  amusements  vous  plaisent,  nous  vous  en 
ferons  part,  ma  chère  cousine,  et  pour  continuer  je  vous 
envoie  une  petite  lettre  que  j'écrivis  il  y  a  deux  mois  à 
ma  belle-sœur  de  Toulongeon',  avec  qvd  je  badine  ton* 
jours  sur  un  air  de  galanterie.  Je  trouve  que  cela  est 
toujours  meilleur  que  Tair  d'une  simple  amidé;  car  avec 
l'agrément  qui  se  rencontre  dans  le  commerce  des  amis, 
il  y  a  encore  une  politesse  dans  l'air  galant,,  qui  fait 
plaisir  aux  gens  qui  ont  de  l'esprit.  Voilà  ce  qui  m'est 
resté  du  temps  passé.  Ce  qui  étoit  autrefois  dans  mon 
cœur  n'est  plus  que  dans  mon  esprit,  et  j'en  suis  de 
meilleure  compagnie. 

Adieu,  ma  chère  cousine  :  votre  nièce  et  moi  nous  vous 
trouvons  toujours  la  plus  aimable  femme  de  France. 
Jugez  après  cela  ^  combien  nous  vous  aimons  quand  cette 

IjnTBM  99S.  —  I,  Dans  le  mamiscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, Bimy  avait  d*abord  mit  :  «  v^ke  celui  des  antres.  9  La  phrase 
tout  entière  a  été  biffée  dans  nos  deux  manuscrits. 

9.  «  De  la  belle  Madelonne.  »  (Mànuserit  de  la  Bibliothèque  impè^ 
riaie.)  Cemanuscritajonte,  après  lesmots  :  c  tontrintérèt  dn  monde,  » 
la  petite  phrase  que  voici  :  c  Ma  fille  est  comme  moi  sur  son  sujet.  » 

3.  Voyei  cette  lettre,  en  datf  du  19  mars,  dans  la  Coirespomiamee 
d0  Buiêfj  tome  y,  p.  594. 

4.  Les  mots  aprèê  cela  manquent  dans  le  manuscrit  de  la  BibUo» 
thèqoe  impériale. 
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femme  s^appelle  Rabutiiiy  et  qae  noiu  sommes  assurés 
qu'elle  nous  aime. 

▲   CORBINBLU. 

Il  &ut  dire  la  vérité,  Monsieur  :  ce  qui  a  fait  qu*on  a 
mal  loué  le  Roi,  c'est  la  grande  quantité  d'actions  loua- 
bles qu'il  a  faites,  et  la  multitude  de  gens  intéresses  qui 
se  sont  mêlés  de  le  louer  pour  en  être  récompensés.  S*il 
n'y  avoit  eu'  que  des  Horaces  et  des  Virgiles  de  notre 
siècle,  ils  se  seroient  bien  gardés  d'employer  les  mots  de 
hérosj  de  grande  c(e  mérite  et  de  wdeur;  et  ils  auroient 
loué  le  prince  avec  ces  tours  fins  et  délicats  dont  un 
éloge  fait  plus  d'honneur  que  les  panégjTiques  de  tons 
les  collèges  du  royaume.  Mais  je  voudrôis  qu'il  (ut  dé- 
fendu de  louer  les  rois  sans  être  choisi  pour  cela,  et  qu'on 
traitât  comme  une  satire  une  louange  fade  sur  leur  sujet  ; 
car  un  éloge  de  cette  nature  fait  tort  au  jugement  de 
celui  qui  le  reçoit;  il  fait  croire  qu'on  n'a  qu'à  le  flatter 
pour  lui  plaire*. 


^996.   —  DE   TBÊYALT^  A  d'h£RI60TBH. 

À  Paris,  le  18*  mai. 

Vous  êtes  un  bon  garçon,  vous  parlez  à  merveilles, 
mais  je  vois  bien  que  vous  n'agissez  pas  toujours  de  même, 

5.  «  S'il  n'y  edt  ea.  »  (Mamucrit  de  la  BiUiatkèfUê  tH^érimU.) 

6.  La  fin  de  la  phrase,  depni»  les  moti  aujugmumt^  a  ^é  ïiSUt 
dans  notre  manuscrit,  et  après  fait  tort^  une  autre  main  que  celle  de 
Bnssy  a  écrit  dans  Tinterligne  :  «  à  odni  qu'on  loue.  »  —  Dans  le 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  il  7  a  :  «  et  fiût  croire,  s  au 
lien  de  :  c  il  fidt  croire.  » 

LvTTui  996.  —  X.  Il  était  l'ami  de  Mme  de  Sérigné,  «t  il  contri- 
bua àfaire  prendre  la  ferme  du  Baron  à  d'Herîgoyen.  {N^udt  r«tf- 
<!«•  de  i8ao.) 
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et  que  vous  avez  négligé  nos  affaires  :  je  connois  cela  par  "J^ 
le  peu  d'argent  qu*en  a  reçu  M.  Paulus  ;  ear  de  bonne  foi, 
si  vous  vous  y  étiez  bien  appliqué,  ce  seroit  à  préseni 
une  affaire  faite,  et  vous  auriez  achevé  tout  le  recouvre- 
ment du  comté  nantais,  qui  est  le  plus  net  et  le  plus  facile 
à  faire  de  toute  la  province.  Achevez-moi,  je  vous  prie, 
promptement  cette  affaire,  tant  à  Nantes  que  vors  Redon. 
Parlons  aussi  de  l'affaire  du  Buron*  :  il  n'y  a  pas  à  ba- 
lancer, il  faut  absolument  que  vous  la  preniez.  Mme  de 
Sévigné  demande  tant  qu'elle  peut  au  sieur  de  la  Jarie  un 
grand  '  de  la  terre  ;  mais  il  ne  veut  point  l'envoyer,  pafce 
qu'il  appréhende  de  quitter  cette  ferme.  Vous  êtes  plai- 
sant quand  vous  dites  que  c'étoit  un  bon  ménager  :  cela 
seroit  bon  à  un  autre  ;  car  pour  moi,  je  sais  bien  le  con- 
traire :  il  vivoit  dans  cette  maison  comme  si  le  revenu 
de  la  terre  eût  été  à  lui;  il  y  recevoit  compagnie  et  fai- 
soit  chère  à  tous  venants  ;  d'ailleurs  je  vois  qu'il  a  assez 
payé  depuis  tout  le  temps  qu'il  est  là  :  il  ne  doit  que  six 
ou  sept  mille  livres,  et  il  a  des  droits  seigneuriaux  des 
terres  de  Langle  qui  payeront  cela.  Je  ne  vous  puis  dire, 
mais  assurément  je  crois  que  vous  feriez  une  grande  faute 
de  manquer  cette  occasion,  qui  doit  être  fort  bonne. 
D'ailleurs,  le  bien  que  j'ai  dit  de  vous  à  Mme  de  Sévigoé 
fait  qu'elle  vous  désire  extrêmement.  Au  surplus,  je  ne 
connois  point  Bougon*,  et  je  crois  que  cette  affaire-ci  vaut 
mieux  ;  il  y  a  même  beaucoup  de  rachats,  plus  à  ce  que 


I.  Voyex  tome  II,  p.  997,  note  5.] 

3.  Une  dëttgnation  par  tenants  et  aboudisants.  {Note  de  t édition 
de  1810.)  —  Voyex  plut  haut,  p.  956,  note  8.  Yen  la  fin  de  cette 
lettre-ci,  le  mot  état  semble  pria  comme  ëquÎTalent  du  mot  grtmd. 
-—  Hme  de  Sërignë  te  plaignait  depuis  longtemps  du  fermier  la  Jarie. 
Voyex  la  lettre  du  17  mai  1680,  tome  VI,  p.  400. 

4.  Il  y  a  un  Tillage  de  Bougon  dans  le  canton  de  la  Motte-Saint- 
Héray,  arrondissement  de  Melle  (Deux-Sènes), 

Mmi  Da  Skvighê.  VII  33 


c«86 
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je  crois  que  dans  Bougoii)  et  le  prix  en  est  plus  eoniTe» 
iiable.  Si  larie  envoie  un  état  de  la  terre,  je  vous  Tenv^v 
rai  aussitôt;  mais  quand  même  il  ne  Tenverroit  pas,  il 
me  semble  que  cela  ne  vous  doit  retenir.  Je  eonseillcarai 
à  Mme  de  l^vigné  d'envoyer  sa  procuration  à  M.  Revol, 
pour  en  passer  un  bail.  Ebtre  ci  et  là,  informe&-vous  de 
ce  que  c*est.  En  vérité,  ou  toutes  les  apparences  sont 
fausses,  ou  cette  afiTaire  est  bonne  :  ne  vous  engagea  donc 
point  ailleurs. 

TaiviLT. 


997»   *—  DU  GOim  DB  BU88T  BABtTIir 
A   MADAm  DB  SÈVIOBË. 

Cinf  lemainet  nprèt  ane  j'eus  ëorit  cetta  lettre  (n«  99$,  p.  Sic), 
j^écriTif  celie-ct  à  Bme  de  Sëvignë. 

A  Ghaseo,  ce  a3«  juin  1686. 

Il  y  a  quatre  jours  que  la  marquise  d*Ëpinac^,  reve- 
nant de  Vichy,  passa  ici,  et  entre  autres  nouvelles  de 
ce  pays^à,  elle  me  dit  qu*on  vous  y  attendoit,  Madame, 
au  mois  de  septembre  prochain;  j*en  fiis  bien  (aché 
parce  que  c*est  une  marque  que  votre  santé  n*est  pas 
comme  je  la  souhaite.  Cependant,  puisque  vous  deviez 
avoir  besoin  de  ces  eaux,  je  suis  bien  aise  que  ce  soit 
dans  le  temps  que  Ton  me  les  a  ordonnées.  Mandez- 
moi,  ma  chère  cousine,  si  vous  devez  effectivement  aller 
à  Vichy,  et  en  ce  cas  revenez  voir  encore  une  fois  la  mai- 
son de  vos  pères  à  Bourbilly,  et  de  là  ici,  d'où  nous  irons 
ensemble  aux  eaux.  Votre  nièce  vous  accompagnera,  sans 
besoin,  et  pour  vous  tenir  compagnie  seulement.  Ce  re- 

Lbttzi  997.  -—  I.  La  belle-êoBur  de  la  jeune  comtesse  de  Toolon- 
geon.  Voyez  la  Cotreipondance  de  Bussjr^  tome  VI,  p.  36i. 
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mède  voos  profitera  bien  davantag^e  en  le  prenant  avec  ' 
gaieté.  Si  la  belle  Comtesse  vonloit  avoir  cette  complais 
sanee  pour  nous  de  ne  nous  pas  quitter  pendant  ce 
voyage,  notre  joie  seroit  complète,  et  assurément  vos 
eaux  auroient  bien  plus  de  vertu*. 


i6S6 


998.  —  DE  MADAME  DE  SAviGRÉ  ET   DE  CX)RfinfSLLI 
AU   COMTE  DE  BUSST  BABUTHr. 

Hnit  jouH  apfèé  <pm  f  «ni  étAt  cette  lettre,  je  reçtis  cette  réponse. 
À  Paris,  ce  29*  juin  1686. 

DB  MADAME   BB  sAVtôir*. 

Il  est  vrai,  mon  cher  cousin,  que  ce  printemps  j*avois 
quelque  dessein  d^aller  cet  automne  à  Vichy,  pour  un 
rhumatisme  que  j^avois  ;  mais  comme  je  ne  Tai  plus,  je^ 
ne  me  presserai  point  de  faire  ce  voyage,  qui  est  toujours 
un  embarras  à  qui  n*a  plus  un  équipage  comme  j'en 
avois  autrefois.  Ce  me  seroit  une  grande  joie  que  de 
vous  avoir  tous  deux  :  bon  Dieu^,  quelle  compagnie! 

a.  c  Cependant,  pms<pie  Tons  a^riezà  aroir  besoin  de  ces  eaux,  je 
sais  bien  aise  que  ce  soit  dans  ce  temps-là,  où  Ton  me  les  a  ordonnées. 
BlMidefr4aoi,  ma  obère  cousine,  si  le  bruit  de  Vicby  sur  votre  sujet 
est  téritable,  et  en  ce  cas....  la  maison  de  nos  pères....  Votre  nièce 
vous  y  accompagnera....  Si  notre  belle  Madelonne  Touloit  avoir  cette 
eomplaisance  pour  vous  de  ne  tous  pas  quitter....  seroit  complète, 
et  nos  eaux  auroient  bien  plus  de  Tertu.  s  (Manuscrit  de  la  Siblia^ 
tlOfuê  Impériale.) 

Lrtbb  998.  —  I.  «  Mais  comme  je  ne  Tai  plus  et  que  j'en  suis 
toute  guérie,  Je,  etc.  »  {Èlmusent  de  la  Bibliothèque  impériale,) 

9.  Dans  le  manuscrit  de  laBîbliotbèque  iinpëriale  :  a  bons  Dieux.  » 
Deox  lignes  phis  loin,  il  jr  a  donne^  au  singulier;  à  la  ligne  d*après  : 
«  que  vous  aTÎea  fidt.  a  A  la  phrase  sniyante  :  a  si  nous  j  arions  pu 
mener  cette  belle  Madelonne  et  sur  le  tout  notre  cher  CorbineUi. 
Une  chose  si  bonne  et  si  agréa£le,  etc.  a 
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^ggç  et  de  qaels  maux  ne  gueririez-voos  point?  L*ofl&e  et  la 
proposition  me  donnent  une  véritable  reconnoissance  de 
rarrangement  que  vous  avez  fait.  Ceût  été  la  mesure 
comble,  si  la  belle  Comtesse  avoit  voulu  être  de  la  partie, 
et  sur  le  tout  Tami  Girbinelli.  Mais  une  chose  si  agréable 
ne  peut  jamais  réussir  :  il  ne  nous  appartient  pas  en 
ce  monde  de  disposer  si  joliment  de  nous  et  de  notre 
temps. 

Nous  avons  eu  des  chaleurs  insupportables  depuis  un 
mois,  et  pour  moi  je  n*ai  point  d'autre  raison  à  vous  dire 
de  n'avoir  pas  répondu  i  votre  dernière  lettre.  Tétois, 
comme  tout  le  monde,  dans  une  perpétuelle  crise,  et  la 
plume  me  tomboit  des  mains  dès  que  je  voulois  former 
une  pensée  et  une  lettre.  J'avois  pourtant  à  vous  remer- 
cier de  cette  jolie  lettre  que  vous  aviez  écrite  à  Mme  de 
Toulongeon'.  Je  l'ai  lue  et  relue;  car  on  ne  se  lasse 
point  de  tout  ce  qui  vient  de  vous  :  il  y  a  un  certain  ca- 
ractère de  finesse  et  de  facilité  qui  fait  toujours  crier  :  Es 
de  Lope^  es  de  Lope^.  Vous  serez  toujours  aimable,  mon 
cousin,  et  c*est  dire  en  même  temps  que  vous  serez*  tou- 
jours aimé.  G)nservez  votre  joie  et  votre  santé  tout  le 
plus  longtemps  que  vous  pourrez  ;  elles  sont  ordinaire- 


3.  Voyez  plus  haut,  p.  5ii,  et  la  note  3.  —  Dans  le  manuscrit 
de  la  Bibliothè^e  impëriale|  la  pluase  suivante  commence  ainsi  : 
«  Elle  m*aToit  déjà  plu  entre  les  mains  de  notre  ami,  qui  me  TaToit 
montrée,  mais  on  ne  se  lasse  point,  etc.  »  Deux  lignes  plus  loin,  les 
mots  :  Rt  de  lope^  ne  sont  pas  répétés. 

4.  Cett  iU  Lope^  c'ei/  de  Lope;  c'est-à-dire  a  c'est  paHait.  »  ^~ 
Voyea  tome  Y,  p.  5o6,  note  6. 

5.  Les  mots  :  a  que  vous  serez  »  ne  sont  pas  dans  le  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  impériale.  Deux  lignes  plus  loin,  on  lit  dans  ce  même 
manuscrit  :  c  eUes  sont  ordinairement  ensemble,  et  ne  devroient  ja- 
mais se  quitter  :  elles  se  soutiennent  et  se  donnent  de  la  subsistance 
Tune  à  Tautre.  Je  vous  souhaite  toujours  ces  deux  bonnet  sœur». 
Quand  je  dis  vous,  c'est-à-dire  à  ma  nièce  aussi,  etc.  » 


ment  ensemble  :  je  vous  les  souhaite  toujours.  Quand  je 
dis  à  vous,  j'entends  à  ma  nièce  aussi  :  je  ne  puis  jamais 
vous  séparer.  Vous  êtes  à  Chaseu,  allez  vous  promener  a 
mon  intention  sur  les  bords  *  de  cette  jolie  rivière  ^  :  je  se* 
rois  ravie  que  quelque  hasard  me  fit  trouver  avec  vous. 
J*embrasse  le  père,  la  fille  et  le  petit-fils.  Que  la  qualité 
de  grand-père  ne  vous  choque  point  :  à  force  de  vivre,  il 
en  faut  venir  là. 

OB   CORBINBLU. 

Cb  n'est  point  la  chaleur,  Monsieur,  qui  m'a  empêche 
de  vous  écrire,  moi*,  mais  un  traité  inviolable  de  n'a- 
voir de  commerce  avec  vous  que  conjointement  avec 
Mme  de  Sévigné.  Ce  traité  m'est  avantageux,  parce  que 
mes  lettres  passent  à  la  faveur  des  siennes. 

Je  vous  assure,  Monsieur,  que  si  je  vais  en  Bourgogne, 
je  dirigerai  mes  pas  vers  vous  ;  mais  «  l'homme  propose 
et  Dieu  dispose.  » 

Vous  mande-t-on  des  nouvelles  de  ce  pays-ci,  Mon- 
sieur? Vous  dit-on  que  l'amour  y  reprend  ses  droits  et 
sa  force,  et  qu'il  s'est  mis  sous  la  protection  de  Monsei- 
gneur* ?  Vous  dit-on  que  le  beau  sexe  se  tue  pour  avoir 


6.  Daiule  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  :  «  sur  le  bord  ;  » 
à  la  ligne  aniTante  :  a  m*y  fît  trourer;  »  à  la  ligne  diaprés  :  «  ....  et 
le  petit-fils;  car  à  force  de  rivre,  etc.  » 

7.  L*Ârrottx.  Voyex  tome  V,  p.  38a,  et  la  note  6. 

8.  Le  mot  moi  manque  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, qui  donne  à  la  ligne  suivante  :  «  aucun  commerce,  a  —  Le 
second  alinéa  de  l'apostille  de  Gorinnelli  n*esC  que  dans  ce  manuaerît. 
L*axiome  bien  connu  qui  le  termine  se  Ut  dans  Vlmitatiom  tU  Jésas' 
Chritty  livre  I,  chapitre  xix  :  Homo  proponii^  ted  Dette  ditpomt, 

9.  Le  Dauphin  forma  successivement  plusieurs  liaisons  :  d*abord 
avec  Mme  d'Espagny,  femme  de  chambre  de  la  Dauphine,  que  le  Roi 
chassa  (voyez  le  Journal  de  Dangeau,  à  la  date  du  11  janvier  i685), 
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j^gg  l'honneur  de  ses  bonnes  gràoes ?  que  tout  est  prome- 
nades, rendea^vousi  billets  doux,  sérénades,  et  tout  4)e 
qui  faisoit  les  délices  de  notre  bon  vieux  temps?  A  ne 
dire^^^que  la  moitié  desohoses,  on  pourroit  vous  mander 
tout  oecî;  cependant  on  ne  vous  mentiroit  pas  quand  on 
vous  diroit  qu*U  y  a  dans  cette  cour  des  images  de  la  coor 
d*Henri  III;  et  si  le  miutre  n'y  tenoit  la  main,  il  n*y  au- 
roit  plus  de  maris  jaloux  à  Versailles". 


*999«   —  ^B   MADAME  DE  SÊVIGllâ 
A  D*HSBIG0TE1V* 

A  Paris,  10*  juUet  1686. 

Fk!  vu  M.  Revol,  qui  m*a  conseillé  de  vous  envoyer  ma 
procuration  pour  agir  pour  ma  sûreté,  selon  que  vous  le 
trouverez  à  propos.  Vous  devez  prendre  désormais  quel- 
que intérêt  à  mes  affaires,  tout  au  moins  pour  un  an,  qui 
est  le  temps  que  vous  avez  affermé  le  Buron.  Mais  pour 
vous  dire  le  vrai,  Monsieur  d*HerigoyenS  j'espère  et  je 

puis  aTec  Mlle  de  RambureB  (royez  ci-dessuB  la  note  3  de  la  p.  5oo), 
Enfin  on  connatt  ton  attachement  pour  Mlle  Chouin,  qjal  régna  à 
Meudon  juaqu*à  la  mort  du  prince,  comme  Mme  de  Maintenon  ré- 
gnait à  Venaillet. 

zo.  Cette  dernière  phraf  a  :  «  A  na  dire,  etc. ,  s  est  remplacée  dans 
le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  par  ceUe-ei  :  «  Le  siècle 
est  fort  plaisant  :  il  est  régulier  et  irrégulier,  dévot  et  impie,  adonné 
aux  hommes  et  aux  femmes,  enfin  de  toute  sorte  de  genre  de  TÎe«  » 

II,  Voycs  plus  haut,  p.  44$,  au  commencement  de  la  note  ft,\la 
citation  d*une  lettre  de  Mme  de  Maintenons 

LdHTBX  999  (rcTue  sur  Tautographe).  —  x.  Cette  lettre  est  la  pre- 
mière que  nous  ayons  de  Mme  de  Sévigné  à  d^Herigoyen.  BUe  ne 
paraît  pas  bien  connaître  encore  son  nom;  la  première  fotsqo*il  se 
présents  et  a  la  snsoription,  Tautographe  porte  de  Kirjgoyem^  la  se- 
aonde  fois  :  de  Kingoym.  Dans  la  lettre  ioo3  (de  Charles  de  Sévi- 
gné),  le  nom  est  éerit  dé  BiguoUn. 
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amâ  persuadée  que  vous  vous  en  trouvertz  assez  Men 
pour  vous  obliger  à  faire  un  plus  long  bail.  Quoi  qu^il  eu 
aoit,  rendez^moi  service  eu  cette  occasion.  La  Jane  me 
doit  encore  treize  cents  francs,  qu'il  devrok  avoir  donnés, 
il  y  a  neuf  mois,  à  M.  d'Harouys',  Ce  manque  de  parole 
m'a  outrée  contre  lui.  De  plus  il  me  devra  à  la  Toussaint 
prochaine  quatre  mille  francs  de  Tannée  courante.  U 
faut  prendre  garde  qu'il  ne  détourne  rien  de  ses  meubles 
ni  de  ses  bestiaux  ;  c*est  Pasgerant,  son  gendre,  qui  est 
sa  caution,  et  qui  n'est  pas  plus  content  que  moi  de 
la  Jarie. 

Mais  il  y  a  une  ancienne  dette  de  ses  termes  passés', 
dont  je  vous  envoie  le  procompte*;  cela  ne  va  pas  à 
moins  de  dix  mille  francs,  que  je  ne  veux  point  perdre; 
et  il  faudra,  quand  vous  le  jugerez  à  propos,  faire  saisir 
tous  ses  biens  et  ses  héritages,  pour  empêcher  que  d'au- 
tres gens  à  qui  il  doit  ne  soient  plus  alertes  que  moi.  Je 
vous  mets  toute  cette  affaire  entre  les  mains,  et  vous  m'en 
rendrez  compte.  Vous  agirez  avec  adresse,  et  comme 
vous  êtes  dans  le  pays,  vous  prendrez  votre  temps  avec 
prudence,  et  pour  le  plus  sûr  suivant  mes  intérêts;  car 
je  prétends  que  désormais  vous  en  prendrez  un  peu  de 
soin,  et  que  vous  commencerez  un  commerce  avec  moi. 
Mon  fils  ira  dans  quelque  temps  à  Nantes;  vous  irez  le 
saluer  et  voir  avec  lui  ce  qu'il  faudra  faire  pour  mes  inté* 
rftts;  car  il  souhaite  autant  que  moi  que  je  ne  perde  rien 

a.  L*autographe,  qui,  dix  lignei  plus  loin,  donne  fràaet  en  toutes 
lettres,  porte  ici  et  trois  lignes  plus  bas  le  signe  *;  mais  le  participe 
est  au  masculin  :  donnés. 

3.  Mme  de  Sévignë  devait  /ûaquante  mille  lin«t  à  d'Havouyt. 
Vojet  plus  haut,  p.  a58,  note  xa. 

4.  Le  compte  proYÛoire  que  Mme  de  Sérignë  avait  fait  à  Nantes 
avec  son  fermier,  au  mois  de  mai  1680.  {Note  de  F  édition  de  i8ao.) 
Voyes  la  lettie  du  4  janvier  1687,  où  la  leçon  de  Tantographe  est, 
oomme  iei,  prowmpit^  et  non  précçn^te. 
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avee  la  Jarie,  tant  qu*il  aura  du  bien.  Je  sois  douairière 
du  Baron;  eette  terre  lui  reyiendra  quelque  jour;  cela 
nonsy  ftit  prendre  un  intérêt  commun,  moi  pour  le  pré- 
sent, et  lui  pour  Favenir. 

Adieu,  Monsieur  d^Herigoyen  :  si  nous  nous  connois- 
sions,  il  me  semble  que  nous  serions  bons  amis;  j^espère 
que  j*aurai  sujet  d*être  contente  de  vous. 

M.  DB  Rabutin  CnAirrAL. 

Suscription  :  Pour  Monsieur  d^Herigoyen. 


*IOOO.    DB   CHARLES  DE   SÉYIGIIÊ 


A  d'hebigoteh. 


Aux  Rochers,  le  5*  septembre  1686. 

J*Ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite,  Monsieur 
d*Herigoyen,  et  je  suis  persuadé  que  vous  ferez  tout  ce 
que  vous  me  promettez  de  faire.  Voici  enfin  le  temps  venu 
d'ôter  la  Jarie  du  Buron  ;  je  ne  doute  pas  que  vous  n*ayez 
pris  pour  cela  toutes  les  mesures  nécessaires.  Je  vous  en 
prie  encore  une  fois  ;  votre  intérêt  s'y  rencontre  aussi 
bien  que  le  mien.  Mandez-moi  en  quel  état  sont  les 
affaires  de  ma  mère  à  Nantes  ;  car  selon  ce  que  vous  m'en 
direz,  je  prendrai  mes  mesures  pour  partir  moi-même, 
s'il  est  nécessaire,  ou  pour  faire  partir  le  sieur  Chopin, 
mon  homme  d'affaires,  afin  qu'il  vous  aide  à  terminer, 
car  il  a  des  papiers  et  des  connoissances  que  vous  ne 
sauriez  avoir;  mais  je  ne  veux  pas  me  mettre  en  cbemin, 
ni  lui,  que  les  choses  ne  soient  toutes  disposées  pour  que 
notre  voyage  ne  soit  ni  long  ni  inutile.  Donnez-moi  donc 
de  vos  nouvelles  au  plus  tôt,  car  j'ai  grande  impatience 
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de  savoir  si  k  Jane  est  hors  de  cette  maisoiii  où  depuis 
longtemps  il  fait  si  mal  nos  affaires  et  les  siennes.  Je  sais 
tout  à  vous, 

SiviGifi. 


lOOI.   —  DE  MADAME  DE  SfeVIOSi  AU  PBÊSIDBHT 
DE  M0UL€EAU. 

A  LiYiy,  i5*  octobre  1686. 

J*Ai  reçu,  Monsieur,  votre  lettre  :  elle  s*est  présentée 
à  moi  comme  si  vous  vouliez  me  faire  quelipie  honte  de 
mon  silence,  et  me  faire  croire  que  j*ai  été  malade,  pour 
rentrer  en  discours  avec  moi.  Elle  m'a  fait  souvenir 
d'une  jolie  comédie,  où  quelqu'un  qui  veut  avoir  un 
éclaircissement  avec  celle  qui  entre,  lui  fait  croire  qu'elle 
l'appelle  et  rentre  ainsi  en  conversation.  Si  vous  avez  en 
le  même  dessein,  je  vous  en  rends  mille  grâces,  Mon- 
sieur, et  je  ne  puis  jamais  comprendre  comme  vous  esti- 
mant comme  je  fais,  me  souvenant  de  vous  avec  tant 
d'agrément,  en  parlant  si  volontiers,  ayant  tant  de  goût 
pour  votre  esprit  et  pour  votre  mérite,  pour  ne  rien  dire 
de  plus,  crainte  des  jaloux*,  je  puisse,  avec  toutes  ces 
choses,  si  propres  à  Sûre  un  commerce,  vous  laisser  sept 
ou  huit  mois  sans  vous  dire  un  mot  :  cela  est  épouvan- 
table; mais  qu'importe?  demeurons  dans  ce  libertinage, 
puisqu'il  est  compatible  avec  tous  les  sentiments  que  je 
viens  de  vous  dire. 

J'ai  vu  M.  de  la  Trousse;  nous  parlâmes  de  vous,  un 
moment  après  nous  être  embrassés;  je  le  trouvai,  par  ce 
qu'il  m'a  dit,  fort  digne  de  l'estime  que  vous  paroissez 


Limui  looi.  —  I.  NouTelle  alliuion  à  U  prétendue  jalooiie  de 
CorIniieUi. 
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avoir  pour  lui  i  le  coup  est  double  pour  le  moins.  Je  le 
trouvai  tout  instmity  et  touché  autant  qu*ou  le  peut  être 
de  tout  ce  que  vous  valez  ;  il  doit  passer  ici  pour  aller  à  ia 
Trousse  ;  je  lui  montrerai  votre  lettre,  et  je  ne  crois  pas 
qu'elle  l'oblige  à  changer  d*avis.  Vous  avez  présentement 
M.  de  Noailles  :  vous  êtes  si  bien  à  cette  cour,  que  je 
veux  me  réjouir  aveo  vous  du  plaisir  que  vous  aurai  de 
voir  un  homme  à  qui  vous  avez  inspiré  une  si  forte 
estime.  Je  comprends  le  dérangement  qui  vous  fidt  celui 
de  vos  états  ;  mais  vous  ne  pouvez  vous  dispenser  d'aller 
à  Nîmes*. 

n  fout  que  je  vous  perle  de  celui  de  Mlle  de  Grignau. 
Je  suppose  que  vous  savez  qu'elle  est  entrée  aux  grandes 
Carmélites  il  y  a  huit  mois*,  et  y  a^  pris  l'habit  en  oéré* 
monie,  aveo  un  zèle  trop  violent  pour  durer.  Dans  les 
trois  premiers  mois,  elle  s'est  trouvée  si  accablée  de  la 
rigueur  de  U  règle,  et  sa  poitrine  si  offensée  de  la  mau- 
vaise nourriture,  qu'elle  étoit  contrainte  de  manger  gras 
par  obéissance.  Cette  incapacité  de  faire  cette  vie,  même 
dans  le  noviciat,  Ta  obligée  de  sortir,  mais  aveo  une  dé* 
votion,  une  humiliation  de  sa  délicatesse,  et  une  si  grande 
haine  pour  le  monde,  que  les  saintes  religieuses  ont  con- 
servé pour  elle  une  tendre  et  véritable  amitié;  et  elle, 
qui  n'a  changé  que  d'habit,  et  point  du  tout  de  senti» 
ments,  n'a  point  la  mauvaise  honte  de  celles  qui  veulent 
changer  de  vie,  et  elle  est  présentement  aveo  nous  kû, 

9 .  Les  états,  qui  se  tenaient  ordinairement  à  Toulouse  ou  à  Mont- 
pellier, s^assemblèrent  cette  année  à  Nîmes.  Voyez  la  Gazette  du  9  no- 
vembre. 

3.  On  lit  en  effet  dans  le  JounuU  de  Dangeau,  à  la  date  da  ao  jan- 
vier 16S6  :  «  Mlle  de  Grignan  Tatuëe  s*est  mise  dans  les  carmélites, 
La  résolution  <iu*elle  a  prise  rendra  Mlle  d*Alerac  sa  cadette  un  parti 
très-considérable;  on  croit  qu*elle  aura  cinq  cent  mille  firancs  de 
biens,  a 

4.  Les  mois  «f  /  «  manquent  dans  la  première  édition  (1773)* 
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tout  comme  &  rordinairo»  et  nom  donnant  la  même  ' 
édification.  Elle  demeure  à  Paris,  aux  Feuillantine!  *,  oh 
elle  est  pensionnaire  comme  beaucoup  d'autres  ;  elle  y 
retournera  à  la  Saint-Martin,  quand  nous  irons  à  Paris; 
et  ce  qui  Tattache  à  cette  maison,  c'est  le  voisinage  des 
Carmélites,  ofa  elle  va  quasi  tous  les  jours,  et  y  entre 
quand  il  y  a  quelque  princesse.  Elle  prend  tout  ce  qui  lui 
convient  de  ce  saint  couvent,  c'est^à-^dire  la  spiritualité  et 
la  conversation,  et  laisse  la  rigueur  de  la  règle,  dont  elle 
n'étoit  point  capable.  Cest  ainsi  que  Dieu  Ta  conduite 
et  Ta  repoussée  doucement  de  ce  haut  degré  de  perfeo* 
tion  ob  elle  aspiioit,  pour  la  soutenir  dans  un  autre  un 
peu  au-dessous,  qui  ne  peut  être  que  très*bon,  puisqu'il 
lui  donne  la  grâce  de  Taimer  uniquement,  qui  est  tout 
ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  à  souhaiter.  Mais  cette  même 
Providence  lui  a  inspiré  la  plus  belle,  la  plus  juste  et  la 
plus  estimable  pensée  qu'il  est  possible  d'imaginer  pour 
sa  famille.  Elle  n'a  point  voulu  que  son  retour  à  la  vie 
ôtât  à  Monsieur  son  père  ce  qu'elle  vouloit  lui  donner  par 
cette  mort  civile  :  elle  lui  a  &it  à  sa  sortie  une  donation 
entre-vifs,  très-bien  conditionnée,  de  quarante  mille 
éoos  qu'il  lui  devoit  i  savoir  vingt  mille  écus  en  fonds, 
et  vingt  mille  écus  d'arrérages  et  de  quelques  sommes 
prêtées.  Ce  présent  a  été  estimé  de  tous  ceux  non-seule* 
ment  qui  aiment  M«  de  Grignan,  mais  de  ceux  qui  sa« 
voient  que  tout  son  bien,  étant  devenu  meuble  à  vingt- 
cinq  ans,  si  elle  n'eût  disposé  de  rien  par  testament,  alloit 
quasi  tout  entier  à  son  père,  et  que  de  plus  M.  de  Gri- 
gnan devra  encore  quatre-vingt  mille  écus  à  Mlle  d'Ale- 

5.  LMtablissement  d*im  couYent  de  feuillantmcs  à  Pam,  dans  la 
rue  Saint-Jacquet,  vis-à-yis  des  Carmélites,  remonte  au  mois  de 
norembre  169 a.  Il  fut  fonde  par  Anne  Gobelin,  femme  de  Charles 
d*Estottrmelle,  premier  capitaine  des  gardes  du  corps.  Ce  couvent 
n'existe  phu;  il  a  été  converti  eu  propriMs  p«rticolièTCs« 
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rao,  en  oomptant  le  fonds  du  donaîre  de  quarante  mille 
écus.  Cest  assez  honnêtement  pour  ne  pas  plaindre  la 
sœur,  et  pour  être  bien  aise  que  cette  maison  soit  soulagée 
de  ce  double  payement.  Je  vous  avoue  que  j'ai  été  fort 
touchée  de  cette  douceur  faite  si  à  propos,  et  j'admire 
que  son  bon  naturel  lui  ait  fait  (aire  sans  art  la  seule  chose 
qui  étoit  capable  de  lui  redonner  du  prix  dans  sa  famille, 
où  elle  étoit  présentement  agréée  et  considérée  comme  la 
bienfaitrice.  L'esprit  seul  auroit  dû  faire  cet  effet  dans 
une  autre  personne  ;  mais  il  vaut  mieux  que  le  cœur  tout 
seul  y  ait  eu  part.  Ma  fille  a  si  joliment  contribué  i  cette 
petite  manœuvre,  qu'eUe  en  a  eu  une  double  joie.  Le 
chevalier  y  a  fait  aussi  des  merveilles  ;  car  vous  jugez 
bien  qu'il  a  fallu  aider,  et  donner  une  forme  à  toutes  ces 
bonnes  volontés*.  Enfin  tout  est  à  souhait  ;  Mlle  d*Alerac 
même  a  fort  bien  compris  la  justice  de  ce  sentiment.  Je 
prie  Dieu  qu'il  l'en  récompense  par  un  bon  établisse* 
ment,  dont  la  Providence  nous  cache  tellement  encore 
toutes  les  apparences,  que  nous  n'y  voyons  rien  du  tout. 
N'est-ce  point  vous. accabler,  Monsieur?  voilà  un  long 
récit  :  vous  aurez  une  indigestion  de  Grignans. 

Pour  vous  divertir,  parlons  un  moment  de  ce  pauvre 
Sévigné  :  ce  seroit  avec  douleur,  si  je  n'avois  à  vous  ap- 
prendre qu'après  cinq  mois  d'une  souffiance  terrible  par 
des  remèdes  qui  le  purgeoient  jusqu'au  fond  de  ses  os, 
enfin  le  pauvre  enfant  s'est  trouvé  dans  une  très-parfaite 
santé.  Il  a  passé  le  mois  d'août  tout  entier  avec  moi  dans 
cette  solitude  que  vous  connoissez;  nous  étions  seuls 
avec  le  bon  abbé,  nous  avions  des  conversations  infinies, 
et  cette  longue  société  nous  a  fait  un  renouvellement  de 
connoissance,  qui  a  renouvelé  notre  amitié.  Il  s'en  est 
retourné  chez  lui  avec  un  fonds  de  philosophie  cbré- 

6.  Voyei  la  NotUe^  p.  949  et  aSo. 
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tienne,  chamarrée  d'un  brin  d'anachorète,  et  sur  le  tout 
une  tendresse  infinie  pour  sa  femme,  dont  il  est  aimé  de 
la  même  façon,  ce  qui  fait''  en  tout  Thomme  du  monde  le 
plus  heureux,  parce  qu'il  passe  sa  vie  à  sa  fantaisie.  Nous 
avons  vingt  fois  parlé  de  vous  avec  amitié  et  avec  un  goût 
extrême,  et  dit  vingt  fois  :  «  Écrivons-lui,  je  le  veux,  je 
vous  en  prie  ;  »  et  sur  le  point  de  nous  donner  ce  plaisir, 
un  démon  vient  qui  nous  jette  une  distraction,  et  qui 
nous  ôte  cette  bonne  pensée.  Que  peut-on  faire  à  ces 
sortes  de  malheurs,  mon  pauvre  Monsieur?  peut-être 
connoissez-vous  le  chagrin  d'avoir  de  bonnes  intentions 
sans  les  exécuter. 

Je  crains  que  notre  cher  jaloux  ne  compte  dans  sa  tête 
d'aller  passer  l'hiver  avec  vous  :  vous  en  serez  bien  aise, 
vous  en  rirez,  et  j'en  pleurerai  ;  car  c'est  une  si  intime 
confiance,  et  une  si  véritable  amitié,  que  celle  que  j'ai 
pour  lui,  qu'on  ne  peut  perdre  la  présence  d'un  tel  ami 
sans  s'en  apercevoir  à  tout  moment;  mais  M.  de  Yardes, 
qu'il  est  charmé  de  suivre,  nous  le  ramènera  comme  il 
nous  l'enlève.  J'aime  que  cet  attachement  continue,  vous 
y  ferez  fort  bien,  et  je  compte  beaucoup  pour  notre  ami 
le  plaisir  de  vous  revoir,  et  de  se  renouveler  dans  votre 
cœur.  M.  de  Yardes  ne  m'a  point  assez  conté  ce  que  vous 
ne  me  dites  point  :  rien  n'est  sûr  que  de  l'écrire  soi- 
même,  comme  vous  voyez.  Je  ne  vous  écris  pas  souvent; 
mais  vous  m'avouerez  que  quand  je  m'y  mets,  ce  n'est 
pas  pour  peu. 

7.  Dans  Tëdition  de  1773  :  «  et  qui  fait.  » 
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^fOOâ.   —  DS   HADAMB  DE  SÉVI61VÊ 
A  D'fiEEIGOTKir. 

A  litry,  samedi  9*  iioirembre  t686. 

XesuIs  a  trois  lieues  de  Paris;  c*est  ce  cpii  m^empeche 
de  vous  envoyer  le  billet  que  vous  me  demandez,  et  qu'il 
est  juste  que  je  vous  donne  ;  ce  sera  pour  le  premier  01^ 
dinaire.  J'ai  envoyé  d^ici  demander  à  M.  Qiarpantier  s'il 
vouloit  bien  prendre  en  payement  la  somme  que  vousavez 
mise  entre  les  mains  de  M«  Paulus,  pour  lui  faire  tenir; 
il  m*a  mandé  que  oui,  et  qu'il  se  tiendroit  pour  payé. 
Voilà,  Monsieur  d'HerIgoyen,  ce  que  je  souhaitois.  Bfan« 
dez-moi  combien  le  change  vous  a  coûté.  La  Jane  me 
fidsoit  tenir  toujours  mon  argent  parles  banquiers;  mais 
il  ne  lui  coûtoit  point  un  pour  cent.  Vous  êtes  très- 
ponctuel  à  vos  promesses  ;  j'aime  fort  cette  conduite,  et 
suis  persuadée  que  nous  nous  accommoderons  fort  bien 
ensemble.  Je  vous  enverrai  mon  billet  mercredi^. 

Je  ne  veux  point  croire  que  vous  perdiez  cette  année 
dans  la  ferme  du  Buron  :  il  vous  peut  arriver  des  casuels 
qui  vous  récompenseront  au  double.  Je  le  souhaite,  et 

Lrtbb  io0«  (reTue  tur  raulograph*).  »-*  i»  Voioi  une  qnittanœ 
postérieure  de  dix  jours  à  ce  billet  gui  devait  être  enTOjé  le  mer- 
credi (i  3).  Nous  la  reproduisons  diaprés  Toriginal,  écrit  en  entier  de 
la  main  de  Mme  de  Sérîgné. 

a  Pai  reçu  du  sieur  d'Herigoyen  la  somme  de  deux  mille  liirret, 
par  avance  sur  le  bail  que  nous  avons  passé  ensemble  de  la  terre  du 
Buron,  à  <]uatre  mille  francs  par  an,  commençant  à  la  Toussaint  der- 
nière x686,  par  une  lettre  de  cbange  sur  M.  Charpantier,  du  19*  no- 
rembre  de  cette  même  année  1686  ;  et  cette  présente  quittance  ne 
faisant  qu'une  même  arec  toutes  les  lettres  que  je  lui  ai  écrites  sur 
ce  sujet, 

«  Fait  i  Paris,  oe  «3*  novembre  1686. 

a  M.  DB  Rabutu  Chastai..  a 
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que  votiê  VOUA  établissiez  dans  le  Btiroii,  et  que  vous  re- 
mettiez cette  terre  en  bon  train,  et  que  tous  y  trouviez 
votre  compte  et  le  nôtre. 

Je  voudrois  bien  avoir  la  copie  de  notre  bail. 

Je  ne  puis  vous  donner  un  autre  homme  pour  agir, 
suivant  ce  que  vous  me  demandez,  que  le  sieur  Ange- 
baut,  mon  procureur.  Je  ne  connois  pomt  le  sénéchal,  ni 
les  officiers  qui  sont  à  présent.  Mandez-moi  ce  que  vous 
me  conseillez  de  faire  là-dessus,  et  continuez,  je  vous 
prie,  à  faire  toutes  vos  diligences  pour  découvrir  les  me- 
nées de  la  Jarie  ;  il  ne  faut  pas  un  homme  moms  capable 
ni  moins  habile  que  vous  pour  nous  tirer  de  ses  mains. 
Ne  perdez  point  courage  pour  toutes  ces  manières  désa- 
gréables; vous  serez  bien  avoué  de  tout  ce  que  vous 
ferez. 

Adieu,  Monsieur  d'Herigoyen,  jusques  à  mercredi  :  je 
vous  recommande  toutes  choses,  et  prends  en  vous  beau- 
coup de  confiance. 

M.  DS  RiBurm  Cbahtâl. 

Je  serai  à  Paris  dans  trois  jours. 

Suscripiion  :  Monsieur  Monsieur  d^Herigoyen,  à 
Nantes. 


168O 


'l003«   DE   GHABLES   DE   SÉVIGUË 


A   D'HERI60TEJ!V^ 


Des  Rochers,  le  a*  décembre  1686. 

J^Aireçu  votre  lettre,  Monsieur  d*Herigoyen,  et  j*ap- 
prends  par  ma  mère  que  la  Jarie  ose  de  toute  sorte  de 


LoTTBX  ioo3.—  I.  Cette  lettre  a  M  rerue  sur  Tori^inal  ;  elle  n*ett 
pas  autographe  ;  la  signature  seule  est  de  Charles  de  Sëngnë. 
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-777  mauvaise  foi  en  quittant  le  Buron.  Cela  m*oblûre  a  yons 
exhorter  toujours  de  plus  en  plus  a  ne  lui  point  faire  de 
quartier,  et  à  le  pousser  aussi  vertement  qu'il  Ta  mérité  et 
que  la  somme  qu*il  doit  en  vaut  la  peine.  Je  vous  prie  de 
voir  si  les  petites  rentes  qu*il  doit  payer  à  plusieurs  cou- 
vents de  la  ville  de  Nantes  sont  acquittées;  car  il  n'aura 
pas  manqué  de  tacher  à  tromper  sur  cet  article  comme 
sur  tous  les  autres.  Donnez^moi,  je  vous  prie,  de  temps  en 
temps,  des  nouvelles  de  ce  que  vous  ferez  contre  ledit  la 
Jarie,  et  de  Tétat  où  vous  trouvez  les  choses  en  entrant 
en  possession  de  la  terre  duBuron;  s*ilyadesréfactioiis 
ou  réparations  auxquelles  la  Jarie  est  obligé  par  son  bail, 
il  y  en  a  aussi  qui  doivent  être  faites  par  ma  mère  :  ne 
manquez  pas  d'en  faire  rapporter  un  procès-verbal, 
et  que  [ce]  soit  en  présence  du  sieur  de  la  Louitais, 
qui  exerce  la  charge  de  sénéchal.  Je  suis  ravi  que  nous 
ayons  à  présent  affaire  avec  vous  ;  je  vous  recommande 
les  affaires  de  ma  mère,  et  je  suis  persuadé  que  vous 
vous  comporterez,  en  ce  qui  la  regarde  et  moi  aussi, 
comme  un  aussi  honnête  homme  que  vous  êtes  et  que 
vous  en  avez  la  réputation.  Je  suis  tout  à  vous, 

SiviGivi. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  d'Herigoyen,  au 
Bouffe,  à  Nantes. 


I004«  DE   MADAME  DE  SÊVIGKÊ  AU   PluSsiDElfT 

DE   MOULGEAU. 

A  Paris,  vendredi  i3«  décembre  1686. 

Je  vous  ai  écrit.  Monsieur,  une  grande  lettre,  il  y  a 
plus  d'un  mois,  toute  pleine  d'amitié,  de  secrets  et  de 
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confinnce*.  Je  ne  sais  ce  qu^elle  est  devenue  :  elle  se  sera  • 
égarée,  en  vous  allant  chercher  peut-être  aux  états*  :  tant 
y  a  que  tous  ne  m^avez  point  fait  de  réponse  ;  mais  cela 
ne  m^empêchera  pas  de  vous  apprendre  une  triste  et  une 
agréable  nouvelle  :  la  mort  de  Monsieur  le  Prince,  arrivée 
à  Fontainebleau  avant-hier,  mercredi  1 1*  du  courant,  à 
sept  heures  et  un  quart  du  soir;  et  le  retour  de  M.  le 
prince  de  Conti  à  la  cour,  par  la  bonté  de  Monsieur  le 
Prince,  qui  demanda  cette  grâce  au  Roi  un  peu  avant  que 
de  tourner  à  Fagonie,  et  le  Roi  lui  accorda  dans  le  mo- 
ment, et  Monsieur  le  Prince  eut  cette  consolation  en 
mourant  ;  mais  jamais  une  joie  n*a  été  noyée  de  tant  de 
larmes'.  M.  le  prince  de  Conti  est  inconsolable  de  la 
perte  quUl  a  faite  :  elle  ne  pourroit  être  plus  grande, 
surtout  depuis  qu'il  a  passé  tout  le  temps  de  sa  disgrâce  à 
Chantilly,  faisant  un  usage  admirable  de  tout  Fesprit  et 
de  toute  la  capacité  de  Monsieur  le  Prince,  puisant  à  la 
source  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  bon  à  apprendre  sous 
an  si  grand  maître,  dont  il  étoit  chèrement  aimé.  Mon- 
sieur le  Prince  avoit  couru,  avec  une  diligence  qui  lui  a 
coûté  la  vie,  de  Chantilly  à  Fontainebleau,  quand  Ma- 


LnTHB  1004.  -—  X.  Voyez  plus  haut,  p.  Su  et  luiTantes,  la  lettre 
du  9  S  octobre  précédent.  Mme  de  SéTÎgné  reut  sans  doute  parler 
des  confidences  relatives  à  Mlle  de  Grignan. 

a.  Voyez  plus  haut,  p.  Sas,  et  la  note  a. 

3.  c  Le  II  de  ce  mois,  Louis  de  Bourbon  prince  de  Condé,  pre- 
mier prince  du  sang,  mourut  à  Fontainebleau  sur  les  sept  heures  du 
soir,  âgé  de  soixante-cinq  ans  et  trois  mois,  après  avoir  reçu  les  sa- 
crements de  rÉglise  avec  toute  la  piété  qu'on  pouvoit  attendre  d*Un 
prince  véritablement  chrétien.  Si  sa  vie  a  été  éclatante,  sa  mort  ne 
Ta  pas  moins  été  dans  toutes  les  circonstances  qui  Pont  accompa- 
gnée. »  (Gazette  du  i^  décembre.)  Voyez  le  Journal  de  Dangeau,  à  la 
date  des  xi  et  xa  décembre  1686.  Voyez  aussi  une  relation  des  der- 
niers momenu  de  Condé,  et  la  lettre  qu'il  écrivit  au  Roi,  dans  la  Cor- 
respondance de  Bussjr^  tome  VI,  p.  19  et  suivantes. 

Mm  DB  Sxvxon.  m  34 
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— ^  dame  de  Bonibon^  y  tomba  maUte  de  la  petite  vérole, 
afin  d^empêcher  Monsieur  le  Duc  de  la  gazder  et  d*être 
auprès  d*elle,  parce  qa*il  n*a  point  eu  la  petite  vérole; 
car  sans  cela,  Madame  la  Duchesse,  qui  Ta  toujours  gar- 
dée, sttffisoit  bien  pour  être  en  repos  de  la  conduite  de  sa 
santé.  Il  fut  fort  malade,  et  enfin  il  a  péri  par  une  grande 
oppression  qui  lui  fit  dire,  comme  il  croyoit  venir  à 
Paris,  qu'il  alloit  faire  un  plus  grand  voyage.  Il  envoya 
quérir  le  P.  Deschamps*,  son  confesseur,  et  après  vingt- 
quatre  heures  d*extinction,  après  avoir  reçu  tous  ses  sa- 
crements, il  est  mort  regretté  et  pleuré  amèrement  de  sa 
fiimille  et  de  ses  amis  ;  le  Roi  en  a  témoigné  beaucoup 
de  tristesse  ;  et  enfin  on  sent  la  douleur  de  voir  sortir  du 
monde  un  si  grand  homme,  un  si  grand  héros,  dont  les 
siècles  entiers  ne  sauront  point  remplir  la  place. 

Il  arriva  une  chose  extraordinaire  il  y  a  trois  semaines, 
un  peu  devant  que  Monsieur  le  Prince  partît  pour  Fon- 
tainebleau. Un  gentilhomme  à  lui,  nommé  Yemillon*, 
revenant  à  trois  heures  de  la  chasse,  approchant  du 
château,  vit  à  une  fenêtre  du  cabinet  des  armes,  un 
fantôme,  c'est-à-dire  un  homme  enseveli  :  il  descendu 
de  son  cheval  et  s'approcha,  il  le  vit  toujours.  Son  valet, 


4.  La  duchesse  de  BourboD,  femme  du  petit-fils  du  grand  Condé. 
—  Trois  lignes  plus  loin,  Madame  la  Ducheise  est  la  duchesse  d*£o- 
ghien,  sa  bru,  la  beile-mère  de  la  malade. 

5.  Etienne-Agard  de  Champs,  né  h  Bourges  en  161 3,  se  fit  jésuite 
à  dix-sept  ans,  composa  une  tragédie  latine  que  le  cardinal  de  Riche» 
lieu  fit  représenter  dans  son  palais,  devint  professeur  de  théologie 
et  compta  parmi  ses  élèves  le  prince  de  Conti  (frère  de  G>ndé).  Après 
avoir  été  trois  fois  provincial,  il  se  retira  à  la  Flèche,  où  il  mourut  le 
3i  juillet  1701. 

6.  C'est  sans  doute  le  même  que  Saint-Simon  (tome  Vil,  p.  149) 
appelle  Verrillon  et  qui  était  demeuré  avec  le  fils  du  grand  Condé 
«  après  avoir  été  à  Monsieur  son  père  sur  un  pied  d*estime  et  de 
considération.  » 
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qui  étoit  avec  lui,  loi  dit  :  «  Moasieur,  je  ^rois  ce  que 
vous  voyez,  v  Yemillon  ne  voulant  pas  lui  dire  pour  le 
laisser  parler  naturelleaient,  ils  eatrèrent  dans  le  châ- 
teau, et  prièrent  le  concierge  de  donner  la  clef  du  cabinet 
des  armes;  il  y  va  et  trouva  toutes  les  fenêtres  fermées, 
et  un  silence  qui  n*avoit  pas  été  troublé,  il  y  avoit  plus 
de  six  mois.  On  conta  cela  à  Monsieur  le  Prince  ;  il  en  fut 
un  peu  frappé,  puis  s'en  moqua.  Tout  le  monde  sut  cette 
histoire  et  trembloit  pour  Monsieur  te  Prince,  et  voilà  ce 
qui  est  arrivé.  On  dit  que  ce  Yemillon  est  un  homme 
d^esprit,  et  aussi  peu  capable  de  vision  que  le  pourroit 
être  notre  ami  Corbinelii,  outre  que  ce  valet  eut  la  même 
apparition.  G)mme  ce  conte  est  vrai,  je  vous  le  mande, 
afin  que  vous  y  fassiez  vos  réflexions  comme  nous. 

Depuis  que  cette  lettre  est  commencée,  j'ai  vu  Briolle^, 
qui  m'a  fait  pleurer  les  chaudes  larmes  par  un  récit  na- 
turel et  sincère  de  cette  mort  :  cela  est  au-dessus  de  tout 
ce  qu'on  peut  dire.  La  lettre  qu'il  a  écrite  au  Roi  est  la 
plus  belle  chose  du  monde,  et  le  Roi  s'interrompit  trois 
ou  quatre  fois  par  l'abondance  des  larmes  :  c'étoit  un 
adieu  et  une  assurance  d'une  parfaite  fidélité,  deman- 
dant un  pardon  noble  des  égarements  passés,  ayant 
été  forcé  par  le  malheur  des  temps  ;  un  remerciement 
du  retour  du  prince  de  Cx>nti,  et  beaucoup  de  bien 
de  ce  prince  ;  ensuite  une  recommandation  à  sa  famille 
d'être  unis'  :  il  les  embrassa  tous,  et  les  fit  embrasser 
devant  lui,  et  promettre  de  s'aimer  comme  frères;  une 
récompense  à  tous  ses  gens,  demandant  pardon  des  mau- 
vais exemples;  et  un  christianisme  partout  et  dans  la 
réception  des  sacrements,  qui  donne  une  consolation 
et  une  admiration  étemelle.  Je  fais  mes  compliments 

7.  Voyex  tome  III,  p.  907,  note  i3. 

8.  Tel  est  le  texte  de  la  première  édition  (1773). 
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à  M.  de  Yaïdeft  sur  cette  perte*.  Adteo,  mon  cher 

Monsieur. 


^IOo5.   —  ou  GOIITE  DB  BUSST  BABUnH 
A   MADAME  DE  SÊVIGHÉ. 

Six  mois  aprèi  que  feus  reçu  cette  lettre  (n«998,  p.  5i5),  j'éanTÎs 
ceUe-ci  à  BIme  de  Sérigné. 

A  Ghaseu,  ce  19*  dëoembre  1686. 

Qu^BST  ceci,  Madame  ?  Je  n^écris  à  personne  que  j^aime 
et  que  j'estime  à  beaucoup  près  tant  que  tous  :  cepen- 
dant il  y  a  six  mois*  que  je  ne  yous  ai  écrit.  Si  je  croyois 
aux  charmes,  je  croirois  être  ensorcelé  :  en  effet,  vous 
aimer  fort  et  ne  pouvoir,  en  six  mois,  vous  écrire,  est 
une  espèce  de  nouement  d*aig^illette.  Enfin  voilà  le 
charme  rompu,  si  charme  y  a.  Mais  après  avoir  trouvé 
que  j'ai  tort,  il  me  semble  que  vous  n'avez  pas  raison, 
Madame,  d'être  si  longtemps  sans  vous  en  plaindre  :  je 
voudrois  bien  faire  quitte  à  quitte.  Quoi  que  vous  fas- 
siez, entrons  en  matière. 

Je  me  suis  occupé  depuis  que  vous  n'avez  été  ici,  non 
pas  à  bâtir,  car  cela  coûte  trop,  mais  à  de  petits  soins' 
qui  améliorlssent  la  terre  de  Chaseu. 

Dans  les  commerces  de  lettres  que  j'entretiens  partout 
avec  mes  amis  (hormis  quand  le  diable  s'en  mêle),  j^écri- 


9.  Nous  avons  vu  au  tome  VI  (p.  a6i  et  note  14)  que  le  marquis 
de  Vardes  était  parent  du  prince  de  Condé. 

Lrttbs  ioo5.  —  I.  Ici,  et  deux  lignes  plus  loin,  le  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  impériale  donne  :  a  sept  mois.  » 

3.  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  :  a  k  des  petits 
soins,  »  et  immédiatement  après  :  a  ma  terre  de  Chaseu  ;  a  ces  der- 
niers mots  ont  été  biffés  et  remplacés  d*une  autre  main  par  :  «  mes 
terres;  »  amélionsseni  est  le  texte  des  deux  manuscrits. 
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vis  à  Mlle  de  Ragni  sur  son  mariage  une  petite  lettre  ""TVT 
du  caractère  que  j*ai  vu  que  vous  aimiez  ;  je  vous  en  envoie 
la  copie*. 

Le  i5*  septembre,  je  m*en  revins  à  Chaseu  de  Bussy, 
où  j*étois*  avec  votre  nièce  de  Coligny.  Vous  connoissez 
le  mérite  de  cette  situation,  Madame  ;  ce  que  je  vous  en 
dirai  aujourd'hui,  c'est  qu'il  augmente  tous  les  jours  par 
les  propretés  dont  je  TembeUis.  Nous  avons  pris  deux 
saumons,  que  j'ai  eu  du  regret  de  manger  sans  vous,  ne 
songeant  pourtant  point  à  vous  écrire,  et  vous  voyez 
bien'  que  cela  n'étoit  pas  naturel.  Nous  nous  sommes 
fort  vus,  les  Toulongeons,  les  Ragnis,  les  Montjeus  et 
nous  :  ce  sont*  des  gens  de  manière  aisée,  dont  vous  vous 
accommoderiez  fort.  Il  est  arrivé  à  Montjeu^,  depuis 
six  semaines,  une  petite  dame  de  Paris,  jolie  de  sa  figure, 
vive,  quia  de  l'esprit,  mais  qui  fait  bien  plus  rire  par  la 
liberté  qu'elle  se  donne  de  dire  tout  ce  que  vous  autres 


3.  Dans  le  mamitcrit  de  la  Bibliothèqae  impMale  :  «  je  tous  Ten- 
Toie,  »  —  Voyez  cette  lettre,  datée  du  7  juillet  1686,  dans  la  Carres- 
pondaticê  de  Bussjr^  tome  Y,  p.  564.  —  Sur  Mlle  de  Ragni,  Toyez 
tome  V,  p.  5o4,  note  7. 

4.  Les  mots  :  «  où  j*étois,  9  manquent  dans  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impériale,  qui  donne  à  la  ligne  suirante  :  «  tout  ce  que 
je  TOUS  dirai,  c*est  qu'il  augmente,  etc.  » 

5.  «  Et  TOUS  Toyez  bien  encore.  »  {Mtmuserit  de  la  Bibliothèque 
impériale.) 

6.  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  où  les  Bngnit 
manque,  Bussy  a  écrit  :  e  tout  cela  sont,  v  au  lieu  de  :  «  ce  sont;  » 
un  peu  plus  loin  :  «  dont  nous  nous  accommodons  fort;  »  une  autre 
main  a  corrigé  ainsi  toute  la  phrase  :  a  Nous  nous  sommes  fort  vus 
dans  le  voisinage,  qui  est  de  gens  de  manière  aisée,  dont,  etc.  » 

7.  Voyez  tome  III,  p.  x5i,  note  i.  —  La  petite  dame  de  Paris 
est  nommée  Gcuuob  dans  notre  manuscrit,  où  les  deux  lettres  dont 
il  est  parlé  à  la  fin  de  Talinéa,  et  la  lettre  à  Mlle  de  Ragni,  ont  été 
transcrites  par  Bussy  à  la  suite  de  notre  lettre  ioo5.  Nous  ne  trou- 
vons pas  son  nom ,  ni  ces  deux  lettres  dans  le  manuscrit  de  la  Bi- 
bliotbèque  impériale. 
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pnides  voQft  contentez  de  penser,  que  par  les  choses  plai- 
santés  dVUes«mêmes  qu'elle  dit.  La  première  fois  que  je 
la  vis,  nous  fîmes  grande  amitié,  et*  elle  me  pria  de  lui 
écrire  ;  je  le  lui  promis.  Je  vous  envoie*  ma  lettre  et  sa 
répotise. 

Voilà,  Madame,  comment  nous  nous  amusons^*  ;  mais 
je  ne  veux  pas  finir  sans  vous  dire  deux  mots  deropénition 
qu^on  a  faite  au  Roi'^  Il  falloit  que  le  mal  fût  grand  et 
pressant;  car  s*il  n'avoit  été  que  dangereux,  tout  ce  qu'il 
y  a  d*habiles  gens  en  France  se  seroient  appliqués  à  le 
guérir  par  des  cataplasmes  et  à  lui  épargner  les  douleurs 
et  le  péril  d'une  opération.  Cependant,  son  bon  esprit  et 
sa  fermeté  l'ont  tiré  de  ce  méchant  pas,  qui  à  mon  gré  lui 
fait  pltts^*  d'honneur  que  le  gain  d'une  bataille  en  per- 
sonne. Cela  lui  va  faii*e  une  santé  pour  longues  années, 
car  nous  autres  gens  qui  avons  passé  par  les  mains  de 
Bessières**,  savons  qu'il  n'est  pas  seulement  adroit,  mais 

8.  Cei  mou  :  «  noiu  ftmei  grande  amitié,  et..,.  »  manquent  dani 
le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale. 

9.  «  Je  le  lui  promis,  et  je  vous  envoie,  eto.  »  {Mmuuerit  de  U 
Bibliothèque  impériale,)  Voyez  ces  deux  lettres,  dé  Bussy  à  Mme  de 
M***(Goussob)  et  de  Mme  de  M***  à  Bussy,  dans  la  Correspomdeuue 
de  Bussf^  tome  V,  p.  601  et  suivantes. 

10.  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  :  c  Voilà, 
Madame,  comment  nous  nous  amusons  ;  je  ne  vous  dis  pas  que 
Mme  de  Bussy  est  de  retour  de  Paris  depuis  un  mois,  car  ce  diver- 
tissement-là n*est  pas  tout  à  fait  de  la  force  des  autres.  Je  vous  veux 
dire  deux  mots,  etc.  »  Deux  lignes  plus  loin  :  «  car  s*il  avoit  été  seu- 
lement médiocre,  tout  ce  qu*il  y  a  d*habiles  gens  dans  TEurope.... 
et  à  lui  sauver  les  douleurs  et  le  péril  d'une  opération.  Cependant 
cela  va  bien.  Nous  autres  gens  qui  avons  passé,  etc.  » 

z  I .  Elle  fut  faite  par  Félix,  à  Fontainebleau,  le  lundi  matin  1 8  no- 
vembre. —  Voyez  le  Journal  de  Dangcau,  tomel,  p.  417,  et  la  note 
des  éditeurs;  et  une  note  de  M.  le  Roi,  p.  398  et  suivantes  du  Jour- 
nal de  la  saatê  du  roi  Louis  XIV ^ 

1 1.  P/m  a  été  corrigé  en  onteii/,  d*uneautremain  que  celledeBassy. 
s3.  La  lettre  au  Roi  dont  Bussy  parle  dans  la  phrase  suivante, 
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encore  heureux.  J'ai  écrit  au  Roi  en  cette  rencontre**.  ' 
Je  vous  enverrai  la  lettre,  si  vous  avez  envie  de  lavoir; 
et  je  finirai  celle-ci  en  vous  assurant  que  je  vous  aime 
aussi  tendrement  que  si  je  vous  écrivois  tous  les  jours  ^'. 

commence  ainii  :  a  L^opëration  qu*on  a  faîte  à  Votre  Majesté,  dont 
je  ùs  en  i683  une  pareille  expérience,  etc.  »  Nous  lisons  dans  le  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  impériale  que  le  4  août  de  cette  année  i683 
Bussj,  qui  avait  une  fistule  dont  il  souffrait  depuis  fort  longtemps, 
cuToja  quérir  Flnot,  son  médecin,  et  Morel,  Bessières  et  Hallé,  les 
trois  plus  habiles  chirurgiens  de  Paris,  et  que  ce  fut,  non  pas  Bes- 
«ères,  mais  Morel,  qui  lui  fit  Topera tion,  a  une  ouverture  transrep- 
sale  de  plus  d*un  grand  demi-pied,  d  —  Le  chirurgien  Bessières  est 
nommé  plusieurs  fois  par  Dangeau  comme  ayant  donné  des  soins  et 
des  aris  au  Roi  pendant  sa  fistule  ;  c'est  U^  qui  décida  le  Roi  à 
l'opération  ;  il  reçut  quarante  mille  francs  après  la  guérison. 

14.  Voyez  cette  lettre,  accompagnée  d'un  billet  au  duc  de  Saint- 
Aignan,  daté  du  8  décembre,  A9Jk%\z.  Correspondance  de  Btuiy^  tome  VI, 
p.  3. 

x5.  C'est  arec  notre  lettre  ioo5  que  se  termine,  dans  le  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  impériale,  la  correspondance  de  Buasy  et  de 
Mme  de  Sérigné. 
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